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Î-A     CONITESSE    DE*»* 
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S  È  t  T  l  E  K  £      P  A  R  T  I  E. 

.*  Q  *OuVENË2«-vau$-^EN>  Mada* 
'  **  ^  ^^  '  ^^  deuxième  Partie  de  moa 
atîirrtttianffii  Hiftôire  fut  fi  long-tems  à  venir, 
que  vous  fûtes  periuadée  qu'elle 
ne  viendroiç  jamais.  La  troifiéme  ^e  fie 
4)éa!acoup  attendre;  voUs  doutiez  que  je 
vous  l'envoyâfle  *  La  quatrième  vint  afTez 
tard?'  mais  vous  l'attendiez,  en  m'appel- 
lanc  une  parefTeufe.  Quant  i\  la  cinquié* 
mé^  vous  n'y  comptiez  pas  fi  tôtlorfqu** 
elle  arriva.  Lafixiéme  eft  venue  fi  vite, 
qu'^elle  vousa  fîirprifèj  peut-être  ne  Pavez- 
vous  lûë  qu'à  moitié,  &  voici  la  feptiéme^ 

Ohî  je  vous  prie>  fîirtout  cela,  com- 
ment me  définirez-vous?  Suis^je  parefTeu- 
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fe?  Ma  diligence  vous  montris  le  contraire. 
Suis -je  diligente?  Ma  parefle  paflëe  ip'a 
promis  que  non . 

Que  fuis-je  (Jonc  à  c»t  égjard?  Eh  mais! 
Je  fuis  ce  que  vous  voyez,  ce  que  vous  ê- 
tes  peut-être,  ce  qu'en  général  nousfom- 
mes  tous;  c^que  mon  humeur  Si  ma  fail-' 
idfie  me  rendent,  tantôt  digne  de  louan- 
ge ,  &  tantôt  de  blâme,  fur  Ta  même  cho- 
fe:  a'cft-cepasJà  tout  le  monde? 

J'AI  vu  dans  une  infinité  degenç  des  dé- 
fauts &  des  qualités  s  fur  le^uels  je  me 
fiois ,  &  qui  m'ont  trompée  :  j^avois  droit 
de  croire  ces  gens -là  généreux,  &  ils  fè 
trouvoient  mélquins  :  je  les  croyois  met 
quins,  &  ils  fe  trouvoient  généreux.  Au- 
trefois, vous  ne  pouviez  pas  foufFrir  un 
Livre;  aujourd'hui,  vous  ne  faites  que  li« 
re:  peut-itr-e  que  bien-tôt  vous  laifferez-Ià 
la  lefture,  &  peut-être  redeviendrai- je  pa- 
refleufè. 

A  tout  hazard ,  pourfui vons  notre  Hi- 
iloire.  Nous  en  fommes  à  l'apparition  fu- 
bite  &  inopinée  de  Madame  deMiran  &de 
Val  ville. 

On  n'avoit  poînti&npçonné  qu'ils  vien- 
droient;  de  forte  qu'il  n'y  avoit  aucun  or- 
dre donné  en  ce  cas-là  • 

La  feule  attention  qu!on  avenir  eue ,  c'e- 
«oit  de  finir  mon  alïairf  dans  la  matinée, 
&  de  prendre  le  tems  le  moins  fujet  aux 
vifîtes  • 
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I>AiLL£URS  >  on  s'étoit  imaginé;  que 
Madame  deMiran  ne  fçauroit  àquis*adre£> 
ferj  pour  apprendre  ce  que  j'étois  deve* 
OQê;  qu'elle  ignorerôit,  que  le  Miniitre 
eût  eu  part  à  mon  Aventure  •  Maîs>  vous 
vous  rappeliez  bien  la  vifîte  >  que  j'avoif 
reçue,  il  n^  avoir  que  deux  ou  trois  jours^. 
d'une  certaine  Dame  maigre  ;  longue  |  de 
menue:  vous  (cave?  auiii ,  que  j'en  avois 
fur  le  champ  intbrmé  Madame  de  Miran; 
que  je  lui  avois  fait  un  portrait  de  la  Dame; 
&  qu'elle  m'avoit  écrit  •  qu^à  ce  f^rtrtiti 
elle  reconnoiflbit  le  (pf  are  en  q^efl^n. 

Et  ce  fut  juftement  çela^  qui  fit  qiie  m^ 
Mère  fe  douta  des  auteurs  de  mon  enlevç* 
ment:  ce  fut  ce  qpi  la  guida  dans  la  recher<* 
che  qu'elle  fit  de  fa  fiUç  » 

Il  falloit  bien  que  monHifioire  eût  per<< 
çé.  Madame  de  Fare  avoit  infailliblem^c 
l^arlé:  cette  Dame  lotT^^ue  &  niaigrç  avoiç 
eréinftruite^  Elle  étoit  méchante  &  glo* 
rieufe:  le  difcours,  qu'ellie  m'avoit  tenua^ 
Couvent,  roar^j^it  de  ufiauyai&s  iptçn* 
dons,  Cétoit  ^e  appaf-emmeat^  ^ui  a*^ 
voit  ameuté  les  Parens^  oui  les  ^voif.  len- 
gagés  à  fe  remuer  ^  pour  te  garantir  de  l'af* 
front  que  Madame  de  Miran  alioit  leui^  f^i- 
te,  en  mie  mettant  d^QS  ^  jE^mille^  &  ma 
diTparition  Qt  pouvoitêtrc  quel'jet^  4'W9 
iotrime  liée  ^ntre  eu$  ^ 

Auis>  m'aV9ient-iJa  enlevéç  de  leuir 
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chef?   Car 5  ils  pouvoîent  n'y  avoir  em- 
ployé que  de  PadrefTe  ♦   Leur  complot  n'é- 

^  toit- il  pas  autorifé  ?  Avoient-ils  agi  Ans 

*  pouvoir? 

Uk  carofle  m*étoîf  venu  prendre:  quel- 
le livrée  avoir  le  Cocher  ?  Cette  femme, 
qui  s'étoit  dite  envoyée  par  maMcre  pour 
me  tirer  du  Couvent,  quelle  éroit  fà  figu- 
re? Madame  de  Miran,  &  fbn  fils,  s'in- 
forment de  tout,  font  d'exa£les  perquifi- 
tions« 

^  La  Tourrierc  du  Couvent  avoit  vu  le 
Cocher;  elle  fè  reflbuvenoit  de  la  livréer 
elle  avoit  vu  la  femme  enqueftion,  &  en 
avoit  retenu  les  traits,  qui  etoient  aflez  re- 
marquables. C'étoit  unvifage  un  peu  lar- 
ge &  très -brun,  la  bouche  grande,  &  le 
nez  long!  voilà  qui  étoit  fort  reconnoifla- 
ble.  Auilî  ma  Mère  &  Ton  fils  la  reconnu- 
rent-ils  pour  Pavoirvûë  chez  Madame  de,.*^ 
Femme  du  Miniftre,  &leqr  Parente:  c^é- 
toit  une  de  fës  femmes. 

A  Pégard  de  la  livrée  du  Cocher,  i\  s*a- 
giflbit  d'un  galon  jaune  (ùr  un  drap  brun; 
ce  qui  leur  indiquoit  celle  d^un  Ma^iftrat> 
Coufin  de  ma  Mère ,  &  avec  qui  ils  fê  trou- 
voient  tous  les  jours . 

Et  qu*eft-ce  que  cela  concluoit?  Non 
feulement  que  la  famille  avoit  agi  là-dedans, 
mais  que  le  Miniftre  même  Pappuyoit, 
puifque  Madame  de  •  «  m  •  àvoic  chargé  une 
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de  Tes  femmes  de  me  venir  prendre  r  c'é- 
toit  une  conféquence  toute  namrelle. 

Toutes  ces  inftruâions-Jà}  au  reftcf 
ils  ne  les  reçurent  que  le  lendemain  de  mon  * 
enlèvement  :  non  pas  que  Madame  deMi^ 
laa  ne  fut  venue  la  veille  après  midi,  com- 
me vous  fçavez  qu'elle  me  Pavoir  écrie; 
mais,  ç'eft  que  lorfqù'elle  vint ,  la  Tour-» 
riere,  qui  étoit  la  feule  de  qui  elle  pût  ti» 
rer  quelques  lumières,  étoit  abfènte  pouv 
différentes  commiiïions  de  la  Maifon  :  de 
%on  qu'il  fallut  revenir  le  lendetnain  ma-» 
tin  pour  lui  parler ,  Ce  ne  fut  même  qu'^ 
aflès  tard;  il  étoit  près  de  midi  quand  ils 
arrivèrent;  ma  Mère,  qui  ne  fë  ponoit  pas 
bien,  n'avoit  pu  ibrtir  de  çhezell^  demeiU 
leure  heure. 

Mon  enlèvement  Tavoit  pénétrée  de 
douleur  &  d'inquiémde.  Cétoit  comme 
une  mère  qui  auroit  perdu  fa  fille  9  ni  plu9 
ni  moins  :  c'efi  ainfi  que  me  le  contèrent 
lesReligiçufts  demonCouvent,  ^claTpiir^ 
riere, 

ËLLig  fe  trouva  mûl  au  moment  qu'elle 
apprit  ce  qui  m'étoit  arrivé;  il  ftUiït  la  fe^  , 
courir  j  elle  ne  ceflii  de  pleurer . 

Je  vous  avoue  que  je  l'aime,  difbit-elk^ 
en  parlant  de  moi  à  l'Al^befle,  qqi  :merle 
répéta  :  je  m'y  fuis  attachée,  M^aniie;  ât 
i\  n'y  a  pas  moyen  de^faire  autrement  ôveç 
elle.    C'eftuncqcwr,  ç'eft  une  aroe j  \|ç«p 
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fâçoii  de  petifer  ,  qui  vous  étonneroit 
Vous  (çavez  qu'elle  ne  poflède  rien  ;  & 
Vous  neiçauriez  croire  combien  jél'ai  trou* 
Vée  noble,  généreufe,  &  deuntereflféci 
cette  cbere  enfant  :  cela  pafle  l'imagination} 
fit  |e  l'ei^me  encore  plus  que  je  ne  l'aime« 
l'ai  va  d'elle  des  traits  de  caraâére  y  qui 
m'ont  touchée  juiqu'au  fond  du  coeur* 
Iihaginez-vous  que  c'efl:  moi ,  que  c'eft  mtt 
{>enbnne  y  qu'elle  aime,  &  non  pas  les  fe* 
éouÉsf  que  )e  lui  donne  «  Eft-ce  que  cela 
rfdk  pas  adrnirable  dans  la  fituation  où  ell6 
cft?  Je  crois  qu'elle  mourroit  plutôt,  que 
die  me  déplaire  :  elle  poufle  cela  lufqu'aa 
fcmptie  ;  &  fi  je  ceflbis  de  l'aimer ,  elle 
ïi^Mtékphd  k  courage  de  rien  recevoir  dé 
moi.  Ce  que  je  vous  dis  eft  vraiî  &  ce* 
t>endanije  la  perds;  car,  cbmitïent  lA  re«. 
ffOUvetf  Qta'ëft-<îe  que  tties  indignes  Pa^ 
*ens  en  dncTait  ?  Oà  Pont  ils  mifè? 

Mais,  Madame,  pourquoi  vous  l'en* 
Mvéroiéne.ils  7  lui  répomloit  fAbbefle^ 
D'où  vient  qu'ils  (broient  fâchés  de  vot 
hot^i  dé  Vôtre  èbatité,  potir  e)I«?  Quel 
intéfèt  ôi«t-ils  d^y  mettre  obltacle? 

He'las!  Madame,  lui difôit- elle,  Ceft 
^6  fkon^  filtf  tfû  pas  eti  l'ôrgùâl  de  la  mé- 
prifyf;  ^éft  qu'il  a  eu  aflez  de  raifon  pour 
fei  i«Adfé  jaftice,  &  le  cctur  aflezbien  fait 
po/Ot  (ttttit  ce  qu'elle  vaut;  c'eft  qu'ils  ont 

IktAnt  qu'à  ne  l'aiinât  tropi  que  jef  ne  l'aU 
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mafle  trop  moi -même,  Su  que  je  ne  con- 
ftotUIe  à  l'amour  dé  mon  fils>  qui  la  con* 
ooit.  De  vous  dire  comment,  &  où,  il 
h  yûë ,  nous  n'avons  pas  le  cems  ;  maisy 
voil^  la  (Qurce  de  la  périScution  qu'elle  é- 
prouve  d'eux.  Un  malheureux  événement 
les  a  inftruics  de  tout;  &  cela  y  par  l'indi- 
ftrécion  d'une  de  mes  Parentes,  qui  efi;  la 
plus  (btte  femme  du  monde  ^  &  qui  n'a  pu 
retenir  fà  miièrable  fureur  de  parler*  Ils 
n'ont  pa$  tout  le  tort  y  m  refie,  de  (è  mé« 
fier  de  ma  tendrefie  pour  elle:  il  n'y  t  point 
d'homine  de  bon  ièns ,  â  qui  je  qe  crufle 
donner  un  tréfor,  fi  je  le  (nft^iois  ftvçcçeç* 
le  petite  fille- là  « 

Eh  voyez  que  d'amour!  Jugez*en  pw 
la  franchie  avec  laquelle  elle  parloir.  Elle 
dUbit  tout ,  elle  ne  Cachoit  plus  rien  ;  &L 
elle,  qui  «voit  exigé  de  nous  tant  de  cir-* 
conipeâion ,  tant  de  di(crétion ,  &  tant 
de  prudence,  la  voilà,  qui,  à  force  de  ten- 
df efle  &  de  fenfibilité  pour  moi ,  oublie 
die-* même  de  fe  taire,-  &  eft  la  première  à 
révéler  itotre  fecret  :  tout  lui  échape  dana 
le  trouble  de  iùn  cœur.  Of  trouble  ai^ 
mable  !  Q^  tout  mon  ainour  pour  êlle^ 
quelque  prodigieux  qu'il  ait  été ,  n'a  ja« 
BKÛspâ  payer,  &  dont  le  reflbuVefiir  m'ar- 
rache aoueHemeitit  des  krmea.  Oûiy  Ma^ 
dame,  j'en  f^ure  encore  •  Ah  f  nion  Dieib* 

2ue  mon  âme  avoit  d'obUg^ionai  îr 
enne!  Hh  4 
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He'las!  cette  chère  Mare;  cette  ame 
admirable,  elle  rfeft  plus  pour  moi,  &  no- 
tre tendreffe  ne  vit  plus  que  dans  taon 
cœur. 

Passons  là-deflus  ;  je  m'y  arrête  trop* 
j^en  perds  de  vûë  Vdville,  dont  Madame 
de  Miran  avoit  encore  à  foutenir  le  defeC- 
poir,  Scàqui,  dans  l'accablement  oùilfè 
trouvoit  9  elle  avoit  défendu  de  paroîrre; 
de  forte  qu'il  s'étoit  tenu  dans  le  carofle 
pendant  qu'elle  incerrogeoit  la  Tourriere: 
&,  fur  ce  qu'elle  en  apprit,  toute  languifl 
&nte  &  toute  indifpofee  qu'elle  étoit,  elle 
courut  chez  le  Minifbe;  perfiiadée,  que 
c'étoit4à  qu'il  falloit  aller ,  pour  (çavoir  de 
mes  nouvelles,  &  pour  me  retrouver* 

O  E  toutes  les  perfonnes  de  la  famille» 
celle,  avec  laquelle  elle  étoit  le  plus  liée> 
&  qu'elle  aimoit  le  plus ,  c'étoit  Madame 
de.«...  femme  du  Miniitre,  qui  l'aimoic 
beaucoup  aufli:  &>  quoiqu'il  fût  certain> 
que  cette  Dame  fe  fût  prêtée  au  complot 
de  la  famille,  ma  Mère  ne  douta  point  qu^- 
élle  n'eût  eu  beaucoup  de  peine  à  s'y  réfou- 
dre, Se  fe  promit  bien  de  la  ranger  de  fbn 
parti  dès  qu'elle  lui  auroit  parlé . 

Et  elle  avoit  raifbn  d'avoir  cette  opi» 
nion-là d'elle:  ce  fut  elle  en  effet,  qui  re- 
fufà  de  foutenir  l'entreprifë,  Scqui,  com- 
me vous  l'allez  voir ,  parut  opiner  qu'on 
die  laifsât  en  repos  ^ 


9  S   9M  A  R  I  A  K  N  E.        483 

Voici  donc  Madame  de  Miran  &  Val- 
ville>  qui  entrent  tout  d'un  coup  dans  la 
chambre  où  nous  étions.  C'étpit Madame 
de...«  &  non  pas  le  Miniftre ,  que  manie*- 
re  avoir  demandé  d'abord  :  &  les  gens  de 
Ja  maifon ,  qu'on  n'avoit  avertis  de  rien, 
&  qui  ignoroient  de  quoi  il  étoit  queftion 
dans  cette  chambre ,  laiflerent  paflèr  ma 
Mère  &  fon  fils*  &  leur  ouvrirent  tout  de 
fuite. 

Dé* s  qu'ils  me  virent  tous  deux  (je  vous 
Paidéiadit,  jepenfe)  ils  s'écrièrent;  l'u- 
ne, ah!  ma  fille >  m  es  ici  ;  l'aucre>  ah! 
ma  Mère,  c'eft  elle  même! 

Le  Miniftre ,  à  la  vûë  de  Madame  de  Mi- 
ran, (bûrit  d'un  air  affable,  &  pourtant  ne 
put  fc  défendre,  cemefèmble,  d'être  un 
peu  déeoncené  :  c'eft  qu'il  étoit  bon ,  & 
qu'on  lui  avoit  dit  combien  elle  aimoit  cet- 
te  petite  fille.  A  l'égard  des  parens,  ils  la 
faluerent  d'un  air  extrêmement  férieux, 
jetterent  fur  elle  un  regard  froid  &  criti* 
que,  &  puis  détournèrent  lès  yeux . 

Val  VILLE  les  dévoroit  des  Cens;  tn^isp 
il  avoir  ordre  de  fe  taire:  ma  Mère  ne  l'a- 
voit  mené  qu'à  cette  condition-là.  Tout 
le  refte  de  la  compagnie  parut  attentif  ik 
curieux  :  la  fituation  promettoit  quelque 
chofe  d'intéreffant  ♦ 

C  E  fu  t  Madame  de .... ,  qui  rompit  le  fi- 
lence.    BonJ9ur>  Madame,  dit-ellç  à  i^ 

Hh  f 
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Mère.  Franchement >  ùû  ne  vous  attên-^ 
éùif  pas  ;  6c  j'ai  bien  peur  que  vous  n'aU 
fiez  être  fâchée  contre  moi. 

E6!  d'où  vient >  Madame j  le  fèroit-d- 
lé?  àjélitâ  tout  de  fuite  cette  parente  lon«. 
gftttf  &ftifltigre;  (car,  je  ne  me  refTouvienâ 

rîint  de  foti  nom  >  &  n'ai  retenu  d'elle  que 
finlgtflarieé  de  là  figure.)  D'où  vient  le 
ittait-Alèf  ajouta- t-e|le>  ^s-j^,  d'un  ton 
aigre  &  audi  revêche  que  fa  phifionomie? 
Èn^céqfu^ondcfbblige  Madame,  quand  on 
Itii  rend  fer  vice ,  Si  qu'on  lui  Auve  les  re^ 
proches  dé  toute  fa  famille? 

Vous  êtes  laMaitrefTe  de  penfer  dé  mes 
âlîioMs  ce  qui  vous  plait.  Madame,  lui  ré- 
pmûît&m  air  indiflérenc  Madame  deMU 
ifari;  ijïàis  je  ne  les  réformerai  point  fîir  le 
jageiflérit  que  vous  eu  fereï  :  noua  fbm- 
Rjes  d'un  çaraâére  trop  diâerenr,  piour  è^ 
tre  jamais  du  même  avis.  Je  n'éprouve 
pasphis  vos  fenrimens,  que  vous  appron^- 
vti  k»  niiens  ;  &  je  ne  yùos  eb  dis  hea^ 
faites  de  Même  à  mon  égard. 

ValVilIë  étoh  roU^  comme  du  feu; 
il  avôit  les  yeux  éttncelans  i  jo  voycris  à  Qi 
i^rpiratioii  précipitée  >  qu'il  avoir  peine  è 
fe  confféAîr^  &  que  le  coeur  lui  brietoit, 

M  ôNSf  Ët/Ry  continua  Madame  de  Mi» 
ran  en  adrefTant  la  parole  au  Mii^^e^  c'é^ 

tint  Madame  de y  que  je  venois  voir; 

A:  vùki  l'objet  de  la  viiite  que  je  luire»* 
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dois  ce  mmny  ajouta- 1- die,  en  me  mon- 
trait •  J'ai  (çu,  qu'une  des  femmes  de  Ma* 
dame  Pétoit  venue  prendre  ibus  mon  nom 
«1  Couvent  où  je  ravpis  mife:  &  j'efpé- 
ras  qu'elle  me  airoit  ce  que  cela  fignifie} 
car,  je  n'y  comprens  rien  •  A*t-on  vouhl 
fc  divertir  à  m'ift^uiéter  ?  Quelle  peut  a- 
voir  été  l'intention  de  ceux  qui  ont  inlagi^ 
né  de  me  ûnsRmve  cette  jeune  enânt  y  è 
qui  je  ni'intérefle?  Ce  projet -là  ne  vient 
pas  de  Madame,  j^'en  iuisiure  :  je  ne  la 
confonds  point  du  toi!it  avec  }es  gens  qut 
ont  côut  au  plus  gagné  fînr  elle  qu'elle  s'y 
prêtât .  Je  ne  m*en  prens  point  à  vous  noit 
plus.  Moniteur:  on  vous  a  gagné  auffî;  Se 
voilà  tout.  Mais,  de  quel  prétexte  s'eft- 
ônfèrvi?  Sur  quoi  a- 1- on  pà  fonder  une 
Eintreôrîié  aum  bizarre  ?  De  (fioi  Made-* 
moffelle  eft« elle  coupable? 

Madbkoisblxe!  ^écriaencore  là-de(l* 
iiis,  d^dni  m  ndïleur ,  cette  parente  Am 
Aom.  '  MstâemoffeHe!:  il  me  ieirri>le  avoir 
CAteAdudire,  q^'efie  s'ap|>el]oir  Marianne^ 
tua  bien  qu'dke  s^appellé  comme  on  veuf; 
car,  comme  on  neiçaitd^où  ellelbrtj  on 
feft  fôr  de  rien  avec  elle,  à  moins  qu'ont 
ne  devine  «  Mais,  c'efl;  peù^êtt'e  une  pe* 
été  gatanterie  que  vous  lui  faites^  à  cauie 
qu'eUc^  t&  pàHaUemeiQ  gentille  « 

ViiLVTLLB,  àcedifcours,  neptftfere-* 
mm  y  &k  regarda  avecunrisâmér&moo^ 
q;ueur  qu'elle  îentit  « 
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Mon  petit  coufîn>  lui  dit -elle,  ce  que 
je  dis  ^  là  ne  vous  plaît  pas  ;  nous  le  fça* 
vons  :  mais,  vous  pourriez- vous  di(peni- 
fer  d'en  rire .  Hé  !  fi  je  le  trouve  plaifant, 
ma  grande  coufine,  pour-quoi  n'en  rirois^ 
je  pas?  répondit- ilt 

Taisez  vous,  mon  fils,  lui  dit  aulE- 
tôt,  Madame  de  Miran.  Pour  vous ,  Ma- 
dame, laifle2;-moi,  je  vous  prie,  parler  à 
ma  façon ,  &  comme  je  crois  qu^l  con^ 
vient.  Si  Mademoifeîle  avoit  affaire  à 
vous,  vous  feriez  la  maîtreffe  de  l'appel* 
1er  comme  il  vous  plairoit.  Quant  à  mqi, 
je  fîiis  bien  aife  de  l'appdler  Mademoifel». 
le ,  Je  dirai  pourtant  Marianne ,  quand 
je  voudrai  ;  &  cela ,  &ns  confèquence^ 
fans  blefTer  les  égards  que  je  crois  lui 
devoir.  Le  foin  ,  que  je  prens  d'el- 
le ,  me  donne  des  droits  que  vous  n'a- 
vez  pas  ;  mais,  ce  ne  fera  jamais  que  dans 
ce  fens-Ià  ,  que  je  la  traiterai  auffi  fumilié^ 
fement  que  vous  le  faites ,  &  que  vou$ 
vous  figurez  qu'il  vous  efl:  permis  de  le 
faire.  Chacun  a  fà  manière  ae  penfèr;  6c 
ce  n'efè  pas-là  la  mienne.  Je  n'abufèrai  ja- 
mais du  malheur  de  perfonne  «  Dieu  nous 
a  caché  ce  qu'elle  efl;  je  ne  déciderai  point: 
je  vois  bien  qu'elle  efi  à  plaindre  j  mais,  je 
ne  vois  pas  pour-quoi  on  l'humilieroit , 
L'un  n'entraîne  pas  Pautre  :  au  contraire, 

la  raifon  Si  l'humanité,  faos  compter  la  re^ 
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li^on ,  nous  porrent  â  ménager  les  per-^ 
fonnes  qui  (ont  dans  le  cas  ou  celle-ci  (è 
trouve  «  Ils  nous  répugne  de  profiter  con-- 
nre  elles  de  Pabaifleméne  où  le  fort  les  a 
jectées  :  les  airs  de  mépris  ont  mauvaifè 
grâce  avec  elles,  &  leur  infbrmne  leur  tient 
lisu  de  rang  auprès  des  cœurs  bien  faits  } 
principalement  quand  il  s'agit  d'une  fille 
comme  Mademoifelle ,  &  d'un  malheuf 
pareil  au  fien*  Car  enfin ,  Madame,  pui£^ 
que  vous  êtes  inftruite  de  ce  qui  lui  eftiar- 
rivé  )  vous  fçavez  donc  qu^on  a  des  indU 
ces  prefque  certains ,  que  fon  père  &  (a 
mère ,  qui  furent  tue2  en  voyage ,  lord 
qu'elle  n'avoit  que  deux  ou  trois  anS| 
étoient  des  Etrangers  de  la  première  au 
ftinâion  :  ce  fut-li  l'Opinion  qu'on  eue 
d'eux  dans  le  tem8«  Vous  fçavez  ^  qu'ils 
avoientavec  eux  deux  Laquais  &uneFem-» 
me- de- Chambre  9  qui  furent  tuez  auifi 
avec  le  refte  de  ^équipage  :  queMademoi^ 
felle,  dont  la  petite  parure  marquoit  une 
enfant  de  condition  ^  reflembloit  a  la  Dame 
àflâflinée  :  qu'on  ne  douta  point  qu'aile  ne 
fôt  Qt  fille  :  &  que  tout  ce  que  je  dis-là  eft 
centfié  par  une  perfbnne  vertueuie?  quife 
charg;ea  d'elle  alors  >  qui  l'a  élevée>  qui  a 
conâé  les  mêmes  circondances  en  mou- 
rant à  un  (àint  Religieux  nommé  le  Père  S* 
Vincent)  que  je  connois?  <&  qui  de  fbncô^ 
té  le  dira  à  tout  le  moûde^ 
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A  cet  endroit  de  Con  réàt  >  les  iodiffé- 
rens  de  la  compagnie,  je  veux  dire,  ceux 
qui  n-étoienr  point  de  la  famille ,  parurent 
s'attendrir  fur  moi  ;  quelques  parens  mê« 
me  des  moins  obftioe/o  &  fiir-tout  Mada« 
me  de ....  9  en  âitent  touchez  :  il  (e  fit  un 
petit  murmure  >  qui  m^éroit  favorable*     .  i 
Ainsi,  Madame  r  ajouta  Madame  de 
Miran  y  (ans  s'interrompre ,  vous  voyez . 
bien,  que  tous  les  préjugez  ^nt  pour  ellci 
que  voilà  de  refte  ae  quoi  juftifier  le  titre 
ae  Mademoi&Ue,  que  je  lui  donne>  ^  que 
je  ne  (çaurois  lui  refp^r  ran3  rlfijuçr  d'eti 
agir  mal  avec  elle >    Il  n'e^è  dpnc  point  ici 
queftion  de  galanterie ,  tiidis  à%np  ynHiçe^ 
que  tout  veut  que  je  lui  risnde  ;  jl  moins 
que  d^ajoûter  des  injuires  à  celles  qu^  le  ha* 
zard  lui  a  déjà  faites ,  ^  quo  yoH$  ne  me 
çonfeilleriez  pas  vous-même  :  ce  qui  (erpit 
en  effet  inexou&bl$  >  b^b^re,  &  4'un  or<* 

gieil  pito^rable ,  vous  en  çonvienqire?  ; 
r*  tout  9  je  vous  le  répète  encQre  I  àvea 
une  jeune  perfocine  4i,i  ç^r^â^re  dpnt  elle 
eft.  fe  rais  fàchâe  >qii-ç}lk  (oit  préfente  j; 
mais»  vousme  Byx&eif' àp  von9  dire»  quefe 
fi^çe,  ^  vous  pwftit  JQlie ,  eft  en  véri- 
té ceqtâia  diftingue  le  fQQJns  :  ^  je  puis 
vousafiur»,  quef)i4rfpn  bon  e(jprit|  p^ 
les  qualicez  de  l'ame>  &  par  I^  nobl^ffe  dea 
pvo€édeZ|  tiifi  cdï  Peoioi(«ile  swtant  qu'au* 
cune  fille,  de  ffsdqjop  mtg  iq^i'^Ue  fçity 


f 
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pniiTe  l'être .  Oh ,  vous  m'avouerejc  q^ 
cela  impofe  :  du  moins  >  C/cft  ainfî  que  fçn 
juge.  Ec  ce  que  je  vous  dis-là>  elle  ne  jie 
Goit,  ni  à  l'u(kge  du  monde  >  ni  à  l'éducï- 
don  qu'elle  a  eue ,  &  qui  a  été  fort  fimplfs; 
il  faut  que  cela  (bit  dans  le  fang  ;  &  voil^, 
àmonoréi  l'eilentieK 

Oh!  fans  doute,  ( ajouta  Valville,  qtii 
iifa  tout  doucement  ce  peu  de  mQCS>) 
ans  doute  :  &  fî  ?  dans  le  moade,  on  s'é- 
toit  avife  de  ne  donner  les  titres  de  Ma^ 
dame  ou  de  Mademoifelle  qu'au  mérir 
te  de  Pe£prit  &  du  caur>  ah  !  qu'il  y 
auroit  de  Mûdames  ou  de  Madenioi(ë£. 
les ,  qui  ne  ièroient  plus  que  des  Ma^ 
npns  &  des  Cataus  ;  inai^>  heureuîèr 
ment,  on  n'a  rué,  ni  leur  pere^  ni  leunneb^ 
rc,  &  on  (çait  qui  elles  £ont. 

LA*demis,  on  ne  put  s'empêcher  de  ri^ 
te  un  peu.  Mon  |ils,  encorjB  une  fois^  }e 
vous  défens  de  parler ,  lui  dit  allés  vive* 
ment  Madame  de  Miran  « 

Quoi  qu'ilenfbit,  çontinuart^eÛeeni- 
fuite,  )ç  la  prot^,.  je  lui  ai  fait  du  bien, 
î'-ai  d^in  ce  lui  en  ^ire  enGore.>  elle  a  he- 
foin  que  je  }ui  en  fade  y  &  il  n'y  a  poinr 
d'h€innêtc6-gens  »  t]ui  n-enviaSnt  le  pilais, 
fir  que  J'y  ai ,  qui  ne  vouluffent  fe  mettra 
à  ma  place>  C'eft  de  toutes  les  aérions  la 
plus  louable  que  je  puifTe  faire  i  il  feroic 
nonteux  d^  trouver  à  redire  >  à  qioinf 
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que  ce  ne  foit  offenfer  Tétat,  que  de  s*hi- 
térefler,  quand  on  eft  riche,  à  la  per(bnne 
k  plus  digne,  qu'on  la  venge  de  (es  maU 
hèurs.  Voilà  tout  mon  crime  :  &>  en  at- 
tendant qu'on  me  prouve  que  c*en  eft  un> 
je  viens,  Monfieur,  vous  demander  rai- 
£on  de  la  hardiefTe  qu'on  a  eue  à  moi> 
égard ,  ôc  de  la  (urprife  qu'on  a  faite  à 
vous-même,  auffi-bien  qu'à  Madame  ;  je 
viens  chercher  une  fille  que  j'aime,  &  que 
vous  aimeriez .  autant  que  moi  >  fi  vous  la 
connoillîez,  Monfieur* 

Elle  s'arrêta*^ là»  Tout  le  monde  fe 
tut  ;  &  moi  je  pleurois,  en  jettant  fiir  elle 
des  regards  qui  témoignoient  les  mouve- 
mens  dont  j'étois  (aifie  pour  elle  >  &  qui 
émeurent  tous  les  Âififtans.  Il  n'y  eue 
que  cette  inexorable  parente ,  que  je  n'ai 
point  nommée ,  qui  ne  fe  rendit  point.  Se 
dont  Pair  paroifToit  toujours  aufiîfèc  &au& 
fi  révolté^u'il  l'avoit  été  d'abord  ♦ 

Aimez-la ,  Madame,  aimez-la:  qui 
eft-ce  qui  voiis  en  empêche,  dit;- elle,  en 
iècouant  la  tête .  Mais,  n'oubliez  pas,  que 
vous  avez  des  Parens  &  des  Alliez,  qui  ne 
doivent  point  en  fbufi[rir ,  &  que  du  moins 
il  n'y  aille  rien  du  leur:  c'eft  tout  ce  qu'on 
vous  démande , 

Hb  !  Vous  n'y  (bngez  pas  ,  Madame, 
vous  n'y  fbngcz  pas,  reprit  ma  Mère  :  ce 
n'efti  nia  vous>  ni  à  perfonne)  à  régler 

mes 
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mes  fèntîmens  là-dêflus.  Je  ne  fuis  >  ni 
(bas  votre  tutelle,  ni  ifous  la  leur;  te  leur 
IsûSSt  volontiers  le  droit  de  confèil  avec 
mo'h  mais  non  pas  celui  de  réprimande* 
Ce&  vous  qui  les  faites  agir  &  parler  ^  Ma* 
dame  ;  &  je  fuis  perfuadéé ,  qu'aucun 
d'eux  n^avoueroit  ce  que  vous  leur  faites 
dire  à  tous« 

Vpus  m'excuferez,  Madame,  vous 
m^excuferez,  s^écria  la  Harpie  :  nousn'ig* 
norons  pas  vos  defTeins  ;  oc  ils  nous  cho* 
queat  tous  auffi  «  En  un  mot>  votre  Fils 
aime  trop  cette  petite  Fille j  &,quipiseft, 
vous  le  permettez. 

Et  fi  en  iefFet  Je  le  lui  permets  3  qui  eft- 
ce  qui  pourra  le  lui  défendre? Quel  comp-* 
te  aura  - 1  -  il  à  rendre  aux  autres?  repartie 
froidement  Madame  de  Miran .  Vous  di* 
lai-je  encore  plus  ?  Ocft  que  j'auroîs  fort 
mauvaife  opinion  de  mon  fils  >  c'efi  que  je 
ferois  très -peu  de  cas  defi)n  cara£lère>  f2 
lui-même  n'en  fajfoic  pas  beaucoup  de  cet- 
te petite  filh ,  pour  parler  comme  vousy 
que  je  ne  tiens,  pourtant  pas  pour  fi  peti- 
te, &  qui  ne  fera  telle  que  pour  ceux  qiâ 
n'auront  peut-être  que  leur  orgueil  aude{« 
fus  d'elle. 

A  ce  dernier  môt>Ie  Miniftre^  qui  avoît 
écuté  tout  le  Dialogue ,  toujours  fourianr> 
&  les  yeux  baiflez  y  prit  fur  le  champ  la 
parole,  pour  empêcher  les  répliques t 

FIL  Farfic.  U 
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Oui  3  Madame,  vous  avez  raîfon ,  die 
il  à  Nfadame  de  Miran  ;  on  ne  fçauroir: 
tju'approuyer  les  bontez  que  vous  avez 
pour  çetçe  belle  enfant.    Vous  êtes  gêné— 
^euie  :  ççla  eft  refpeftable  ;  &  les  malheurs^ 
qu'elle  ^,e(Rîyez ,  font  dignes  de  votre  at- 
tention^ Sa  phyfîonomie  ne  dément  point 
çpaplusJ!^  vertus ,  §ç,  1,^  qualitez  que  vous 
lui:  crpîiyez.:  elle  atout  l'air  de  les  avoir  ; 
&  çç  n^etf,  ni  le  foin  que  vous  prenez  d'el- 
le, ni  Ul^iei>yeiIIançe  que  vous  avez  pour 
cllfi  j  qumou?  allarment .    Je  prétens  moî- 
lïiême  avoir  part  au  bien  que  vous  voulez 
iû  fwKe .   La  feulexho^ ,  qui  nous  inquiè- 
te ,  c'eftqtfpïi  dit  que  Monfieur  de  Val- 
Yillp  a.  non, ^ulement  beaucoup  d^eftime 
ppm  elle ,  ce  qui  eft  très- jufte ,  mais  en- 
cpr^  teaîjcoijp  de  tçn^refle,    ce  que  la 
jeuiiBperfonnè^  faitecomme  elleeft,  rend 
trèsrvraifemblable.    En  un  mot;  dnparle 
d'UfTi  mtffiage.qui  eft  réfolu,  &  auquel  vous 
confen^gz,  4if-on,par  la  force  de  l*atta- 
cjijemeDiî  q^Ç  vous  avez  pour  elle  :  &  voi- 
U.ci;,qvf i  iotnqué  la  femillc . 

Et  jç,  penfc.que  cette  famille  a  droit  de 
s'enintriguer ,  dit  tout  de  (iiite  la  parente 

ÇiOTiqçhe.    Ma4w^  >  J^  »'^^  P^  ^^^^  ^^^  • 
là^^moîi^^cneyer,  je  vous  prie,  lui  re- 

ûirtitierMipiftrej  fanshaufferleton,  mais 

d'un  air  fçrieuxi  Madame  vaut  bien  qu'on 

bii  parle  r(dfon« 
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J^Avoufi)  reprit- il  >  qt^il  eft  probable 
for  toar  ce  que  vous  nous  rippprtez  )  que 
U'yuiûe  enfant  a  de  la  naifTance;  maiï>  la 
caoârophe  en  question  a  jette  là^defrus  une 
ob(cantéy  qui  bleire>  qu^on  vous  repro« 
cheroit)  &  dont  nos  ufages  ne  veulent  pas 
Qpfoù  fade  fi  peu  de  compte.  Je  fuis  tota« 
lement  de  votre  avis  pourtant/ur  leségardâ 
que  vous  avez  pour  elle  :  ce  ne  iera  pas 
moi  qui  lui  refiifèrai  le  titre  de  Madenioi« 
felle;  de  je  crois  avec  vous>  qu^on  le  doic 
même  à  la  condition  dont  elle  eft»  Mais» 
ieimtqtte2)  que  nous^  le  croyons  >  vousât 
moi)  par  un  fentimem  généreux  >  qui  ne 
fira  peut-être  avoué  de  ^rfonne;  que  du 
moins  qui  que  ce  (bit  n'eft  obligé  d'avoir; 
&  dont  peu  de  sens  feront  capables.  Ceft 
comme  un  prient»  que  nous  lui  f^ifons^ 
&  que  les  autres  peuvent  fe  difpenTeif  dé 
lin  feire^    Je  dirai  bien  avec  vous»  qu^ils 


toromtort;  maiS)  ilsnelefentirontpointf 
ils  vous  répondront)  quil  n^y  a  rien  d'éta- 
\à  en  pareil  cas^  &  vous  n'aurez  rien  à  Itttt 
t^Kquer,  rien  qui  puifle  vous  juffifierau* 
prts  d^euir^  fi  vous  portez^  la  gënérofitd 
joTqa^à  un  certain  excèS)  tel  que  îe  ferait 
le  naiia^  dont  le  bruit  court)  &  auquel 
je  n^ajoute  point  de  foi.  Je  ne  douté 
(as  mêmC)  que  vous  neleviez  volontiers^' 
tout  (bupçon  fiir  cet  article;  &  j'en  ai 
tcoiivé  un  nioyea  <]pii  eft  &cite: *  j'ài^ iflitt^ 

lia 
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giné  de  pourvoir  avanrageufemcnt  Made- 
moifèlle,  de  la  mariera  un  jeune  homme 
»é  de  fort  honnêtes  gens,  qui  a  dcja  queU 
que  bien,  dont  j'augmenterai  la  fortune, 
&  avec  qui  elle  fc  verra  dans  une  fituacion 
très  -  honorable.      Je  n'ai  même  envoyé 
chercher  Mademoiftlle ,  que  pour  lui  pro- 
poser ce  parti ,  qu'elle  refulè ,  tout  honnê- 
te &  tout  avantageux  qu'il  eft:  de  forte 
que,  pour  la  détçrminer,  j'ai  cru  devoir 
ufer  d'un  peu  de  rigueur,  d'autant  plus 
qu'il  y  va,  de  fou  bien.    J'ai  même  été  jut 
qu'à  la  n^enacer  de  Péloigner  de  Paris.  Ce- 
pendant, fon  obftination  continue.     Ce/a 
vous  paroît-  il  raifonnable?  Joignez- vous 
donc  à  moi ,  Madame  ;  vos  (èrvices  vous 
ont  acquis  de  l'autorité  fur  elle;  tâchez  de 
la  réfoudre  J  je  vous  prie.    Voici  le  jeune 
homme  en  queftion,  ajoutait- il  &  il  lui 
montroitMonfieurVillot,  qui,  quoiqu'aP 
iez bien  fait,  avoit  alors,  autant  qu'on  peut 
l'avoir,  l'air  d'un  pauvre  petit  homme  (ans 
conféquence,  dont  le  métier  étoit  de  ram- 
per &  d'obéïr ,  à  qui  même  il  n'aparteîioit 
pas  d'aveir  du  cœur,  &  à  qui  on  pou  voit 
dire,  retirez- vous,  (ans  lui  faire  d'injure* 

Voila'  à  quoi  il  reflèmbloit  en  cet  in- 
flant,  avec  (à  figure  qui  n'étoit  qu'humble, 
&  point  honteule« 

C'EST  un  garçon  fort  doux,  &de  fore 
bonne^^  mçeurs,  reprit  le  Miniftre  en  con- 
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tînuanr,  &  qui  vivra  avec  Mademoifelle 
comme  avec  une  perfonne  à  qui  il  devra  la 
foirane  que  je  lui  promets  à  caufè  d'elle: 
Ceft  ce  que  je  lui  ai  bien  recommandé  de 
ne  jamais  oublier* 

Le  fils  du  Nourricier  de  Madame  ne  ré- 
pondit à  cela,  qu*en  fe  profternant>  qu'en 
îè  courbant  jufqu'à  terre. 

N*A  p  p  u  o  u  v  E  z-v  DUS  pas  ce  que  je  fais- 
la,  Madame?  dit  encore  le  Miniftre  à  ma 
Mcre,  &  n'êtes- vous  pas  contente?  Elle 
leftcra  à  Paris,  vous  Paimez,  &  vous  ne 
h  perdrez  pas  de  vue.  Je  m'y  engage,  & 
je  ne  Pentens  pas  autrement. 

LA'-deflus,  Madame  deMiran  jettales 
yeux  fur  Monfieur  Villot ,  qui  l'en  remer- 
cia par  une  autre  profternation ,  quoique 
h  façon  dont  on  le  regarda  n'exigeât  pas 
de  reconnoiffance. 

Et  puis  ma  Mère,  fecouant  la  tête: 
Cette  union  n*eft  gueres  afTortie,  ce  me 
femWe,  dir-die,  &  j'ai  peine  à  croire  qu'el- 
le foit  du  goût  de  Marianne.  Monfieur» 
je  me  flatte,  comme  vous  le  dites,  d'avoir 
quelque  pouvoir  fur  elle  ;  mai«>  je  vous 
avoue,  que  je  ne  l'employerai  pas  dans 
cette  occurrence-ci  :  ce  feroît  lui  faire  payer 
frop  cher  les  fervices  que  je  lui  ai  rendus. 
Qa*eDe  décide,  au  refte;  elle  eft  la  Maî- 
trefllè:  voyez,  Mademoiselle,  confentez^ 
vous  à  ce  qu'oa  vous  propofc? 

li  3 
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Je  me  fuis  déjà  dcclarée^  Madame >  lui 
répondis -je  d'un  air  trifte,  refpeÛucuxj 
mais  ferme  :  j*ai  dit  que  j'aime  mieux  refter 
/Comme  je  jfuîs;  ôc  je  tf  ai  point  changé  d'a- 
vis. Mes  malheurs  font  bien  grands  ; 
maiS)  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  fâcheux 
pour  moi)  c'eu  que  je  Aiis  née  avec  un 
cceur  qu'il  ne  faudroit  pas  que  i'eufTe^  & 
qu*U  m'eft  pourtant  impoflible  de  vaincre. 
Jamais,  avec  ce  c<»ur-là  je  ne  pourrais  ai- 
mer je  jeune  homme  qu'on  me  préfènte, 
|amais:  je  (èns,  que  je  ne  m'accoutume- 
rois  pas  à  lui,  que  je  le  regarderois,  com- 
me un  homme  qui  ne  ferolt  pas  &it  pour 
moi«  Ceftunepenfêe,  qui  ae  me  quitte* 
roir  point:  j'aurois  beau  k  condamner i  Se 
me  trouver  ridicule  de  l'avoir,  jel'auroîs 
toujours  ;  au  moyen  de  quoi  je  ne  pourrois 
le  rendre  heureux,  ni  êp*e  en  repos  moU 
même:  fans  compter,  que  je  ne  me  par- 
donnerois  pas  la  vie  defàgréable,  (jue  me- 
neroit  avec  moi  un  mari  ;]ui  m'aimeroic 
peut-être,  qui  {KHirtanc  me  feroit  infiip- 
portable,  &  qui  auroit  mx  tout  l'amour 
d'une  autre  femme,  fi  je  n'avois  pas  été 
uns  necelfité  le  charger  de  moi,  &  de  mon 
antipathie,  Ainfi ,  il  ne  fiiut  pas  parler  de 
ce  mariage,  donc  cependant  je  remercie 
■Monfeigneur ,  qui  a  eu  la  bonté  d'y  pen(er 
pour  moi;  maiS)  en  véritéi  il  n'y  a  pas 
moyen. 
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Dites  nous  donc  quelle  refolurîon  vous 
prenez^  me  répondit  le  Miniftre:  quëvoû*^ 
lez-vous  devenir?  Aimez- vous  mieux  être 
i?e{igieu(e?  On  vous  H  déjà  pfopofê,  & 
vous  choifirez  le  Couvent  qu'il  vous  plai* 
ra.  Voyez ,  f ongez  à  quelque  état  qui  vous 
cranquillife*  Vous  ne  voulez  pas  ïbufFrir 
qu^on  chagrine  plus  long-tèms  Madame  de 
Miran  à  caufe  de  vous.  Prenez  un  panL 

NoN>  Moïifieur^  dit  mon  Ennemie» 
non>  rien  ne  lui  convient.  OnlVime>  oii 
répou{èra>  tout  cft  d'accord,  lapetitéper- 
foone  n^en  rabattra  rien>  àmoinsqu^)bh'y 
mette  ordre  9  elle^fl:  fûre  de  (on  fait.  Ma-* 
dame  l'appelle  d^ja  fà  fille ,  à  ce  qu'on  dit. 

Le  MiniÛre>  à  ce  dijfcours,  fit  un  ^e(l6 
d'impatience  )  qui  la  fît  taire  >  6c  moi  re- 
prenant la  parole  :  Vous  vous  trompes^ 
Madame,  luidis-je,  à  l'égard  de  la  crainte 
qu'on  a  queMonfieur  de  Val  ville  ne  m'aime 
trop,  qu'il  ne  veuille  m'ëpouîer,  &  que 
Madame  de  Miran  n'ait  la  4Îomplail!ance  de 
le  vouloir  bien  aulfi.  On  peut  entière- 
ment fê  raflurer  là-deflus.  Il  eft  vrai,  qui 
Madame  de  Miran  a  eu  la  bonté  de  me  te- 
nir lieu  de  mère,  (je  faujglottois  en  diânt 
cela)  &  que  je  fuis  obligée,  fous  peinte 
d^être  la  plus  ingrate  créature  dû  mondé> 
de  la  chérir  &  de  la  re(pe£ler  autant  que  là 
mère  qui  m^  donné  la  vie.  Je  lui  dois  Ta 
mêmefoumiffion,  lamêmevâiération>  dc 
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je  penfc  quelquefois  que  je  lui  en  dois  bien 
davantage.    Car  enfin,  je  ne  fuis  point  fa 
fille,  &  cependant  il  eft  vrai,  comme  vous 
le  dites,  qu'elle  m'a  traitée  comme  fi  je  Pa- 
vois été.    Je  ne  lui  fuis  rien:  elle  n'auroir 
eu  aucun  ton  de  me  laifler  dans  Pétat  où 
j'étois,  ou  bien  elle  pouvoit  fe  contenter 
en  paflant  d'avoir  pour  moi  une  compaC- 
fion  ordinaire,  &  de  me  dire,  je  vous  ai- 
merai; mais,  point  du  tout:  c'eft  quelque 
chofe  d'incompréhenfible ,  que  (es  bontez 
pour  moi,  que  fès  foins,  que  fès  confidé- 
rations.    Je  ne  fçaurois  y  fonger,  je  ne 
Içaurois  la  regarder  elle-même,  fiins  pleu- 
rer d'amour  &  de  reconnoiflfance,  fans  lui 
dire  dans  mon  cœur  que  ma  vie  eft  à  elle> 
fans  fbuhaiter  d'avoir  mille  vies  pour  les 
lui  donner  toutes,  fi  elle  en  avoir  bcfoin 
pour  (auver  la  fienne  :  &  je  rends  grâce  à 
Dieu  de  ce  que  j'ai  occafion  de  dire  cela 
publiquement  j  ce  m'eft  une  joye  infinie, 
fa  plus  grande  que  j\iurai  jamais,  que  de 
pouvoir  faire  éclater  les  tranfports  de  ten- 
dreflfc,  &  tous  les  dévouement ,  &  toute 
J'admiration,  quejefens  pour  elle.    Oui, 
Madame  ,    je  ne  fuis  qu'une  Etrangère, 
qu'une  malheureufe  Orpheline,  que  Dieu, 
qui  eft  le  maître,  a  abandonnée  à  toutes  leis 
mifères  imaginables:  mais,  quand  on  vien* 
droit  m'apprendre  que  je  fiiis  la  fille  d'une 
pleine  9  quand  j'aurois  un  Royaume  pour 
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héritage,  je  ne  voudroîs  rien  de  tout  cela> 
fi  \z  ne  pouvois  l'avoir  qu'en  me  féparant 
de  vous  ;  je  ne  vivrois  point,  fi  je  voufe 
perdois  :  je  n'aime  que  vous  d'atteftion, 
je  ne  tiens  fur  la  terre  qu'à  vous,  qui  m'a- 
vezrecueillie  ficharitablcmenr;  &quiavez 
la  générofité  de  m'aîmer  tant,  quoiqu'on 
tâche  de  vous  en  faire  rougir,  &  quoiqiie 
tout  le  monde  me  méprifè. 

Ici,  à  Travers  les  larmes  que  je  verfois, 
j'apperçus  plufîeurs  perfonnes  de  la  com^ 
pagnie,  qui  détournoient  la  tête,  pour  s", 
cfiuyer  les  yeux . 

Le  Miniftre  baiflbit  les  fiens,  &  vouloit 
cacher  qu'il  étoit  émû.  Val  ville  reftoit 
comme  immobile,  en  me  regardant  d'un 
air  palBonné,  &  dans  un  partait  oubli  de 
toutcequinotisenvironnoit;  &  ma  Mère 
laiflbit  bien  franchement  couler  ks  pleurs, 
Êns  s'embaraffer  qu'on  les  vît . 

Tu  n'as  pas  tout  dit:  achevé,  Marian- 
ne; &  ne  parle  plus  de  moi,  puifque  cela 
f attendrit  trop,  mê  dit-elle,  en  me  ten- 
dant fans  façon  fa  maiq ,  que  je  baifii  de 
même:  Achevé 

Oui,  Madartie,  lui  répondis- je.  Vous 
m'avez  dit,  Monfeigneur,  que  vous  m'é- 
loigneriez  de  Paris,  &  que  vous  m'enver- 
riez loin  d'ici,  £  je  refufois  d'époufer  ce 
jeune  homme,  répris-jedoncenm'adref. 
&nt  àtt  Miniftrej  &  vous  êtes  toujours  k 


f  00  L  A      V  I  B 

maître  :   mais,  j'ai  à  vous  répondre  tine 
chofe  >  qui  doit  empêcher  Meilleurs  les  Pa- 
réos d'être  encore  inquiets  fut  le  mariage 
qu'ils  appréhendent  entre  Mr.  de  Valvilie 
&  moi.    Oefl:  que  jamais  il  ne  fe  fera  ;  je 
le  garantis ,  j'en  donne  ma  parole ,  &  on 
peut  s'en  fier  à  moi  :  &  fi  je  ne  vous  en  ai 
pas  afiuté,  avant  que  Madame  de  Miran 
arrivât,  vous  aurez  la  bonté  de  m'excu(èr> 
Monfèigneur  •    Ce  qui  m'a  empêché  de  le 
faire,  ç'eîï  aue  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  à 
propos  ,  ni  honnête  a  moi,  de  renoncer  à 
Mr.  de  Valvilie ,  pendant  qu'on  me  me- 
naçait pour  m*y  contraindre .    J'ai  penfe, 
que  je  ierois  une  lâche,  &  une  ingrate,  de 
montrer  fi  peu  de  courage  en  cette  occa« 
iion-d;  après  que  Mn  de  Valvilie  luUmê* 
me  a  bien  eu  celui  de  m'aimer  fi  tendre- 
ment de  tout  fbn  cœur,  &  comme  une  per- 
fonne  qu'on  refpeâe,  malgré  la  fitûation 
où  il  m'a  vue,  qui  étoit  fi  rebutante,  &  à 
laquelle  il  n'a  pas  feulement  pris  garde ,  li- 
non que  pour  m'en  aimer^  &  m'en  confi- 
dérer  davantage . 

VoiLA'marailbfi,  Mon(eigneur.  Si  je 
vous  avois  promis  de  ne  le  plus  voir,  il 
auroit  ëa  lieu  de  s'imaginer»  que  je  ne  me 
mettois  gueres  en  peine  de  lui,  puifque  ja 
n'aurols  pas  voulu  endurer  d'être  perfécu* 
tée  pour  l'amour  de  lui;  &  mon  intention 
ttoit}  qu'il  fi;ût  le  contraire,  qu'il  ne  dcu* 


B  E      M  A  S  I  A  K  K  I.  fOI 

car  point  que  (on  cceur  a  véricabkment  ac* 
^uislemies:  &  jeieroisbienhonteuiê,  fi 
cela  n'écoit  pas  •    Peac-êcre  eft-ce  ici  la  der- 
nière fois  que  je  le  vernii  >  &  j*en  profire 
pour  m'acquitcer  de  ce  que  je  lui  dois,  6c 
en  même  tems  pour  dire  à  Madame  de  Mi- 
rai),  audî-bien  qu'à  lui,  que  ce  que  la  cra- 
inte &  la  menace  n'ont  pas  dû  me  forcer 
de  faire,  )e  le  fait  aujourd'hui  par  pure  re- 
connoiflance  pour  elle  &  pour  {on  fils. 
Non,  Madame;  non,  ma  généreuse  Mè- 
re ;   non ,  Mr.  de  Valvillej  vous  m^êtes 
trop  chers  tous  les  deux ,  je  ne  ferai  ja- 
mais la  çaufe  des  reproches  que  vous  ibuf- 
fririez,  fi  je  reliais,  ni  de  la  honte  qu^on 
dit  que  je  vous  attirerois»     Le  monde  ma 
dédaigne  3  il  me  rejette  :  nous  ne  change- 
rons pas  le  monde;  &  U  faut  s'accorder  à 
ce  qu'il  veut.    Vous  dites  qu'il  eft  injufte: 
ce  n'ed  pas  à  moi  à  en  dire  autant;  j'y  g^g* 
nerois  trop.    Je  dis  feulement,  que  vous 
êtes  bien  généreufè ,  &  que  je  n'abijferai 
jamais  du  mépris  que  vous  faites  pour  moi 
des  coutumes  du  monde.  Aulli  bien  efi-il 
certain,  gue  je  mourrois  de  chagrin  du 
blâme  qui  en  retomberoit  fur  vous  ;  &  fi 
je  ne  vous  Pépargnois  pas,  je  (erois  indi- 
gne de  vos  boutez^    Hélas  î  je  vous  au- 
rois  donc  trompée  :   il  ne  feroit  pas  vrai, 
que  j'aurois  le  caraâére  que  vous  me  cro- 
yeZ|*  &-  je  n'ai  que  le  parti  que  je  prcns> 
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pour  montrer  que  vous  n'avez  pas  eu  tort 
de  le  croire.    Mr.  de  Climal,  par  fa  piété, 
m*a  laifle  quelque  chofè  pour  vivre:  &ce 
qu'il  y  a  fiiHit  pour  une  fille,  qui  n'eftrien; 
qui,  en  vous  quittant,  quitte  tout  ce  qui 
Pattachoit,  &  tout  ce  qui  pourroit  l'arra- 
cher;  qui)  après  cela,  ne  fe  foucie  çlas 
de  rien,  ne  regrette  plus  rieri>  &  qui  va 
pour  toute  fa  vie  Ce  renfermer  dans  un 
Couvent ,  où  il  nV  a  qu'à  donner  ordre 
que  je  ne  voye  perfonne,  à  l'exception  de 
Madame,  quieftcommemamere,  &donc 
je  liippli  qu'on  ne  me  prive  pas  tout  d'uii 
coup ,   fi  elle  veut  n>2  voir  quelquefois* 
Voilà  tous  mes  deflcins ,  à  moins  que  Mon- 
feigneur ,  pour  être  encore  plus  fur  de  moi  j 
ne  m'exile  loin  d'ici ,    fuivant  l'intenrion 
qu'il  en  a  eu  d'abord . 

Un  torrent  de  pleurs  termina  mon  did 
cours  ♦  Valvil!e>  pâle  &  dbatru,  paroid 
foie  prêt  à  {e  trouver  mal;  &  Madame  de 
Miranalloir,  cemefëmblc,  me  répondre, 
quand  le  Minittre  la  prévint,  &  k  retour- 
nant avec  une  a£lion  animée  vers  les  Pa* 
rentes. 

M£si)AMBs>  léurdit-il>  fçavez-vous 
quelque  réponfe  à  ce  que  nous  venons  d'- 
entendre? Pour  moi  I  je  n'y  en  fçais  point, 
&  je  vous  déclare ,  que  je  ne  m'en  mêle 
plus.  A  quoi  voulez-vous  qu'on  remé- 
die? A  l'eâime  que  Madame  de  Miran  a 
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pour  la  vertu  ,  à  Pcftime  qu'afluremenc 
nous-  en  avons  tous  ?  Empêcherons  nous 
la  vertu  de  plaire?  Vous  ne  feriez  pas  de 
cet  avis-là,  ni  moi  non  plus;  &  l'Autorité 
n'a  que  faire  ici  « 

Et  puis,  fe  tournant  vers  le  frère  de  lait 
de  Madame»  laifTez-nous,  Villot>  lui  dit- 
il.  Madame ,  je  vous  rends  votre  fiUe^ 
avec  tout  le  pouvoir  que  vous  iivez  fur  el- 
le. Vous  lui  avez  tenu  lieu  de  mere>  elle 
ne  pou  voit  pas  en  trouver  une  meilleure; 
&  elle  méritoit  de  vous  trouver.  Allez, 
Mademoi(èl!e«    Oubliez  tout  ce  qui  s*eft 

I)afré  ici:  qu'il  refte  comme  nul;  &  confo- 
ez-vous  d'ignorer  qui  vous  êtes.  La  No- 
blefle  de  vos  Parons  eft  incertaine:  mais, 
celle  de  votre  cœur  efl  inconteftable  ;  &  ja 
la  préférerois ,  s'il  falloit  opter . 

Il  (è  retiroit,  en  difant  cela;  mais,  il 
me  prit  un  tranfport,  qui  Parrêta,  &qui 
ctoitjufte* 

Cest  que  je  me  jettai  à  fes  genoux,  z^ 
vec  une  rapidité  plus  éloquente ,  &  plus 
expreflîve ,  que  tout  ce  que  je  lui  auroia 
dit,  &  que  je  ne  pus  lui  dire,  pour  le  re-% 
mercier  du  jugement  plein  de  bonté  &  de 
vertu,  qu'il  venoit  lui-même  de  rendre  en 
ma  faveur. 

Il  me  releva  (ur  le  champ,  d^un  air  qui 
témoighoit  que  mon  a£lion  le  furprenoic 
agréablement^  &  l'atcendriiToic:  je  m'ap-^ 
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perçuà  auflî  qu'elle  plai&ic  â  toute  là  com^ 
pagnie. 

Lbvez-vôus  )  ma  belle  enfant^  me 
dic-ih  Vous  ne  me  devez  rien  ;  je  vous 
rends  juftîce.  £t  puis>  s'adrefTant  aux  aur 
tres>  elle  en  fera  tant,  que  nous  Paimeron» 
tous  auffi)  ajouta-t  il;  &  il  n'y  a  point  &^ 
autre  parti  h  prendre  avec  elle .  Ramenez* 
là  )  Madame ,  (c'étoir  à  ma  Mère  à  qui  il 
4)arIoit>)  ramenez-la  >  &  prenez  garde  à  ce 
que  deviendra  votre  fils,  sHl  Paime.  Car^ 
avec  les  qualitez  que  nous  voyons  dans 
cette  enfant'^là)  je  ne  répons  pas  de  lui,  dt 
ne  rcpondrois  de  perfbnne:  faites  comme 
vous  pourrez;  ce  font  vos  affaires. 

S  ANS  doute,  dit  auilî-tôt  Madame  de..*, 
fon  époufeî  &  fi  on  a  donné  à  Madame  1*. 
embarras  qu'elle  a  aujourd'hui,  ce  n'eft  pas 
tna  faute;  il  n'a  pas  tenu  à  moi  qu'on  ne  le 
lui  épargnât* 

Sur  ce  pied-là,  MefBames,  repartit  ea 
Ce  levant  cette  Parente  revêche,  je  penfe 

gu'il  ne  vous  refte  plus  qu'à  faluer  votre 
loufine.  ËmbraiTez-la  d'avance:  vous  ne 
rifc]^ez'  tien.  Pour  moi,  on  me  permet* 
tradein'endirpenrer,  malgré  (on  incom* 
parable  noblefie  de  cœur  ;  je  ne  fuis  pat 
extrêmement  (enfible  aux  verms  romaned 
ques.  Adieu,  la  petite Avanturiere.  Vous 
n'êtes  encore  qu'une  fille  de  condition» 
nousditfon:  mais»  vous  a'en  demeurerez 
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pas  là;  &  nous  ièrcins  bien-heureufes,  fl 
au  premier  Jour  vous  ne  vous  trouvez  paa 
tmePrinceuè. 

Au  lieu  de  lui  répondre,  je  m^vançat 
vers  ma  Mere>  donc  je  voulus  auifî  em* 
brafler  les  ^noux^  &  qui  m'en  empêcha} 
mais^  je  pris  (a  main,  que  je  batiài,  Se  Tue 
laqudle  je  répandis  des  larmes  de  joye. 

La  Pareace  farouche  forcit  avec  coIere<, 
&  dit  à  deux  Dames  i  en  s'en  allant  :  Ne 
venez- vous  pas? 

La' «DESSUS,  elles  Te  levèrent;  mais, 
phis  par  complai&nce  pour  elle,  que  par 
inimitié  pour  moi:  on  voyoit  bien,  qu'eU 
les  n-appro\ftVoient  pas  fon  emportement 
&  qu'elles  ne  lafiiivoienc  que  dans  lacrain-* 
te  de  la  fâcher.  Une  d'elles  dit  même  touf 
bas  à  Madame  de  Miran:  Elle  nous  a  ame« 
nées  ;  &  elle  ne  nous  le  pardonneroir  pa% 
fi  nous  reftions . 

V  AL  VI L L E ,  à  qui  le  coeur  étoît  revenu, 
ne  la  regardoit  plus  qu'en  riant,  fk  fe  ven- 
geoit  ainfî  du  peu  de  fuccés  de  fbn  Ëntro^ 
pri(e«  Votre  CarofTe  e(l-il  là4)as  ?  lui  dit- 
il:  voulez- vous  que  nous  vous  ramenions, 
Madame?  Laiflez-mo^,  lui  dir- elle:  vous 
me  faites  pitié  d'être  &  content . 

Elle  laîua  enfiiite  Madame  de ,  nt 

jetca  pas  les  ^reux  fîir  ma  Mcre  qui  la  ft* 
boit,  &  partit  avec  les  deux  Dame» donc 
je  viens  de  parler. 


fO(5  L  A  ,  V  1   E  . 

Aussitôt,  le  refte  de  la  compagnie  ft 
raflembla  autour  de  moi,  &  il  n'y  eut  per- 
fonne  qui  ne  me  dît  quelque  chofe  d'obli- 
geant. 

Mon  Dieu!  que  je  me  reproche  d'avoir 
trempé  dans  cette  Intrigue -ci!  dit  Mada-* 

me  de à  ma  Mère.    Que  je  leur/çaîs 

mauvais  gré  de  m'avoir  perfécutée  pour  y 
entrer!  On  ne  peut  pas  avoir  plus  de  tort 
que 'nous  en  avions  ♦  N'eu -il  pas  vrar, 
Mefdames? 

.  Ah!  Seigneur!  ne  tious  en  parlez  pas: 
nous  en  fbmmes  honteufes,  répondirent- 
elles.  Qu'elle  eft aimable!  Noys n'avons 
rien  de  fi  joli  à  Paris ♦    Ni  peut-être  riea 

de  fi  elHmable ,  reprit  Madame  de Je 

m  fçaurois  vous  exprimer  l'inquiétude  où 
}'écois  pendant  tout  ce  dialogue;  ôcjefiiis 

bien  contente  de  Monlieur  de (elle 

parloit  du  Miniftre  fon  mari.)  Oh!  bien 
contente:  il  n'a  encore  rien  fait,  qui  m'ait 
unt  plâ;  ce  qu'il  vient  de  dire  eft  d'une  ju- 
ftice  admirable  • 

.  Avec  tout  autre  Juge  que  lui,  j'avoue 
que  le  cœur  m'auroit  battu,  dit  à  (on  tour 
le  jeune  Cavalier  que  j'avois  vu  dans  l'anti- 
chambre, &  qui  éfoit  encore -là  ;  maisj 
avec  Monfieur  de .  «  1 . ,  je  n'ai  pas  douté  ua 
inftant  de  ce  qui  aniveroit •  Et  moi ,  je 
dcvrois  lui  demander  pardon  d'ayoir  eu 
peur  pour  Mademoifelle  >  dit  alors  Val* 

ville, 
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ville  9  qui  les  avoir  jufqu'ici  écoutez  d'ua 
nr  modefte  &  intérieurement  fatisfair. 

TouTlemonderitdefaréponie,  mais 
diicretement,  &  iàiis  lui  rien  dire .  Uétoic 
I8rd>  maMereprit  congé  deMadan^ede,»^ 
qui  l'embrafla  avec  toute  l'amitié  poffibl^ 
comme  pour  lui  faire  oublier  le  fecours 

Qu'elle  avoit  prêté  à  nos  ennemis .  Elle  me 
t  l'honneur  de  m'embraflèr  moi-même» 
ce  que  je  reçus  avec  tout  le  reQ>e£l  quicour 
venoit;  &  nous  nous  retirâmes* 

A  peine  fûmes -nous  dans  l'ani^-cham«* 
bre>  que  cette  femme  >  qu'on  avoit  envo- 
yée pour  me  tirer  de  mon  premier  Cou* 
vent  fous  le  nom  de  ma  Mere>  &  qui  étoic 
venue  ce  matin  même  me  reprendre  à  ce* 
lui  où  elle  m'avoit  mifè  la  veilla }  que  cette 
femme  9  dis*je,  fe  préfenta  à  nous>  &nou6 
dit)  qu^elle  avoit  ordre  du  Miniftre  de  noua 
mener  tout-à-Pheure>  fi  nous  voulions,  ^ 
ce  dernier  Couvant,  pour  me  faire  rendre 
mes  hardeS)  qu'on  héfiteroic  peut- être  de 
me  donner  9  u  nous  y  allionsi  i$p$.  elle  ;  i 
moins  que  Madame  de  Miran  n'aimât  mieux 
remettre  à  y  aller  dans  l'après-midi. 

Non,  non>  dit  ma  Mère,  finifTonsc^* 
la,  ne  différons  point.  Venez,  Mademoi^ 
felle:  auâi- bien  avons-nous  befoin  de  vous 
pour  aller Jà;  car,  j'ai  oublié  de  demander 
oùc'eft«  Venez;  j'aurai  ibin  qu'on  voqp 
ramené  enfuite* 
Fil  Partie  K  k 
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CfiTtt  femme  naiistuivic  donc,  &cnon< 
ta  en  ^rarofle  avec  nous .  Vous  jugez  bien, 
cju'il  ne  fut  plus  queftion  de  cette  familia- 
rité qu'ette  avoit  eue  avec  moi ,  lorCju'elIe 
«l'éfoir  venue  prendre;  &  je  la  vis  uu  peu 
feonteulè  de  la  difFénence  qu'il  y  avoit  pour 
elle  4e  «ce  voyage-ci  à  ceux  que  nous  avions 
déjà  &îts  en^mble  :  chacun  a  fon  petit  or* 
^eil.  Noifs  n'étions  plus  camarades;  Ôc 
cela  luidooRoit  quelque  confofîon  » 

Je  n'en  abufai  point:  f avois  frop  de  jo» 
y&y  je  Artois  d'un  trop  grand  triomphe^ 
pour  m'amufer  à  être  maligne  ou  glorieafe| 
&  je  ifai  jamais  été  ni  l'un  ni  l'autre» 

L'£NTRETi£N  fut  fort  réfetvé  pendant 
le  ^emin ,  à  caufe  de  cette  femme  qui  nous 
«ccoiif)p;ignoit  ;  &  qui>  ià  l'occafion  de  je 
ne  (çais  quoi  qui  fut  dit,  nous  apprit  que 
c*étoit  de  Madame  de  Fare  que  venoit  tou- 
te la  rumeur,  &  qu'en  même  tems  elle  a* 
A^it  re&fé  de  (e  joindre  aux  autres  parens 
dans  les  mouvêmens  qu4ls  s'étoient  den- 
fiea:  ^e  forte  qu'elle  a'avoit  pas  précifo- 
mMC  parlé  pour  me  nuire^  mais  feulement 
pour  avoir  le  plaifîr  d'être  indifcrctte,  •  & 
tle  révéler  une  chofe  qui  furprendroit . 

Elle  nous  conta  àudi,  que  Monfieur 
Villot  étoît  ^u  defefpoîr  de  ce  qu'il  ne  (e- 
roit  point  è  moi .  Je  l'ai  îaiflc  qui  pfeuroit 
«comnteunetiâmt,  nous  drt^elle  :  lurquôi 
je  jettai  les  yeux  (ùr  ValviQe,  pour  gai  il 
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mepsfut  que  le  récit  de  PafRi£Hon  dieMpnr 
iieur  VUIot  n'éroic  pas  amuf^nt,  Auffi  n> 
Tèpondîipes.poys  rien  ma  M^re  &  moi^ 
&iai(^rnes^lioiM!  fomb^r  pe  périt  ^rridbf^ 
4'aptant  plus  que  nops  étions  arrivez  à  I9 
portç  du  Couvent ,  pu  je  defcçn^is  ^veç 
cette  femtpe, 

Il  eft  inutile  que  je  paroifTe  »  fne  dit  fiu| 
Merçj  &  je  crois  îTiême^  qu'l}  fufiiroitquç 
Mademoitelle  alJÂt  reç}eniarHieF  vos  haraei^ 
(k^s  parier  de  iious^  Ôç  fpns  dire  q^e  nots 
Ç<mmçs  ici  f 

P^iiM]STT£Z-Mûideme  montrer ^uQli 
hidiç-Je:  }esbonteZ)  quePAbbefl]baeu$s 
pottr  moï  i  exigent  que  if*  la  rernerçie;  |9 
ne  fçaurots  m'en  di^nfer  fans  ingr$titt|de, 

Ah|  masr^ifon?  ma  fille  j  ôcjenefçav«$ 

pas  peig,  me  répartit r  elle;  V9)  mats  hâteu 
toi;  &dis4ui,  quejcfatîDens,  quç  je  ^ 
^tigiiée^  &  qu'il  m^e&  impofllble  de  de^ 
cemre:  ^is  fe  plus  vîtç  que  tu  pourras  |  M 
vaiît  mieu^  qiae  m  la  revtenpei?  voiff 

Abrogeons  dpnç;  jçpftrqs^  Qn  fil» 
rendit  mon  poffr?  oq  ma  caf&tte  9  lequel 
des  deux  il  y  pus  pfeira,  Tputea  ks  mlt^ 
gieufes  î  q»e  j^pîs  v^s,  vinrent  Ç^  r^ 
joair  »vec  moï  4n  fijçeés  4e  mp»  ayppm» 
re,    l^'Abbefle  me  â^mn  les  témQio^?ageg 

tf^reâJo»  les  plus  Iffleeresi  ellç  auront  feui. 

Nré,  que  fenflfe  fnM  k  refte  de  Ja  fiWré* . 
•vçç  ePe|  RiaiS;  lî  »V  ^v^*^  f  *®  m^oye»» 
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Ma  Mère  eft  à  la  porte  de  votre  maifon 
dans  (bû  carofTe  :  elle  vous  auroir  vâë  y  lui 
dis-je  ;  mais,  elle  eft  indifpofëe:  elle  vous 
fait  fes  excufes  >  ôc  il  faut  que  je  vous 
quitte. 

Q u CI  J  s'écrîa-t-elle ,  cette  mère  fi  ten^ 
dre,  cette  Dame  que  j'eftime  tant  )  eft  ici  ? 
Mon  Dieu,  que  j'aurois  de  plaifir  à  la voir> 
&  à  lui  dire  du  bien  de  vous  !  ^Iez>  Ma»- 
demoifeUe,  retournez  -  vous  ^  en;  mais; 
tâchez  de  la  déterminer  à  venir  un  inftant: 
il  je  pouveis  fbrtir ,  je  courrois  à  elle  ;  &^ 
iuppofé  qu'il  fbit  trop  tard,  dites^lui,  que 
je  la  conjure  de  revenir  encore  une  tois 
ici  avec  vous.  '  Partez,  ma.  chère  enfant  ; 
.&  auifitôt  elle  me  congédia.  Un  dome^ 
fiique  de  la  maifon  portoit  mon  petit  ba- 
lot .  Tout  ceci  iè  pafla  en  moins  d'un  de* 
mi -quart  d'heure  detems.  J'oublie  en«* 
core,  que  PAbbefte  chargea  la  Tourriere 
d'aller  mre  £es  complimens  à  Madame  de 
Miran,  qui,defbQcôté>lafit  aflurer  que 
nous  la  reviendrions  voir  au  premier  jour; 

'&  puis  nous  partîmes  pour  aller Dp* 

viniez-vous  où  ?  Au  logis ,  dit  ma  Mère; 
car,  à  ton  autre  Couvent ,  on  a  dîné,  & 
nous  t'y  remettrons  iur  le  fbir  :  non  que 
j'aye  envie  de  t'y  laifter  long  -  tems  ;  mais  f 
il  eft  bon  que  tu  y  fafles  encore  quelque 
iëjour  :  ne  fût-ce  qu'à  caulè  de  ce  qui  t'eft 
arrivé ,  &  de  l'inquiétude  que  j'en  ai  mon* 
trée^moi-même. 
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Nous  avancions  pendant  qu'elle  pacw 
loit}&  nous  voici  dans  la  cour  de  ma  Me« 
^)  d'où  elle  congédia  cette  femme  de  Ma* 
dame  de . .  «  qui  nous  avoit  fiiivie  >  àa  nous 
oomâmes  chez  elle . 

Une  certaine  Gouvernante  >  qui  étoie 
dans  la  maifbn  de  Madame  de  Miran> 

Juaod  on  m^y  porta  après  ma  chute  au 
)nir  de  l'Eglife ,  &  que,  fi  vous  vous  en 
feuvençz ,  ValviHe  appella  pour  me  dé-. 
chauffer ,  n'y  étoit  plus ,  &  de  tous  les  do^ 
nieitiques,  il  n'y  avoir  plus  qu'un  Laquais 
de  Valville  qui  me  connût  :  cfétoit  celui 
qui  avoit  fuivi  mon  Fiacre  jufques  che25 
Madame  Outour,  &  qui  d'ailleurs  m'avoiç 
déjà  revue  plufîeurs  fois ,  puifqu'il  m'étoic  * 
venu  rendre  deux  ou  trois  billets  de  Val** 
ville  à  mon  Couvent .  Or  ce  Laquais  étoit 
fliftlade  :  ainfi,  il  n'y  avoit-rlà'per(bqne  qui 
'çâtqmî'étois. 

Et  ce  qui  fait  que  je  vous  dis  cela,  ^fl 
^}  pendant  que  nous  montions  chez  ma 
Merc,  je  revois  >  toute  jayeufe  que  j'étois> 
qoe  fallois  trouver  dans  cette  maifbn  j  & 
^t  Gouvernante  que  je  vous  ai  rappeL 
^  )  &  quelques  Valets  qui  ne  manque^ 
ïoient  pas  de  me  reconnoître. 

Ah  !  Otll  cette  petite  fille,  qu'on  a  ap^ 
ponée  ici,  &  qui  avait  mal  au  pied,  vont* 
ils  dire,  pen(bis-*-je  en  moi-même:  c'eft 
^^  petite  Lingere ,  que  nous  croylona 
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Une  0emôireilé  y  &  qui  fk  fit  ifeGôiidaire 
chez  IVkdàrnei  Dutôur. 

Et  cdâ  tilé  déplâifoit^  j'aVôis  pettif 
ftilffi  que  Vaivillô  n'en  fût  un  peu  hônteint« 
Peut-^être  qué^  m'aimaiit  aUtaiit  qtf il  fei-* 
foit  $  tit  s^eil  fërôit-il  pas  foucié  :  tnais  s 
iiéuteufetiièiit,  flous  ne  fuineâ  éxpûfèz  ni 
l'iiniii  Pàutre  au  defagrément  que  fimzgi^ 
fioî$>  6t  je  goûtai  r  tout  à  mon  aife  le  plaU 
iSrde  rtié  trouver  chez  ma  Mcre>  &.d'y 
être  cômnie  fi  j'avois  été  chez  moi  ^ 
.  Âii  çà  )  ma  fîlle^  iiie  dit-élle j  viensqùe 
|e  t'èmorafib  à  j^réfènt  que  flôuâ  fommest 
&ns  critiques  ;  tout  ceci  a  tourné  >  ôiî  nô 
{)èUt  pas  mieux .  On  fe  douce  de  liôs  def^ 
feins  i  Qii  leâ  prévoit  >  on  tl'à  pas  mêtne 
paru  leâ  dé&pprôu ver/  Le  Minifite  Va 
tendu  ta  patole^  en  te  remettaiit  enti'e  tneâ^ 
iinains  i  oc>  gfaces  au  Ciel ,  otl  ne  fêta  plus 
^--^~\s  dé  tteiii    Tu  m*aS  dit  tantôt  les 


chôfes  dû  inonde  les  plus  tendres  >  ttiA 
chère  enfant:  triais^  fâochement,  je  leâ 
inéritè  bien  pour  tout  le  chagrin  que  tu 
nfa$  càufé»  Tu  en  âis  eu  beaucoup  àuilî^ 
n^eft- il  pas  yrôf  ?  As-tu  fbngé  à  celui. que 
jéaurois;  que  penfois-tu  de  ta  Meré  ? 

EiLit  me  tenoit  ce  dlfcoUrs^  àfiiTedânâ 
bà  fauteuil ,  J'étois  vis-à-vis  d'elle  y  &  tnè 
laifiàiit  aller  à.  Une  &ilie  de  recounôiflahce^ 
je  nié  jettai  tout  d^un  coup  à  feS  getioax  ; 
&pui5  II  jeègardanty  apm  lui  avoir  balft 
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la  main.  Ma  Mere,  lui  dis-je,  voilà  Mon- 
fitur  de  Valville  :  il  m'eft  bien  cher,  &  ce 
tf eô  plus  un  fecret ,  je  l'ai  publié  devant 
tmt  le  monde  ;  mais,  il  ne  m'empêchera 
pas  de  vous  dire ,  que  j'ai  mille  fois  plus 
encore  fongé  à  vous  qu'à  lui ,  Cétoit  ma. 
Mère  qui  m'occupoit,  c'étoit  fit  tendreffe> 
&  Ton  bon  cœur.  Que  fera- 1- elle,  que 
ne  fera- 1- elle  pas,  medifois-je?  &  tou- 
jours ma  mère  dans  l'efprit.  Toutes  mes* 
penTées  vous  regardoient  :  je  ne  fçavois 
1^,  fi  vous  réuniriez  à  me  tirer  d'embar* 
ras;  mais,  ce  que  je  fouhaitois  le  phis^ 
c'étoit  que  ma  mère  fut  bien  fâchée  de  n& 
plus  voir  (à  fille  :  je  defîrois  cent  fois  plust 
&  tendrefTe ,  que  ma  délivrance  ;  &  j'au^. 
rois  tout  enduré ,  hormis  d'être  abandon* 
née  d'elle  *  J'étois  fi  pleine  de  ce  que  je 
vous  dis -là ,  j'en  étois  tellement  agitée  > 
que  j'en  fentois  quelque  petite  inquiétude^ 
dont  je  m'accufe,  quoiqi^elle  n'ait  pre&[Ufi 
pas  duré.  J'ai  pourtant  fbngé  aulu  à 
Monfîeur  de  Valville  ;  car,  s'il  m'OQbIioit> 
ce  (eroit  une  grande  afHiélion  pour  moi^ 
plus  grande  que  je  ne  puis  le  dire.  «Mais», 
lé  principal  eft  que  vous  m'aimiez.  Ôeft 
le  coeur  de  ma  mère ,  qui  m'efl  le  pitis  né^ 
ceflàire  ;  il  va  avant  tout  dans  le  njien  ^ 
car^  il  m'a  taht  fait  de  bien ,  je  lui  ai  tanc 
d'obligation.,  il  m'efl  fi  doux  de  lui  être 
chère  «...«.  N'Jiri<^  'p^^  raifon  >  Moo^ 
fieur?  Kk  4 
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Madame  de  Miran  m'écôutôit  en  (bu- 
riant  «  Levez- vous  >  petite  fille,  me  dit- 
elle  enfuite.  Vous  me  faites  oublier^  que 
pii  à  vous  quereller  de  votre  imprudence 
d'hier  matin.  Je  voudrois  bien  içavoir 
pourquoi  vous  vous  laiflez  emmener  par 
une  femme  qui  vous  eft  totalement  incon« 
nuë  >  qui  vient  vous  chercher  iàns  billet 
de  ma  part,  &  dans  un  équipage  qui  n'eO: 
pas  à  moi  non  plus  ?  Où  étoit  votre  efpric 
de  n'avoir  pas  fait  attention  à  tout  cela  > 
fiir-tout  après  la  vilite  fu(pe£l:e  que  vous 
aviez  reçue  de  ce  grand  iquellette  y  dont 
vous  m'aviez  ii  bien  dépeint  la  figure?  Ses 
menaces  ne  vous  annonçoient- elles  pas 
quelque  deflèin  ?  Ne  dévoient- elles  pas 
vous  laifier  quelque  défiance  ?  Vous  êtes 
une  étourdie  ;  &,  pendant  le  féjour  que 
vous  ferez  encore  à  votre  Couvent,  je 
vous  défens  d'en  fbrtir  jamais  qu'avec  cet* 
te  femtqe  que  vous  venez  de  voir ,  (  elle 
parfoie  d'une  Femme -de -Chambre  qui 
avoit  paru  il  n'y  avoit  qu'un  moment,  ) 
ou  que  fur  une  lettre  de  moi ,  quand  je 
n'irai  pas  vous  chercher  moi-même  :  en*- 
rendez -vous  ? 

La'-dbssus,  oniervit:  nous  dinâ- 
tnes  ;  Valviile  mangea  fort  peu ,  &  moi 
aulfi  :  ma  mère  y  prit  garde ,  elle  en  rit^ 
Apparemment  que  la  joye  ôte  l'appétit, 
nous  dit-elle  en  badiqùlt*    Oui,  ma  me- 
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re,  reprit  Val  ville  fur  le  même  ton;  on 
nefçauroir  faire  tant  de  cho(ès  à  la  fois» 

Le  repas  fini>  Madame  de  Miran  paflk 
^aos  &  chambre,  &  nous  Vy  fuivîines.  De>- 
lâ,  die  encra  dans  un  petit  cabinet  d'où  el- 
le m'appella;  j'y  vins.  Donne -moi  ta 
main ,  me  dit-elle.  Voyons  G.  cette  bague- 
ci  re  conviendra .  Cétoit  un  brillant  de 
prû[  :  &)  pendant  qu'elle  me  l'eflayoit,  je 
vois,  lui  repondis-je,  un  Portrait  >  Oc'étoie 
le  fien,  )  que  j'aimerois  mille  fois  mieux 
que  la  txigue ,  toute  belle  qu'elle  eft ,  & 
toutes  les  pierreries  du  .monde  ♦  Tro- 
quons, ma  mère  :  cédez -moi  le  Portrait; 
je  vous  rendrai  la  bague  • 

Patien  CE ,  me  dit  elle  :  je  le  ferai  pla- 
cer ici  dans  votre  chambre,  quand  voysy 
ferez;  &  vous  y  ferez  bien*tôt«  Où  met- 
tez, vous  votre  argent,  Marianne?  conti- 
nua-t-elle  :  vous  n'avez  rien  pour  cela,  je 
penTe.  Âuffi-  tôt ,  elle  ouvrit  un  tiroir  : 
tenez ,  voilà  une  bourfe  qui  eft  fort  bien 
travaillée;  fervez«*vous*en « 

Je  vous  remercie,  ma  mère,  lui  repar- 
te-je  ;  mais,  ou  mettrai  je  tout  l'amour, 
tout  le  reQ>qj9:,  toute  la  reconnoifTance, 
que  ^'ai  pour  ma  mère  ?  Il  me  femble  que 
j'en  ai  plus  qu'il  ^ii  peut  tenir  dans  mon 
cœur* 

Elle  f^jpnt  à  ce  difcours;  Sçavez- 
vous  ce  quH  fout  faire ,  ma  mère  ?  nous 
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dir  Val  ville,  qui  étoic  refté  à  l'entrée  dur 
Cabinet ,  &  que  la  joye  d'entendre  ce  que 
nous  nous  difions  toutes  deux,  avec  cette 
familiarité  douce  &  badine,  tenoit  connn)e 
enextafe*  Mettons  votre  filfe  le  plus  vi- 
te que  m>us  pourrons  dans  cette  chambre^ 
ou  vous  avez  deflein  de  placer  le  Portrait  : 
elle  en  fera  moins  embaraffée  de  tout  l'a-* 
mour  qu'elle  à  pour  vous ,  &  plus  à  por- 
tée de  venir  vous  en  parler  pour  le  fou** 
lager  ♦ 

Oest  de  quoi  nous  allons  nous  entre-- 
tenir  tout-à-l'heute,  répondit  Madame  de 
Miran.  Sonons:  je  veux  lui  montrer 
l'appartement  que  j'occupois  du  vivant  de 
Votre  père. 

Et  >  fur  le  champ,  nouspaflames  dati^ 
une  grande anti  chambre,  que  j^avois  déjà 
vue ,  ^  dans  laquelle  il  y  avoit  une  porte 
vis-à^vîs  de  celle  pat*  où  nous  y  enlrk»i$é. 
Cette  porté  nous  mena  à  cet  apartement 
quHIs  vouloient  me  faire  voir.  Il  étoic 
plus  vafte  &  plus  orné  que  celui  de  M»* 
dame  d^  Miran ,  &  donnoit  y  comme  le 
fien,  fur  un  très  beau  Jâtdin.  Et  hiea, 
ma  fille  >  comment  vous  trouvez  -  vous 
ici  ?  Ne  vojas  y  ennuyreZr  vous  point  ? 
Y  regretterez  vous  votre  Couvent?  me 
dit -elle,  en  riant* 

Je  me  mis  à  pleurer  là  deflus  de  pur  ra« 
vifiemenr  >  &  me  jettanc  entre.  Cos^  bras  : 
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Ahl  ma  tnerej  lui  repartis- je,  d*un  ton 
^étré .  Quelles  délices  pour  moi  !  Son*- 
gez-vôiis  %  que  cet  apartement^^ci  me  con- 
2uirâ  dans  le  yôtre  ? 

Â  peine  achevôis-je  ces  ntots^  qu^un 
coup  defifflet  noits  avertit  qu^il  venoit  une 
vifite* 

Al  tnùii  Dieu!  s'écria  Madame  de  Mi«* 
tdXïi  que  je  ibis  fâchée  !  pallois  fonner, 
pout  dotHier  ordre  de  dire  que  je  n'y  étois 
pas  4  Retournons  chez  moi .  Nous  nous 
y  rendîmes» 

U  N  Laquais  entra  >  qui  lious  annonça 
deux  Dames  >  que  je  ne  connoifTois  pas, 
qui  n^avoient  point  entendu  parler  de  moi 
fioà  plus ,  qui  me  regardèrent  peut-être 
pour  tiile  Parente  de  laMai(bn)&  venoien^ 
rendre  elles-mêmes  urc  de  ces  vifites  in- 
différentes ,  qai  entre  femmes  n^aboutiC 
(ènt  qu^à  (e  Voir  une  demi -heure  >  qu'à  ùt 
dire  quelques  bagatelles  ennuyantes ,  & 
qu^à  felaiiTer^là^  fans  fe  foncier  les  unes 
oes  atitreâ» 

j£  remarquerai  pour  vous  âmufer  feu* 
lement,  (&  je  n'écris  que  pour  cela))  que 
de  ces  deiDc  Dames  >  U  y  en  eut  une  qui 
îparla  fort  peu  ^  iië  prit  prefque  point  de 
part  à  ce  que  l'on  difoit,  ne  fit  que  remuer 
u  tête  potir  en  varier  les  attitudes  >  &  le$ 
rendre  àvàntageuCès ,  enfin  qui  ne  Ibngea 
^'à  elle  & è  ies.gi:ac^  :  il  kii  vrai»  qu^elk 
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enauroît  eu  quelques-unes,  fieHes^étbit 
moins  occupée  de  la  vanité  d'en  avoir  ; 
mais )  cette  vanité  gâtoir  tour,  &  ne  lui  ea 
laifibit  pas  une  de  naturelle  ;  Il  y  a  beau- 
coup de  femmes,  comme  elle,  qui  feroienc 
fort  aimables ,  fi  elles  pouvoienr  oublier 
un  peu  qu'elles  le  font  ♦  Celle-ci ,  j'en  fuis 
fûre,  n'alloit  6c  ne  venoit  par  te  monde , 
que  pour  fè  montrer,  que  pour  dire» 
voyez-  moi  :  elle  ne  vivoit  que  f>our  cela. 

JE  crois  qu'elle  me  trouva  jolie;  car, 
elle  me  regarda  peu,  &  toujours  de  côté; 
bii  démêloit  $  qu'elle  faifbit  fèmblant  d^ 
me  compter  pour  rien,  de  ne  pas  s'apper- 
cevoir  que  j'etois-là  ;  &  le  tout,  pour  per- 
fiiader  qu'elle  ne  crouvoit  rien  en  moi  que 
de  fort  commun  • 

Une  chofe  la  trahit  pourtant:  c'eft 
qu'elle  avoit  toujours  les  yeux  fur  Valville, 

Sour  obferver  laquelle  des  deux  il  regar- 
eroit  le  plus ,  d'elle,  ou  du  moi  ;  &,  en 
un  fens,  c'étoit  bien -là  me  regarder  moi«* 
même ,  ôc  craindre  que  je  n'eufTe  la  pré- 
férence. 

L'autre  Dame  plus  âgée  étoitunefem* 
me  fort  ferieufe,  &  cependant  fort  frivole, 
c'èfl-à-dire,  qui  parloitgravement,dc  avec 
dignité ,  d'un  équipage  qu'elle  faifoit  faire; 
d'un  repas  qu'elle  avoit  donné  ;  d'une  vifi- 
te  qu'elle  avoit  rendus  ;  d'une  hifloire  que 
lai  avoit  contée  la  Marquife  une  telle:  de 
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puisc'écoît  Madame  la  Ducheflè  de* 

qui  fe  portoit  mieux  >  mais  qui  avoic  pris 
ïair  de  trop  bomie  heure  ;  qu'elle  Ten  a- 
voit  querellée  ;   qiie  cela  étoic  effroyable: 
&  puis  c'étoit  une  reparde  haute  &  conve^ 
sable  >  qu'elle  avok  faite  la  veille  à  cette 
Madame  une  telle,  qui  s'publioit  de  tems 
en  rems,  à  caufe  qu'elle  éroit riche,  qui 
ne  diflinguoit  pas  d'avec  elle  les  femmes 
d'une  certaine  façon;  &  mille  autres  cho- 
ies d'une  ^udî  platte  &  d'une  auflî  vaine  ef- 
pece,  qui  firent  le  fujet  de  cet  entretien, 
pendant  lequel  d'autres  viiites  auilifatigan- 
tes^arriverent  encore. 

D  E  forte  qu'il  était  tard,  quand  nous  ea 
fiâmes  debarafTées ,  &  qu'il  n'y  avoit  point 
de  tems  à  perdre  pour  me  ramener  à  mop 
Couvent. 

Nous  noœ o^e verrons  demain ^  ou  le; 
jour  d'après,  dit  ma  rnere^  Je  t'enverrai 
chercher;  hâtons^nous  de  partir:  j'ai  be- 
ibio  de  repos,  &c  je  me  coucherai  dès  quet 
je  ferai  revenue.  Pour  vous  >  mon  nls^ 
vous  n'avez  qu'à  refter  ici  :  nous  n'avons 
pas  befbin  de  vous«  Valville  £e  i^ignit» 
mais  il  ob&t;  &  nous  remcfticâmes  en  Ca^ 
roffe. 

Novs  voici  arrivées  au  Couvent^  oà 
nous  vîmes  un  înftant  l'Abbeflè  dans  foa 
parloir;  ma  mère  l'inftruiiit  de  la  fin  de^ 
QiMi  Avaaciirc;  &  puis  je  centrai.     .  . 
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Deux  jour9^  après,  Madame  deMî^ii 
vint  me  reprendre  à  l'hçure  de  midi.  Vbus 
içavez  qu'elle  me  Tavoit  promis.  Je  drcmi 
chez  elle  avec  Valville:  il  y  fut  queftion  o^ 
notre  mariage»  En  ce  tenis-Ià  même,  on 
traitoit  pour  Valville  d'une  Charge  confi-. 
dérable:  il  de  voit  en  être  incemimmenc 
pourvu,  il  n'y  avoir  tout  au  plus  que  troi^ 
(emaines  à  attendre;  âç  il  fut  conclu,  que 
nous  nous  marierions^  dès  (]ue  cette  afw 
faire  feroit  terminée^ 

Voila'  qui  étoit  bien  pofîtif,  Valvillsf 
ne  fe  pofledoit  pas  de  joye.    Je  ne  (çavoi$ 

i)lus  que  dire  dans  la  mienne:  e)ie  m'ôtoit 
a  parole,  &  je  nefaifois  quçT^rderma 
mère, 

•Ce  n*eft  pas  le  tout,  tùq  dit.elle#  Je  vair 
ce  fbir  pour  huit  ou  dix  jours  à  ma  Terre^ 
où  je  venx  me  répoièr  de  toutes  ks  fatlr 
gués  que  j'ai,  eues  depuis  h  mondemoa 
frère;  &  je  fuis  d'avis  de  ré  mener  avec 
moi,  pendant  que  mon  ÇIs  va  paHèr  quel- 
que tems  à  Versailles,  où  il  m  nécetlairç 
qu'il  fe  rende.  Tu  xf^s  rien  apporté  de  tonr 
Couvent  pour  cette  petite  abieiKe;  mais^ 
je  te  donnerai  tout  ce  qu^l  te  fyQU 

Ah!  mon  DieuJ  que  de  plaîfirî  Quoi? 

dix  ou^uze  jours  avec  vous,  Ans  vous 

quitter;  lui  répondii^je.  Nechangez  don? 

point  d'avis,  mamiere, 

Avssi^iàt^  eUepa(radaf)»^çaliixi9rf^ 
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écrivît  à  l'Abbefle  qu'elle  m'emmenoit  à  la 
Campagne ,  fit  porter  le  Billet  fur  le 
cb&nip>  &  deux  heures  après  nous  par* 
ûmcs. 

Notre  Voyage  n'étoit  pas  long  :  cet- 
te Terre  n'étoir  éloignée  que  de  trois  peti- 
tes lieues;  &  Valviilefè -déroba  deux  ou 
trois  fois  de  Verfailles,  pour  nous  y  venir 
voir.  H  ne  fut  pas  pourvu  de  cette  Char- 
ge, dont  j'ai  parié ,  aidli  vite  qu'on  l'avoit 
cru  ;  il  furvint  des  difficuitez  >  qui  traîne-^ 
cent  l'affîure  en  longueur;  chaque  jour  ce* 
pendant  on  en  attendoit  la  conclufîon; 
NousTevinmes  de  la  Campagne,  ma  mè- 
re &  moi ,  &  je  retournai  encore  à  mon 
Couvent  ;  où  elle  ne  comptoir  pas  que  je 
àaSé  refter  plœ  d'une  ièmaine  :  j'y  reftai 
pourtant  plus  d'un  mois  >  pendant  lequel 
jevins;  comme  à  J'ordinairc,  diner  queU 
quefois  chez  elle^  &  quelquefois  chez  Ma^ 
dameDorfmt 

Durant  cet  intervalle ,  Valville  fut 
ttH^ours  auffiempreflë&auâî  tendre  qu'il 
l'eut  jamais  ^été  ;  mais>  fut  h  fin,  plus  gai 
qu'il  n^voit  coutume  de  l'être  :  enunmofi 
Ù  avoit  toujours  autant  d'amour^maisplu» 
de  patience  fur  les  incidens  qui  reculoieoc 
h  conclufion  de  fon  affaire  ;  &  ce  que  je 
vous  dis-  là  )  je  ne  le  rappellai  que  long-* 
tems  après ,  en  repafl&at  fur  tout  ce  qui 
avoir  précéoé  le  malheur  qui  m^arriva  dan» 
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la  fuite.  La -dernière  fois  même  que  je 
dtnai  chez  fà  mère  >  il  ne  sy  trouva  pas 
lor(que  je  vins  9  &  ne  fè  rendit  au  logis 
qu'uninftant  avant  que  nous  nous  miflîons 
à  table .  Un  importun  Pavoit  retenu,  nous 
dit- il  ;  &  je  le  crus,  d'autant  plus,  qu'à 
cela  près,  je  ne  voyois  rien  de  changé  en 
lui  :  &,  en  cS^ty  il  étoit  toujours  le  mê- 
me, à  l'exception  qu'il  étoit  un  peu  plus 
diflipé  qu'à  l'ordinaire ,  à  ce  que  m'avoic 
dit  Madame  de  Miran,  avant  qu'il  entrât; 
&  c'eft  qu'il  s'ennuye,  avoit-elle  ajouté,  de 
voir  diffêrer  votre  mariage. 

Enfin  ,  la  dernière  fois  qu'elle  me  ra- 
menoit  à  mon  Couvent,  je  vous  prie ,  ma 
mère,  que  je  (bis  de  la  partie ,  lui  dit  Val- 
ville ,  qui  avoit  été  charmant  ce  jour  là  > 
qui,  à  mon  gré,  ne  m'avoit  jamais  tant 
aimée ,  qui  ne  me  l'avoit  jamais  dit  avec 
tant  de  grâces,  ni  fi  galamment,  ni  fi  fpi- 
rimellement  :  &  tant  pis  ;  tant  de  salante* 
rie,  &  tant  d'écrit,  n'étoienc  pas  bon  fig* 
ne  :  il  fàlloit  apparemment, que  ion  amour 
ne  fut  plus,  ni  fi  férieux,  ni  fi  fort  ;  &  il 
ne  me  difi>it  de  fi  jolies  chofës,  qu'a  caufe 
qu'il  commençoit  à  n'en  plus  fentir  de  G, 
tendres. 

'   Quoi  qu'il  en  (bit,  il  eut  envie  de  nous  ' 
fiiivre«    Madame  de  Miran  difpùta  d'à* 
bord,  &  puis  confentit  :  le  Ciel  en  avoit  < 
aiofi  ordonné  •    Je  le  veux  bien^  reprit^ 

cïle  ; 
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elle  ;  mais,  à  condition >  que  vous  refterez 
dans  le  carofTe ,  (Se  que  vous  ne  paroîtrez 
point ,  pendant  que  j'irai  voir  un  inftan^ 
PAbbedè  »  Et  c^eft  de  cette  complaifance 
qu'eue*  eue  pour  lui  ^  que  vont  venir  les 
plus  grands  chagrins  que  j^aye  eus  do 
ma  vie» 

Une  Dame  de  grande  diftinâion  étoic 
venue  la  veille  à  mon  Couvent ,  avec  (a 
fille,  qu'elle  vouloit  y  mettre  en  penfîon^ 
jufqu'a  fon  rétour  d'un  Voyage  qu^elle  aU 
loit  faire  en  Angleterre  >  pour  y  recoueil-. 
lir  une  fuccelfion  que  lui  laiiToit  la  more 
de  (a  mère. 

Il  y  a  voit  très  peu  de  tems  >  que  letn^r 
ri  de  cette  Dame  étoît  mort  en  France  ♦ 
Ccroic  un  Seigneur  Anglois,  qu'à  l'exem- 

51e  de  beaucoup  d'autres  Con  zélé  &  fa  £k 
élite  pour  Ton  Roi  avoient  obligé  de  for-^ 
tir  de  ibn  Pays  ;  6c  /a  Veuve  i  dont  le  bien 
avoir  fait  toute  fa  reflburce ,  pattoit  pour 
le  Vendre,  6t  pour  recueillir  cette  iuccefii 
fion ,  dont  efle  vôuloit  fe  défaire  auflïn 
dans  ïc  defTein  de  revenir  en  France ,  où 
die  avoit  fixé  fon  féjoiir . 

Elle  étôit  donc  convenu  la  veille  avec 
l*AbbefIe ,  que  fà  allé  etitreroit  k  lende*, 
main  dans  ce  Couvent  ;  Si  elle  venoit  po« 
fitivement  de  l'amener  quand  nous  arriva* 
mes  :  de  forte  que  nous  trouvâmes  leut 
caroflê  dans  la  cour^  i 
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A  pème  (ornons- nous  du  nôtre  ^  que 
hous  vîmes  ces?  deux  Dames  defcendre 
d'un  parloir ,  d*où  elles  vènoient  d^avoir 
un  moment  d*ehtrèticn  avec  TAbbe^* 

On  olivroit  déjà  la  porte  du  Couvent, 
éour  Recevoir  la  fille,  qui,  jettant  les  yeux 
lur  cette  porte  ouverte  &  fur  quelques  Re- 
figieiifès  qui  l'attendaient ,  regarda  enfîii- 
te  fa  mère  qui  pleuroit ,  &  tomba  tout  à 
coup  éyânouïé  entre  fes  bras* 

La  mère ,  prefqtf auffi  foible  que  fà fille> 
âtiôit  à  fôn  tour  fe  laifler  tomber  lur  la  der- 
nière marche  de  l'efcélier  qu'elles  vehoient 
de  defcendre,  fî  un  Laquais,  qui  étoit  à 
ellès  )  ne  s'étbit  avancé  pour  les  foutenir 
toutes  deux  4 

Cet  accident,  dont  nous  avions  été 
Imbins,  Madame  de  Mirân  &  moi,  nous 
it  faire  un  cri ,  Ôc  nous  nous  hâtâmes  d'al- 
fer  à  elles  pour  les  fécourir ,  &  pour  aider 
le  Laquais  lui  -  même ,  qui  avoir  bien  de 
la  peine  à  les  empêcher  de  tomber  tou- 
tes deux* 

Eh  vîtej  Mefdames,  vite,  je  vous  con- 
jure, çrioitla  mère  en  pleurs,  &  du  ton 
d'une  perfonhe  qui  ti'en  peut  plus  j  je  crois 
que  ma  fille  (è  rtieurt. 

Les  Religiéùfes  >  qui  étoîerit  là  l'entrée 
dû  Couvent ,  &  bien  effrayées,  àppelioienc 
de  leur  côté  une  Tourriere ,  qui  vint  en 
courant  ouvrir  un  petit  tédûit,  une  efpece 
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de  petite  chambre  où  elle  couohoit»  &  qui 
par  boaheur  étoir  à  côté  de  Te^câlier  du . 
pa£\oir« 

Ce  fur-là  >  où  l'on  tâcha  dç  porter  la 
DeiDoifèlle  évaaôuie»  &  où  nous  entr^Qiea 
avec  laSitiere,  que  Madame  de  Mirai^  ibUf.- 
tenoit,  &  àjqui  ou  craignoit  qu^U  a'ea  Vr 
nvât  autant  qu'à  fa  fiJI^  ^ 

Valville,  ému  de  ce  ïpeôaclç,  q^'U 
avoitvûauffirhienr<^ei;ious>  duca^oflepu 
iiétoitrefté)  oublia  qu'il  ne  deyoiit  pasfç^ 
montrer  y  en  fortit  (àn$  aucune  réi^exion|, 
h  vint  dans  cette  peôte  chambre . 

On  y  avoir  mi$  la  Demqifelle  fur  Iç  lit; 
deUTourriere»  ^  nous  la  délacions^  cette 
Tourriere  &  moi^  pour  Iqi  facilite;'  1^  x^ 

finition  • 

Sa  tête  penchoît  (ur  le  chevet ,  un  de (ç% 
W  pendok  hors  du  lit,  ^  l'autre  4tOÎenc 
éiendu  (iir  «lie,  tous  deux,  (il  fauç  quç  j'ei| 
convienne,)  tous  deux  d^mc;  formç  gdf^^n 
table. 

FiGUREZ-vovs  deçyeuxv  qniavoieqi^' 
toe  beauté  particulière  à  être  ferti>ez  • 

Je  tf  ai  rien  vu  de  fi  touchant  q^e  çç  vîb 
figeJà,.  fur  lequfJ  ççpçn^mf  PJmtg^  de  1% 
mort  étoir  peinte  ;  mais,  c^en  écoit  \itm, 
ionge  qui  fltteûdf Ulbii:^  &  qm  n^ef&gyoit 
pas. 

En  voyant  cette  }m^p  pep/onn^,  pii 
cfitpkfiQcdit^  ^<i$yvplw>  qn'^A'f^; 
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dit>  elle  eft  morte  ♦  Je  ne  puis  vous 
préfènter  Pimpreffion  qu'elle  faifoit)  qu' 
vous  priant  de  diftinguer  les  deux  façons 
de  parier,  qui  paroiflent  fignifiei:  la  même 
chofe;  &  qui',  dans  le  fentiment»  pdur-^ 
tatit  eu  fignifient  de  différentes .   Cette  ex^ 

Î)i'effion,  elle  ne  vit  plusj  ne  lui  ôtoit  que 
a  vie>  &  ne  lui  donnoit  pas  les  laideurs  de 
h  mort* 

Enfin,  avec  ce  èofps  délacé  j  avet  cet^ 
tfe  belle  tête  penchée,  avec  ces  traits,  dont 
on  règi'ettoit  les  grâces  qui  y  étoient  en- 
core, quoiqu'on  s'itnâginât  ne  les  y  plus 
Voir,  avec  ces  beaux  yeux  fermer ^  je  ne 
^ache  point  d'objet  plus  intéreflant  qu'elle 
l'étoit  5  ni  de  fituation  plus  propre  à  re* 
muel:  le  cœur,  que  celle  où  elle  fe  trouvoit 
alors. 

ValVîlLe  étoit  derrière  nous,  qui  a- 
Vôît  là  vûë  fixée  fur  elle:  je  le  regardai  plu- 
fietir^fois  ;  &  il  ne  s^en  apperçut  poinn 
J'en  fu$  un  peu  étonnée;  mais,  je  n'allai 
pas  plus  loin,  &  h^en  irifôrai  rien» 

Madame  de  Miràn  cherchoit  dans  fa 
poche  un  flacon  pldn  d'une  eau  fbuveraine 
en  pareils  accidens ,  Se  elle  l'avoit  oiiblié 
chez  elle*  • 

Valvule,  qui  en  avoir  un  pareil  au 
fien,  s'approcha  tout  d'un  coup  avec  viva- 
cité, nous  écarta  tous,  f>our  ainfi  dire,  Se, 
fe  mettant  à  genoux  devant  elle,  tâcha  da 
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lui  faire  refpîrer  de  cette  liqueur  qui  étoif 

dans  le  flacon ,  &  lui  en  verfa  dans  la  bour 

chej   ce  qui,  joint  aux  mauveinens  .que 

nous  lui  donnions ,  fit  qu'elle;  enrr^ouvrit 

/es  yeux,    &  les  promena  langùirfamment 

fur  Valville ,  qui  lui  dit  avec  je  neiçais  quel 

ton  tendre  ou  afFeÔueux  que  je  trou vai  fin- 

gulier  :     Allons,  MadeRiojifelle>  prcne:ç- 

cn,  rcfpircz  en  encore. 

Et  lui-mênie,  par  un  gefte  uns  doute 
involontaire,  lui  prit  une  defes  mains  qu'il 
preflbit  d^ns  les  fîçnnes .  Jç  la  lui  ôtai  Gjf 
te  champ,  fans  fça voir  pourqupi  ^ 

Doucement,  Mqrmeur,  luidis-je:  il 
ne  faut  paç  Pagitér  tn,nt,  It  ne  m'écoutà 
pas:  mais,  tout  cela  ne  paroifibit  de  parc 
&  d'autre  que  VcSét  d'un  emprefièment  (ç- 
çourable  pour  ma  Demoifelle  ;  &  il  (e  di^ 
fpofoit  encore  à  lui  faire  re(pirer  dç  çetéli- 
xifj  quand  la  jeune  aerfonne,  en  (bupi^ 
tant,  ouvrit  tout-à-rait  les  yeux j  fouleva 
û  main  que  ie  tenois,  &  laî  l^ifra  retomber 
for  le  bras  de  Valville,  qui  la  prit,  &  qvi 
&oit  toujours  à  genoux  devant  elle. 

Ah!  mon  Dieu!  dit -elle,  où  ifuis-je? 
Valville  sardoit  cette  i)iain>  la  ier7oit>  ce 
inefemble,  &  ne  fe  rétevoit  pas  • 

La  Demoi(èlle  >  achevant  enfin  de  re- 
prendre (es  efprits,  l'envifagea  plus  fixe- 
ment aufiî,  lui  retira  tout  doucet^ent  fa 
Piaini  i^ns  çeflTc):  d'avoir  1^  yevix  fiir  l^ij 

Ll  3  -    ^ 
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&  comme  elle  devina  bien  au  flacon  qu'il 
avoir,  qu'il  s'étoit  emprefle  pour  la  fecou- 

Tir:    Je  vous  fois  obligée,  Monfieur>   lui 

;dît-elle:  oùeft  ma  mère?  Eft-elle  encore 
ici? 
Cet T«  Dame  étoit  au  chevet  du  lit,   aC- 

"fife  for  Une  chaife  où  on  l'avoit  placée,   & 

•où  elle  rfavoit  eu  jufques-là  que  la  force  de 
foupirer  &  de  pleurer. 

Me  voilà,  ma  chère  fille,  répondît-elle 

'avec  un  accent  un  peu  étranger.  Ah|  Sei- 
gneur! que  vous  m'avez  effrayée,  mâche. 
.  re  Varthon .     Voici  des  I)ames  ,    à  qui 

'Vous  "avfez  bien  de  Pôbligation ,  âuflî  -  bien 

;  qu'à  Morifietu: . 

Erobftrvez,  que  ce  Monfîeur  demeu- 
roir  toujours  dans  la  mêmepofoire:  je  le 

■  répète,  ^  caufe  qtf il  m'ennuyoitdePy  voir. 

"JLuDemoîièlle,  bien  revenue  à  elle,  jetta 
id^àb'ôiyfes  regards  for  nous,  enfoite  les 

^arrêta  for  lui  :   &  puis,  en  s'appercevant 
du  petir  defordre  où  elle  étoit,  ce  qui  ve- 

*  noir  de  dcr  qu'on  PaVùit  délacée ,  die  en  pa- 
rut unpeu  confofè.  Se  porta  &  main  for 

•folîïeîn,, 

L  E  'yhz  -i  V  o  u  s  donc ,  Monfîeur ,  dis-je 
àValvillé:  voilà  qui -eft  fini.    Mademoi- 

"iftllen'a  plus  befoin  de'  fecours»    Cela  eft 

"^yrai,  me  répondit^ il,  comme  aVec  diftra- 
iflâon,  &  fans  ôter' les  yeux  de  deffus  elle. 

^|e  voiidrois  bien  me  lever^-  die  alors^Ialk- 
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moiTelIe  en  s'appuyant  (ur  ,fg  mcre ,  q\^ 
l'aida  du  .mieux  qu'çUe  put,  J'allpis  m'ei|i 
mëer,  &  prêter  mon  bras,  quand  Vah'ilfc 
mç  préyinr,  &  avança  préçipitanwnçnc  è 
JSen  pour  la  ibulevert 

Tant  d'empreflement  de  û  part  n'étoit 
pas  de  mon  goût;  mais»  de  dire  pourquoi 
je  le  deiâpprouvoisj  c'eft  ce  que  Je  h^au- 
xois  pô  faire ,  Je  ne  ferois  g^s  même  cohr 
venue  9  qu'il  me  déplaifoit,  je  perife,  Qç 
petit  dépit  que  j'enavQis,  me  faifoit  agir, 
lans  que  je  le  connûflè  •  .  Comment  ^en  au^ 
rois- je  çonnp  Jes  motifs?  Et,  fuivant  tou^ 
te  apparence,  Vgilvilje  y  eritendoit  ^uOS  pé|| 
defii^flë  que.moi. 

Il  âllpit  bien  cependant,  qti^il  fe  pafs^F 
quelquç  choie  d'e^^traprdinaire  en  lui;  car, 
vous  ave?  vu  la  brufquerie  avec  Jaqjienéjp 
loi  avois  parlé  deux  ou,  trois  fois ,  &  il  nb 
Vavoitpas  reniaiçqué/  Il  n'en  fut  point  fur- 
pris  ,  conune  û  n'auyoit  ^p^s  ipanqué  dte 
rêtre  dans  un  autre,  tems  ;  ou,  bien  II  h 
foufirît  en  hQmme ,  .qi^i  la  mérito^t ,  qui  iCe 
.rendoirjuftiçc  à  fon  in,fçu  ,    ^  qui  ^toït 


Les  jReligieuiès  attendoient  ,jt6u|oui^ 
que  la, DtemoifeUe  entrât.  Elle  nous'xç^ 
merqa,  r^ad^e  deMîç^ §c  moi ,  defprt 
bonne  girace ,  mais  d^un  air  niadefle ,  Sa 
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inHinaginai  la  voir  un  peu  plus  etnbaraflSc 
dans  le  compliment  qu'elle  fit  à  Valvîlle>  & 
elle  baifla  hs  yeux  en  lui  parlante  Allons> 
ma  mère,  ajouta- 1- elle  enfiiite,  c*eft  de- 
main votre  départ  :  vous  n*avez  pas  de  tems 
à  perdre;  &  il  efttems  que  j'entre.  Là- 
deflus,  elles  s'embraflërent ,  nonfanjvef-' 
fer  encore  beaucoup  de  pleurs. 

J'AI  fupprimé  routes  les  politeflès  que 
Madame  ae  Miran,  .&  la  Dame  étrangère, 
s'étoiént  faites.  Cette  dernière  lui  avoic 
même  conté  en  peu  de  mots  les  raifbnsqut 
l'obligeoient  à  laifler  la  jeune  p^rfonne  dans 
le  Couvent. 

M  A  fille,  me  dit  ma  merq  en  les  voyant 
s'embrafTer  pour  la  dernière  fois,  puilque 
'  vous  allez  avoir  Phonneur  d'être  ia  com« 
pagne  de  Mademoifelle,  tâchez  de  gagner 
Ion  amitié  >  &  n'oubliez  rien  de  ce  qui 
pourra  contribuer  à  h  confoler. 

Voila' bien  de  la  bonté,  Madame,  re- 
partit auflîtôt  la  Dame  étrangère .  Je  pren- 
drai donc  à  mon  tour  la  liberté  de  vous  fa 
recommander  à  vous  *  même  :  à  quoi  Ma- 
dame de  Miran  répondit,  qu'elle  deman- 
doit  apflî  la  permiifion  de  la  iàire  venir 
chez  elle,  quand  ellem'enverroit  chercher, 
ce  qui  fut  reçu  de  la  part  de  l'autre ,  avec 
tous  les  témoignages  poffîbles  de  recon* 
noifiance. 

Ces  deux  Dames  fè  connoiflbienc  <k 
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^Wîij  &  paivlà  £çavoîent  les  égards  qu'élu 
te fc dévoient  l'une  à  l'autre, 
Atout  cela  Val  ville  ne  difoit  mot,  &re^ 
prdoit  feulement  la  Demoifelle ,  fur  qui, 
contre  fon  ordinaire ,  je  lui  trou  vois  les 
ytuxplus  fouvent  que  fur  moi;  ce  que  j'atf 
tribuo\s>  lans  en  être  contente,  à  unpuf 
tnouvement  de  curiofité  • 

L^taoyen  de  le  fbupçonner  d'autre  chai- 
fc',  lu\^  qui  trfaîmoittant,  qui  venoit  dans 
la  même  journée  dem^en  donner  défi  gran^ 
des  preuves  ;  lui,  que  faimois  tant  moi^ 
même,  à  qui  je  Pavois  tant  dit ,  ^quiétoit 
û  charmé  d'en  être  fur? 

H  É*  L  A  s ,  fur  l  Peut-être  ne  Pétoit-il  que 
trop*  On  ne  le  croiroit  pas  :  mais,  le$ 
âmes  tendres  &  délicates  ont  volontiers  jç 
défaut  de  fè  relâcher  dans  leur  tendreffe, 
quand  elles  ont  obtenu  toute  la  vôtref» 
L'envie  de  vous  plaire  leur  fournit  des  grâ- 
ces infinies,  leur  fait  faire  des  efforts  qui 
font  délicieux  pour  elles  ;  mais,  dèsqu^el^ 
les  ont  plû,'  les  voilà  defœuvrées. 

Quoi  qtill  en  fbit,  la  jeune  Demoifek 
le  >  en  reconnoiflance  de  l'attachement  que 
Madame  de  Miran  m'ordonnoit  d'avoir 
pour  elle,  vint  galamment  fe  jçttçr  à  mop 
cou,  &  me  demander  mon  amitié.  Cette 
aâipn ,  à  laquelle  elle  fe  livra  de  la  maniè- 
re du  monde  la  plus  aimable  &  la  plus  nai- 
YC^  m'actenarit.    Je  n'en  aurois  peut-êtrq 

Ll  f 
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pas  faît  autant  qtfelle  :  non  qtfelle  ne  ni^eûi: 
paru  fore  di^he  d'être  aimée  ;  tnoisy  moa 
cœur  ne  me  diibit  rien  pour  elle  )  ou  plu^ 
tôt  je  me  fentois  un  fond  de  froideur,  que 
f  aurois  eu  de  la  peine  à  vaincre,  &  qui  ne 
tint  point  contre  ies  Garefles.    Je  les  lui 
îrendis  avec  toutes  la  fenfibUité  dqnt  j'étois 
capable ,  &  m'intéreflài  véritahlement  à  el- 
le;  qui,   s'arrachant  encore  d'entre  les 
bras  de  fa  mère ,  fe  retira  enfin  dans  le  Coui^ 
vent,  d'où  je  lui  criai  que  j'aDois  la  fuiyre 
dès  que  nous  aurions  vu  l'Abbeffe ,  avec 
qui  Madame  de  Miran  vouloit  avoir  un  in- 
ftant  d'entretien  ♦ 

^  La  mère  remonta  dans  (on  équipage^ 
baignée  de.fès  larmes  ;  &Ie  lendemairi  par^ 
tit  en  effet  pour  l'Angleterre , 

Madame  de  Miran  alla  un  inftant  pat^* 
1er  à  f  Abbefle ,  me  vit  entrer  dans  le  Cou- 
vent ,  &  alla  rejoindre  ValviUç ,  qiîi  s'étpit 
remis  danjs  le  (iarofle  où,iH''açtendoit,    II 
nous  avoit  (juittéeàPinftaot  où  nous  (|vjk>q$ 
été  au  parloir  de  PAbbcfle;  &, je  o^  J'avp^s 
l>as  vu  moins  tendre  qu'il  avp|t, concerne 
de  l'être  *    U  n'y  eut  qjoCum.chQ&y  à  Jg^ 
quelle  il  manqua:  c'^ft  qu'il  ottblw  4e  per- 
ler à  Madame  de  Miran  du  jour^où  noi^ 
•  nous  reverrîons  ;  &  je  me  rappeilai  cpt  ou- 
bli un  quart  d'heure  après  que  jefusreq^ 
crée*      Mais,  nous  avions  été  dérangç^ 
l'accident  delaDenamTelle  nvmt  ^à&smws 
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,  avok  fixé  notre  attenti&n;  &  puis, 
tua  mère  n'avoit-elle  pas  dit  au  logis  >  que 
je  reviendrois  le  lendemain  3  ôulejourd'^a- 
j»ès?  Cela  ne  £ùfil(bit-il  pas? 

jEPexcufbis donc;  &  jetraitois de  chi- 
cane la  remarque  que  favois  d'abord  faite 
fur  fon  oubli  ♦ 

Je  reçus  de  l'Abbcfle,  &  des  Religieu- 
^es  y  &  des  Penlionnaires  que  je  connoif^ 
fois,  Taccueil  le  plus  obligeant*  Je  vous 
si  déjà  dit>  qu'on  m'aimoit;  &  cela  étoit 
vrai,  &  fur- tout  de  la  part  de  cette  Reli- 
gieuîè,  dont  j'ai  déjà  £ait  mention,  &qui 
Bi'avoit  fi  bien  vengée  de  la  hauteur  &des 
laillerics  de  la  jeune  &  Jolie  Pcnfionmire, 
dont  je  vous  ai  parlé  aum.  Dès  que  j'eus, 
remercié  tout  le  monde  de  la  jaye  qu'on  a- 
voit  témoignée  de  mon  «tour,  je  courus 
chez  ma  nouvelle  compagne  ^  dont  on  a- 
voie  la  veille  apporté  toutes  les  hardes  qu'- 
tine  fœur  converfè  arrangeoit  alors  ^  pen- 
^t  qu'elle  revoit  trtfteofient  à  coté  d'une 
table  âir  laquèHe  die  étoit  laffuyée  • 

ELtEiib  leva  du plua loin  qu'elleappec- 
ÇQt,  vintmfembrafler,  &  marqua  un  ex- 
terne plfflfir  à  me  voir  ♦ 

Il  auroit  été  difficile  de  ne  pas  l'aîinen 
tU^  avoit  les  manières  iimples ,  ingénues, 
carcffantes  ,  & ,  •  pour  tout  .^direrenfin ,  le 
^^r  comme  les  manières.  C^dun  élo* 
ge }  que  je^ne^puis  hiijrefufer.,    inal* 
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gré  cous  les  chagrins  qu'elle  m'a  eau- 
îçz. 

Je  m'épris  pour  elle  de  inclination  la 
plus  tendre ♦  La  fienne  pour  moi,  difbit- 
cUe,  avoit  commencé  dès  qu'elle  m'a  voit 
vue:  elle  n'avoit fenti de cqnfolatioD,  qu'- 
en apprenant  que  je  demeurerois  avec  elle* 
Prometcess  -  moi  que  vous  m'aimerez ,  que 
nous  ferons  infëparables,  ajoûtoit-elleavec 
des  tons )  des  ferremens  de  main ,  avec  des 
regards,  dont  la  douceur  pénétroit  l'ame, 
&  entraînoit  la  perfuafion;  de  forte  que 
nous  nous  liâmes  du  çommçrce  de  cœur  le 
plus  étroit. 

Elle  étoit,  pourainfî  dire,  étrangère, 
quoiqu'elle  fût  née  en  France,  fbn  père  é- 
toit  mort ,  fà  mère  partoit  pour  l'Angle- 
terre, elle  y  pou  voit  mourir.    Peut-être 
-cette  mère  venoitTelle  de  lut  dire  un  éter- 
•nel  adieu:  peut-être  au  premier  jour  an- 
nonceroit-on  à  fafillQ,   qu'elle  étoit  or- 
pheline.   Et  moi,  f en  étoit  une;  mes  in- 
fortunes alloientbien  au-del  là  de  celles  qu'- 
elles avoit  h  appréhender:  mais,  jelavo- 
yois  en  d^ger  d'éprouver  une  partie  des 
miennes.    Je  fongeois  donc,  que  fbn  fort 
pourroit  avoir  bientôt  quelque  reffemblan- 
ce  avec  le  mien  ;  &  cette  réflexion  m'atta- 
choit  encore  plus  à  elle  :    il  me  fèmbloit 
voir  en  elle  une  perfonne,  qui  étoit  plus 
réellement  ma  compagpé  qu'vme  autrç , 
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El  L  Ë  tne  conçoit  Ton  kffliâioti  i  &  dans 
fattendriflement   où  nous   étions  toutes 
àeox^  dans  cette  effuiîon  de  fèntimens  ten-> 
dres  &  généreux  à  laquelle  nos  cœurs  s'abw, 
ândonnoienc>  c^omme  elle  m'entretenoii^ 
des  malheurs  de  (à  femille,  je  lui  racontai 
auffi  les  miens  )  &  les  lui  racontai  à  mon 
avantage:  non  par  aucune  vanité.;  prenez^, 
y  garoe;  maiâ$  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit^ 
par  tm  pur  effet  de  la  difpoiîtion  d'efpritf 
où  je  me  trouvois.    Mbirrécit  devint  in^ 
céreflant:  je  le  fis  de  la  meilleure  foi  du 
monde  dans  un  goût  auili  noble  que  tragi^' 
que;  je  parlai  en  déplorable  viâime  du 
fort,  en  Héroïne  de  Roman,  qui  ne  difoit 
pourtant  rien  que  de  vrai,  mais  qui  ornoit^ 
la  vérité  de  tout  ce  qui  pouvoit  la  rendre: 
touchante  5  &  me  rendra  Hioi-même  une^ 
Infortunée  re^e£table^ 

En  un  mot,  je  ne  mèiltia  en  rient  je: 
n*en  étois  pas  capable j  mais,  je  peignis/ 
dans  le  grand:  mon  (èntiment  me  menoit 
ainfi  &ns  que  j'y  penfaife^ 

Aussi  la  bdlle  Varthon  m^écoiitoit<^Ueî 
en  me  plaignant,  en  (bupirant  avec  moi^* 
en  mêlant  fès  larmes  avec  les  miennes  j 
ou*,  nous  en  répandions  tdutes  deux  t  eller 
pleuroic  fur  moi , .  &  je  pleuroit  fur  elle. 

Je  lui  fis  l'Hifloire  de  mon  arrivée  à  Pa-** 
lis  avec  la  Sœur  du  Curé >  qui  y  étoît  mot-** 
te:  je  traitai  le  cva^lére  de  cette  Soeur  aii&^  ^ 
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&  dignement  que  je  ti*aitois  mes  avantures. 
Ce'toit,  difbis-jej  une perfonne  qui 
avoit  ^u  tant  de  dignité  dans  {es  fentiinens> 
dont  la  vertu  avoit  été  fi  aimable,  qui  m'a* 
voit  élevée  avec  des  égards  fi  tendres ,  & 
qui  étoit  fi  fort  au-deflus  de  l'état  ou  le  Cu- 
ré, fbn  frère,  &  elle,  vivoient  à  la  cam^ 
pagne!  Et  cela  étoit  encore  vrai» 

Ensuite,  je  rappôrtois  la  fituation  où 
j'étois  reftée  après  (à  mort:  &  ce  que  je 
dis  là-defius  fendoit  le  cœur. 

Le  Père  Saint  -  Vincent  :  Monfietir  de 
Climal  :  que  je  ne  nommai  point  ;  (mon 
refpeâ  &  ma  tendrefTe  pour  ià.  mémoire 
m'en  auroient  empêchée  quand  j'en  aurois 
eu  envie:)  Tin  jure  qu'il  m'avoit  faite,  fon 
repentir,  fa  réparation:  la  Dutour  même9 
chez  qui  il  m'avoit  mifè  peu  convenable- 
ment dour  une  fille  comme  moi  :  tout  vînt 
à  fa  f^ace,  aufiî-bien  que  Madame  de  Mi- 
ran,  à  qui,  dans  cet  «endroit  de  mon  récir> 
je  ne  fongeai  point  non  plus  à  donner  d^u. 
ire  nom  que  celui  d'une  Dame  que  j'avois 
rencontrée;  faufàlanommeraprès,  quand 
je  (èrois  hors  de  ce  ton  romanelque  que 
jlavois  pris.    Ten'avoisomis,  nimachutet 
au  Certir  del'Églife,  ni  le  jeune  homme  ai- 
mable &  difiingué  par  (à  naiflance ,  chez 
lequel  on  m'avoit  portée.    Et>  peutrêtrey 
dans  le  reûe  de  mon  Hiftoire,  lui  aurois*. 
je  appris  que  ce  jeuae  homme  étoit  celuîi 
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tpi  Pàvoit  fecouruë>  que  la  Dame  qu'elle 
venôit  de  voir  étoit  fa  Mère,  &  que  je  de- 
vois  bien- tôt  époufèr  fon  fils,  fi  une  Con- 
vcr&i  qni  entra)  ne  vous  eût  pas  averties> 
qa'il  étoit  tems  d'aller  fouper  ;  ce  qui  m'em- 
pêcha de  continuer  &  de  mettre  au  fait 
Mademoifelle  Varthon ,  qui  n'y  étoit  pas 
encore ,  puîfque  j'en  reftois  à  l'endroit  où 
Madame  de  Miran  m'âvoit  trouvée  :  ainfi,^ 
cette  Oemoifdle  ne  pouvoir  appliquer  riea 
àe  ce  que  je  lui  aivois  dit,  aux  peribnnes 
qu'elle  avoir  vues  avec  moi. 

Mous  allâmes  donc  fiHiper.  Mademoi* 
felle  Varthon,  pendant  le  repas,  (e  plaig* 
idt  d'un  grand  mal  de  tète^  qui  augmenta» 
&  qui  l'obligea  au  fbrtir  de  table  de  retour- 
îitc  dans  fa  chambre  où  je  la  fiiivis  :  mais, 
comme  elle  avoit  befoin  de  repos ,  je  la 
qaitt^i  après  l'avoir  embraffée  ;  &  rien  de 
ce  qui  s'étoit  pafTé  pendant  (on  évanouïire- 
îûent  ne  me  revint  dans  l'écrit* 

}é  me  levai  le  lendemain  de  meilleure 
keure  qu'à  mon  ordinaire,  pour  me  rén- 
^e  chez  elle.  On  alloit  la  faigner  ;  je  crus 
^^e  cette  (aignée  annonçoit  une  maladie  fe-> 
rieofe;  &  je  me  mis  à  pleurer  ;  ellemefçr-» 
nia  main,  &  me  raflura.  Ce  n'eft  rien^ 
ifia chère  amie,  medit-ellé:  c'eftunelége-, 
^  mdi{pofîtion,  qui  me  vient  d'ayoir  été 
lïer  fort  agitée,  c^  qui  m'a  dooné  ij)a  £iteu 
de  fièvre;  &  voilà  tout» 


Et  LE  àVoit  raifon;  la  (aigttée  calnka  le 
fèngt  le  lendemain  elle  fe  porta  mieux  î  & 
Ce  petit  dérangement  de  fanté,  auquel  j^a* 
vois  été  fi  fènfiblc)  ne  (èrvit  qu*à  lui  prou- 
ver ma  tëndrefTe  >  &  à  redoubler  la  uedne> 
i^ûe  rétat  où  je  tombai  moi-même  mit 
bientôt  à  une  plus  forte  épreuve» 

Elle  venoit  de  fe  lever  l'après  -  midi» 
quand  j  voulant  aller  prendre  mon  ouvra* 
èe  qui  étoit  fur  fa  table  >  je  fus  fùrprife  d'un 
eitourdiflemènt  qui  me  força  d'appeller  à 
mon  fecours. 

ÎL  v?y  a  voit,  dans  fà  chan^bre,  qu^elle» 
&  cette  Religieufe)  que  j'aimois,  &  qui 
ift'âimoit.  Mademoiielfe  Varthon  fût  la 
plus  prompte  &  accourut  à  moi. 

M  G  N  étourdifTomem  fepaïTai  éc  je  m*a{î» 
fis  :  mab ,  de  tems  en  tems  il  recommen* 
Coitw  Je  me  fèntismême  une  afTez  grande 
difficulté  de  refpirer,  enfin  des  pe(anteurs> 
&  un  accablement  total. 

La  Rèligieufè  me  tâta  le  pouls,  parut 
inquiété  j  ne  itie  dit  rien  qui  m'allarmât, 
mais  me  con(èilla  d^aller  me  mettre  au  lit; 
&,  fiir  le  ehamp,  Mademoifelle  Varthoa 
&  elle  me  menèrent  chez  moi.  Je  voulois 
tenir  bon  contre  le  mal ,  &  me  periijader 
que  ce  n'étoic  rien;  mais^  il  n^y  eut  pas 
moyen  de  refiftet)  je  n*en  pouvois  plus: 
il  fallut  mis  coucher  I  &  je  les  priai  de  me 
laifler* 

A 
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A  peine  fortoient^lles  de  ma  chambra 
qu'on  m'apporta  un  billet  de  Madame  d« 
Mkan ,  qui  n'étoit  que  de  deux  lignes. 

„  Je  n»ai  pu  te  voir  ces  deuxjoura ici: 
»  n'en  lois  point  inquiète ,  ma  fiUe  ;  j'im 
9  demain  te  prendre  à  midi. 

N'y  a-t-il  que  celui-là,  mafieur,  dis- m 
après  l'avoir  lû,  à  la  Converfe,  qui  <m 
hvoit  apporté?  CeftqueJecroyoS,  qu« 
ValviUeauroitpûm'écrire  auffi,  &  qu'af; 
lurément  il  n'avoit  tenu  qu'à  lui:  mais,  il 
n'y  avoir  rien  de  fà  part. 

N.Of^î  jfF9°d«  cette  fiUe  i  la  quefiiofiî 
que  je  Im  faifois:  c*eft  tout  ceque  viàinS 
lemettre  à  la  Tourriere  un  Laquab  qui  acv 
tend.  Avez-vous  quelque  chofe  à  lui  &û 
redire,  MademcOfdle? 

Apportez-mot,  jeyouspiie,unepIai 
me  &  du  papier,  lui  dis- je:  &  voia  cm 
que  je  répondis,  toute  accablée  que  j'étoia,' 

»  Je  rends  mille  grâces  àroa  mère  de  i« 
y,  bonté  qu'elle  a  de  me  donner  deiès  noaw 
»  velles.  J'avois  befoin  d'en  recevoir:  m 
»  viens  de  me  coucher;  je  fuis  un.peu  iiw 
n  di(pofëe.  J'efpere,  que  ce  ne  fera  riçib 
„  &  que  demain  je  ferai  prête.  J'eœbn^ 
»  les  genoux  de  ma  natere.  » 

Je  n'aurois  pu  en  ^ire  davantaMb 
qiand  je  l'aurois  voulu;  &,  deux  hewS 
«près,  j'avois  unefiévre  fi  ardente,  quels 
tetes'embrafl,»     Cette  fièvre  fia  2iivi« 

ru.  Pttm*  Mo) 
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d'iin  redoublement,  qui,  joint  à  d'^autres 
ftccidens  compliquez,  fit  defefpérer  de  ma 
vie. 

'  J'eus  le  tranfport  au  cerveau:  je  ne  re- 
connus plus  perfonne  I  ni  Mademoifelle 
Varthon,  ni  mon  amie  la  Religieufè,  pas 
tnême  ma  mère  qui  eut  la  permidîon  d'en- 
trer ,  &  que  je  ne  diitinguai  des  autres , 
^é  par  l'extrême  attention  avec  laquelle 
|e  la  regardai ,  fans  lui  rien  dire^ 
^  Jç  reftai  à  peu  près  dans  le  même  état, 
quatre  jours  entiers,  pendant  lefijuels  fe  ne 
rçus,  ni  où  j'étois,  ni  qui  me  parloir.  On 
irt'avoit  faignée;  je  n'en  fçavois  rien^  La 
iiévre  baiffe  le  cinquième,  les  accidcns  di- 
minuèrent, la  rai(bn  mère  vint  j  &  le  pre- 
mier figne  que  j'en  donnai,  c'eft  qu'en 
voyant  Madame  de  Miran ,  qui  étoit  au 
chevet  de  mon  lit,  je  m'écriai:  Ah!  ma 
fnere  ! 

Et  comme  alors  elle  avnnçoît  &  main> 
dans  l'intention  de  me  faire  une  carefle, 
je  cirai  le  bras  hors  du  lit  pour  la  lui  (àifir, 
i(k  la  p\»rtai  à  ma  bouche,  que  je  tins  long- 
tems  collée  deflus. 

•-  Mademoiselle  Varthon,  &quelques 
Religieufes  étoient  autour  de  mon  lit:  la 
première  paroiflbit  extrêmement  trifte. 

J'ai  donc  été  bien  md,  leur  dis- je,  d'u- 
ne voix  foible  &  prefque  éteinte;  &  j« 
^owt  ai  &tis  doute  caufè  biejii  de  la  peine. 
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Oui)  ma  fille^  me  répondit  Madame  de 
Miran;  il  n'y  a  perfbnneici^  qui  ne  vous 
ttt  donné  des  témoignages  de  fon  bon 
ccrar;  mais  9  grâce  au  Ciâ,  vous  voilà  ré« 
cbapée. 

Mademoiselle  Varthon .  s'approcha) 
me  ferra  avec  amitié  le  bras  que  favois  ' 
hors  du  lit  9  &  me  dit  quelque  cho(ë  de 
tendre )  à  quoi  je  ne. répondis  que  par  un 
fouris?  &  par  un  regard  qui  hii  marquoic 
ma  reconnoiflânce.  Deux  jours  après  >  je 
fus  entièrement  hors  de  danger,  &  je  n'a-  ' 
vois  plus  de  fièvre:  il  me  reuoit  fèulemene 
une  grande  foiblefle,  qui  dura  long-tems. 
Madame  de  Miran  n'avoit  eu  la  permiffion 
de  me  voir  >  qu'en  conféquencé  de  l'exiirê* 
me  péril  où  jem'étois  trouvée;  &  elle  s'ab-» 
ftint  d'entrer,  dès  qu'il  fut  paiTé:  mais^ 
j'omets  une  chofë. 

Cest  que,  le  lendemain  du  jour  où  jtt 
leconnus  ma  mère,  je  fis  réflexion  que  je 
pouvois  redevenir  tout  aulfi  malade  que  je 
Pavois  été,  &  que  je  n'en  rechaperois  peut-, 
être  pas. 

Je  (bngeai  en  fiûte  à  ce  Contrat  de  rente 
que  m'avoit  laUTé  Mônfieur  de  Climal.  A 
ODiapartiendroit-il,  fijemourois?  medi- 
fois  ie.  Il  feroit  uns  doute  perdu  pour  la 
£unille:  &  la  juftice,  auffi-bien  que  la  re-. 
omnoifiince,  veulent  que  je  le  lui  rendes 

Pbnvant  que  cette  pemée  n'occupotti 
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a  ny  wok  qu'une  Soeur  Coii^^  4a^ffii  ^ 
chambre.  MedemoiièUe  Vaithdft;:  ^ fie  T^ 
ineqtiictottprefquepaS)  n'étoit  4>okr'e]:i^  [.^ 
core  vernie  i  &  peac-^a^  pas.  levée*  L«  ;;] 
Religieufes  étoienc  au  Chœur»  &  je  mo  T^ 

MA  Sorar»  dis-jé  a  cette  Conv»(b>  on  'j 
a  defefpéré  de  ma  vie  ces  jours  pafleic  :  Eoa  ; 
fièvre  eft  de  beaucoup  diriiifuiéej  mais>  il  ^ 
ii^eft  point  fbr  quVUe  ae  me  réprime  pas  | 
avec  la  mémo  violence.  A  tout  hasards  ^j 
feites-moi  le  ^atfir  de  me  fbulever  un  peu^  ' 
éc  de  nfé^ùrter  de  quoi  écrire  deux  li^^^  |' 
gnes,  qu^ii  eft  abfolumeÉt  néeeflaire  qua 
j^écrive. 

•  Ah!  Jèfiis  Maria!  A  quoi  eft»ce  qB6 
voiis  allez  rêver  »  Madethoiielle  ?  me  dia 
qtitt  Convarfe.  Vous  nie  faites  peur  :  ii 
femble  que  vous  veuillez  fiiiré  votre  Tefta^ 
nknti  Sçavèsr- vous  bien,  que  vous  of^ 
hhCtÈ  EMéu,  d'aller  vous  mettre  ces  cho>^ 
fts-ii  dans  ?efprit>  au  lieii  de  le  remercier 
de  la  gr^  qu'il  vous  6it  d^êtré  mieux  que 
vous  n^étiez?  Eh!  ma  chère  Sœur >  ne  me 
refufezf>aS)  lui  repartis- jet  il  ne  s'agit  qtie 
dbdeuxli^es:  il  tife  faut  qu'un  inftant. 
-  Eh!  liion  Dieu!  reprit-elle  en  fe  levants 
je  m'en  fai^  une  confeience*  Me  voilà  tott« 
ce  treinolante  âvét:  vos  deux  lignes;  Te* 
tiez:  êtes- vous  bien?  ajôura-^clle9  ènme 
nfétxant  fut  mon  fianr.  Oui|  jû:  dii  ^  je» 
approchez  moi  '*'   '-^^  - 
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La  iBtemie  écok  gmâe  ide  tamœquf'd 
fàÙMi  j8c  je  me  Mm  4e  finir  avanjt  qua 
peribnne  arrivât* 

|s  donne  à  JVfodame  de  Miran>  à  qui  je 
dois  tout,  le  contrat)  que  défunt  Monûeuif 
de  Clincial  ion  frère  a  eu  la  charité  de  me 
laifler.  Je  tienne  auffi  à  la  même  Dame 
loot  ce  que  J'ai  en  ma  pofTeffion ,  pour  en 
difpoier  à  ia  volonté.  Je  fignai  enfuite» 
Mmamiê;  &  je  gardai  le  billet  que  je  mis 
fous  mon  chevet,  dans  le  deflein  de  le  re* 
mettre  à  ma  merequai^d  eUe  fèroitvenu& 
^e  ne  farda  pas:  à  peine  y  avoit41  iia 
cpasd^ieure,  que  qion petit Co<^cileétoir 
écrit,  qi^^eUe  arriva. 

Em  bien,  ma  fille,  cotnment  es  tu  ce 
marin?  me  dit-elle,  en  me  tâtant  le  pouls? 
encoreinieuxqueluer,  ceme  (ëmble;  dc 
je  te  crois  guâie  f  il  ne  le  &ut  plus  que 
des  forces^ 

Je  pris  alors  mon  petit  papier,  &  le  lut^ 
dmai  dans  la  main;  Que  me  donnes  m* 
U,  s'écria  réelle?  Voyons.  Elle  l'ouvrit» 
le  lut,  &  fe  mit  à  rire«  Que  ra  es  fqlle» 
ma  pauvre  enfant!  me  dit  -  elle.  Tu  fais 
desidoQations,  &  tu  te  portes  mieux  que 
moi  :  elle  avoît  quelque  raifon  de  dire  cela; 
car,  elle  étoit  fort  changée.  Va,  ma  fille^ 
m  as  tout  l^air  de  ne  faire  tonTe^ment  de 
loQjg-tems;  &  je  n'y  ferai  plus,  quand  ta- 
kéwap^  iijotttflhCpelle  eç  déctucantlepapîar 
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qu'elle  jetta  dans  ma  cheminée:  garde  ton 
bien  pour  mes  petits^fils;  m  n'auras  point 
d'autres  héritiers  )  jel'efpere. 

Eh!  Pourquoi  dites-vous  que  vous  n^ 
ferez  plus,  ma  mère?  Il  vaudroit  donc 
mieux  que  je  mouruflè  aujourd'hui  >  lui  ré- 
pondis-je,  la  larme  à  l'œil. 

Paix!  me  repartit  -  elle»  N'eft-  il  pas 
naturel,  que  je  nnifle  avant  vous?  Qtfeft- 
ce  que  cela  fignifie?  C'eft  l'Extravagance 
de  votre  papier,  qui  eft  caufe  de  ce  que  je 
vous  dis -là.  Songeons  à  vivre;  &  hâte- 
toi  de  guérir,  de  peur  que  Valville  ne  (bit 
malade:  je  t'avertis,  qu'il  ne  s^ccommode 

}3oint  de  ne  te  plus  voir.    Notez,  que  je 
ui  en  a  vois  toujours  demandé  des  nou- 
velles. 

Elle  en  étoit-là,  quand  Mademoifèlle 
Varthon,  &  le  Médecin,  entrèrent»  Ce- 
lui-ci me  trouva  fort  tranquille,  &  hors 
d'affaire,  à  ma  fbibleflè  près.  De  façon^ 
que  ma  mère  ne  vint  plus,  &  fë  contenta 
les  jours  fuivans  d'envoyer  fçavoir  com- 
ment je  me  portois,  ou  de  pafTer  au  Cou- 
vent pour  l'apprendre  elle  même;  &,  le 
lendemain,  ce  fut  Valville  qui  vint  de  fà 
part. 

Je  n'ai  pas  fbngé  à  vous  dire,  que  Ma- 
dame de  Miran,  durant  fes  vifites,  avoit 
toujours  extrêmement  carefle  Mademoi- 
selle Varthon 9  Ôl  qu'il  étoit  arrêté^  que. 
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nous  irions  >  cette  belle  Etrangère  &  mol^ 
diner  chez  eile,  auffi-tôt  que  ]e  pourrois 
fordr.  y 

Or>    ce  fut  à  cette  Demoîfèlle,   que 

Val  ville  demanda  à  parler  >  tant  pour  s'in« 

fornier  de  mon  état,  &  pour  lui  faire  â  el« 

le-même  des  complimens  de  la  part  de  fa 

mère,  que  pour  s'acquitter  d'un  devoir  de 

rlitefle  envers  cette  jeune  perfbniie ,  à  oui 
bienféance  vouloir  qu'il  s'intéreflat  de^ 
puis  le  fervice  qu'il  lui  avoir  rendu.  Madel 
moifelle  Varrhon  éroit  dans  ma  chambre^ 
lorsqu'on  vint  l'avertir  qu'on  fbuhaitoit  lui 
parler  de  la  part  de  Madame  deMir^n» 
uns  lui  dire  qui  c'étoit. 

C'est  apparemmenr  vous  que  cela  re- 
garde, me  dit  elle,  en  me  quittant  pour 
atter  au  parloir;  &  je  ne  doutai  pas  en  e& 
fèt>  que  je  ne  fufTe  Tobjet»  ou  de  la  viiite^ 
ou  du  mefTage. 

Il  cfl  pourtant  vrai,  que  Valville  nla- 
voir  point  d'autre  commiflion  que  celle  dé 
s'informer  de  ma  fonte ,  &  que  ce  fur  lui 
qui  imagina  de  demander  Mademoîfelle 
Varrhon,  à  qui  ma  mcre  lui  avoir  fimple- 
ment  dir  de  faire  faire  fès  complimens  i  Ôk 
voilà  tour^ 

Il  fë  paf&  bien  uniS  demi  heure  avant 
que  Mademoîfelle  Varrhon  revînt»  Vous 
remarquerez,  qu'il  n'avoît  phis  été  que* 

fiion  avec  dllç  de  la  fuite  de  tous  Ayanta? 
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tes  y  depuis  le  jour  où  je  lui  en  avois  conté 
linè  partie  >  6c  qu'elle  ignoroit  totalement 
que  j'aimois  Valville,  &.  que  je  devois  l'é- 
Jiôutei'.  Elle  avoit  été  indi/pofêe  dhs  le 
jour  de  fon  entrée  au  Couvent:  deux  jours 
lèpres  j'étois  tombée  malade  j  On  il  n'y  avoir 
p^s  eu  moyen  d'en  revenir  à  la  continua- 
tion de  nion  Hiftoire. 

Comment  donc!  me  dit  elle,  en  ren- 
trant d'un  âir  content.  Vous  ne  m'avez 
pas  dit,  quece  jeUnehoinme,  d'une  fi  jo^ 
lie  figure,  qui  me  fëcourut  avec  vous  dans 
inon  évanouïfi^ement,  éroit  le  fils  de  Ma* 
dâmè  dé  Miran,  que  j'ai  vue  depuis  fi  Covb- 
vent  ici,  &  qui  voUs  aime  tann  Sçavez- 
yous  bien ,  que  c^eÂ  lui  qui  m'attendoit  dans 
lé  parloir? 

Qui?  m.  dé  Valville?  répondis- je  avec 
lin  peu  dé  fiirpf  ifè.  Eh  !  que  vous  vou- 
loit-il?  Vous  avez  été  bien  long- temsen- 
îemblè.    Unquart-d*heureàpeuprès,  re- 

§^  rit-elle,  tl  venôit,  comme  on  me  l'a  dit, 
e  la  part  dé  (a  mère,  (Ravoir  comment 
vcms  vous  portez:  elle  l'avoir  auflî  chargé 
de  quelques  co'mplimèns  pour  moi;  &  il 
a  cru  de  fbn  côté  me  dêVoir  une  petite  vi- 
itte  de  polirefie. 

^  Il  avbit  raiion,  lui  répondis- je  d'un  air 
•fle?  rêvèùr.  Ne  vous  a-t-il  point  donne 
jàe  Lettre  pour  moi  ?  Madame  de  Miran  ne 
feVt^aiè  point  ï'crit?  Non,  me  àiwlte, 
iln'yarient    - 
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La'-dïbssus^  quelques  Pensionnaires  de 
mes  ftœies  entrèrent,  qui  nous  firent  chan- 
ger <Ie  coaver&tion. 

Je  ne  laiiTai  pas  que  d'être  étonnée,  que 
Mriame  de  Miran  ne  m'e^  point  écrit; 
non  pas  que  fon  filence  m'înquiétk,  ni 
que  fftttendifie  une  lettre  d'elle;  car,  il 
Butoir  pas  néceflaire  qu'dle  m'écrivic  Je 
Favois  vue  la  veille  :  on  lui  apprenoit  que 
je  nie  poitois  toûjouis  de  mieux  en  mieux; 
&  il  rafifbk  bien  qu^elle  etavoyât  fçavoir  fi 
cda  ccmtinuok:  il  n^en  falloit  pas  davan« 

Mais,  -ce  qui  m'itonnoit,  c'eft,  que 
Vaille,  de  ^qui,  dans  des  circonftmces 
peut-être  nntoins  incérefltntes,  j'avois  reçu 
ae  fi  firéquemes  lettres,  qu'il  joignoit  è 
cdfes  que  m'^écrivoit ià u»ere,  ou  qui  m'a- 
voit  fi  (cuvent  écrit  un  mot  dans  celles  de 
cette  Dame,  ne  fe  iùt  DQÎnt  avifë  en  cette 
eccumence  *  ci  de  me  donner  de  pareilles 
marques  d'attention^ 

Dans  le  fort  dç  ma  maladie,  me  difbis-» 
je,  fûvoâe  que  fes  lettres  n'auroienc  pas 
àéde&ifbn:  mais,  j'ai  penfë mourir,  me 
voici  convalefcente,  il  lui  efl:  permis  de 
nf écrire,  6c  il  ne  m'écrit  point,  il  ne  me 
dooRe  aucun  témoignage  de  fit  joye! 

p£UT-'É'TR£ ,  dans  Tétat  languiflant où 
je  fiiis  encore,  a-t*il  cru  qu'il  falloit  s'ab- 
fleoir  dem^iwoyor^an.biâecrâ pasu  xnai% 
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il  aurôit  pu,  ce  me  (emble,  prier  (a  tneri 
de  m^en  écrire  un,  afin  d'y  foindre  queli 
ques  lignes  de  &  main;  &  il  ne  fbnge  à 

Cmte  négligence  me  fachoit;  je  ne  Py 
reconnoiïïbis  pas.  Qu'eft  devenu  Valvil- 
le?  Ce  n'cft  plus-là  fôn  cœur.  Cela  me 
chagrinoic  férieufëment;  je  n'en  rev^ois 
point. 

J'ai  refuféjufqu'à  ce  jour,  medicMade- 
moifèlleVartnon,  pendant  que  nos  com- 
pagnes s'entretenoient,  d'aller  dîner  chez 
une  Dame  qui  eft  l'intime  amie  de  ma  me-^ 
re,  &  à  laquelle  elle  m^a  recommandée» 
Vous  étiez  encore  trop  nialade,  &  je  n'ai 
pas  voulu  vous  quitter.    Mais ,  ce  matin, 
avant  que  d'entrer  chez  vous ,  je  lui  ai  en- 
fin mandé  par  un  Laquais  qu'elle  m'a  en- 
voyé, que  j'irois  demain  chez  elle^    Je 
m'en  dédirai  pourtant,  iî  vous  le  (buhaî- 
tez,  ajouta-t-eHe.  Voyez,  refterai-je?  Je 
vous  avertis,  que  j'aimerai  bien  mieux 
être  avec  vous. 

N0N9  lui  répondis- je,  en  lui  prenant 
afFeélueufèment  la  main  ;  je  vous  prie  d'y 
aller;  il  faut  répondre  à  l'envie  qu'elle  a  de 
vous  voir.  Ayez  feulement  la  bonté  d'ea 
revenir  une  demiheure  plutôt  que  vous  ne; 
le  feriez  fans  moi;  &  je  ferai  contente* 

Mais,  jeneleferoispas,  moi,  me  re- 
partit-elle; 6(  vous  trouverez  bon,  que 
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fabiege  on  peu  davantage:  je  ne  prétens 
point  m'y  ennuyer  û  long-tems  que  vous 
k  dites- 
Pi  ssoN  s  donc  au  lendemain.  Madc- 
nioifëlle  Varthon  fe  rendit  chez  cette  ^rnie 
de  fà  mere>  dont. le  Carofle  la  vint  cher* 
dier  de  (i  bonne  heure,  qu'elle  en  murmu* 
ra,  qu'elle  en  fut  de  mauvaife  humeur;  & 
le  tout  encore  à  caufe  ^e  moi  >  avec  qui  el- 
le étoit  alors.  Cependant,  elle  en  revint 
beaucoup  plus  tard  que  je  ne  Pattendois. 
]e  n'ai  pas  été  la  maîtrefle  de  quitter,  me 
dit-dle;  on  m'a  retenue  maippré  moi:  &  il 
n'y  avoit  rien  de  plus  croyable. 

Quel  qu  e  s  jours  après ,  elle  y  retour- 
na encore,  &  puis  y  retourna.  Il  le  fal- 
loir, à  moins  que  de  rompre  avec  la  Dame, 
â  ce  qu'elle  difoic;  &  je  n'en  doutes  point* 
Mais  elle  me  paroifToit  en  revenir  avec  ua 
fonds  de  diftraftion  &  de  rêverie  /  qui  ne 
hû  ètoit  point  ordinaire.  Je  lui  en  dis  un 
niot:  elle  me  répondit,  que  je  me  trom« 
pois;  &  je  n'y  fongeai  plus. 

Je  commençois  à  me  lever  alors,  quoi* 
qu'encore  aflez  foible.  Ma  mère  envoy  oie 
tous  les  jours  au  Couvent,  pour  fçavoir 
comment  je  me  portois  :  elle  m'écrivit  mê- 
me une  ou  deux  fois  j  &  de  lettres  de  Val- 
ville,  pas  une. 

Mon  fils  eft  bien  impatient  de  te  revoir: 
mon  fUs  te  querelle  a'être  û  long-tems 
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convâle(cente  :  mon  fik  devoir  tn^tre 
quelques  Usnes  dans  IcbiUecqUe  je  t'écris: 
fePattendois  pour  cela;  maî$)il  fefair  tard^ 
il  n'eft  pas  revenu  >  &  ce  fera  poiu:  une 
iuere  fois» 

Voila*  toutes  les  nouvelles jque  je  re-. 
cevois  de  lui,  peu  fos  û  dioquée,  fi  aigrie» 
oue>  dans  mes  répocifes  à  nsia  mere>  je  ne 
es  plus  aucune  mention  de  lui  «  Dans  ma 
dernière  Je  jui  marquai,  que  je  me  fentois 
$ffez  de  torce  pour  me  rendre  au  parloir  > 
fi  elle  vouloit  avoir  la  bonté  d'y  venir  le 
lendemain  • 

Je  ne  fuis  malade  que  du  {êul  ennui  de 
ne  point  voir  m^  chère  mère,  ajoutai -je: 
qu'elle  achevé  donc  de  me  guéru*  ;  je  l'en 
Vippli.  Je  ne  doutai  point  qu'elle  ne  vint; 
&  elie  n'y  manqua  pas  :  mais ,  nous  ne 
prévoyions  ni  l'une  ni  l'autre  la  douleur 
&  le  trouble  ou  elle  me  trouva  le  lende- 
main. 

La  veille  de  ce  jour,  je  me  promenois 
dans  ma  chambi'c  avec  A^demoiièlle  Var- 
thon;  nous  étions  (èules. 
:  Vous  crûtes  vous  appercevoir ,  il  y  a 

2uelques  jours ,  que  j'écois  un  peu  rêveu- 
ty  medit*elle;  &  moi  je  m'apperçois  au- 
jourdfhui,  que  ^  vous  l'êtes  beaucoup. 
Vous  avez  quelque  chofe  dans  l'efprit  qui 
vous  chagrine  ;  &  je  fuis  bien  trompée,  fi 
liier  jD^atui  vous  Jie  veniez  pas  de  pleurer 
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lôcigiie  j'entrai  chez  VOUS.  Je  ne  vous  de* 
mande  point  de  quoi  il  s'agit  >  ma  cher« 
compagne  ;  difts  la  fituacion  où  jefuiSi  je 
ne  puis  vous  être  bonne  à  rien  :  niaîs>  vo* 
De  triftefle  m'inquiète  ;  l'en  crains  les  fui* 
les  :  (bngee>  que  vous  Untez  de  maladie^ 
&  que  ce  n'^  pas  le  moyen  de  revenir  en 
paitaite  fimté  >  que  de  votas  livrer  à  des 
peniSes  facheufes  •  Notre  amitié  veut  que 
|e  vous  le  di(ê  ;  &  je  n'irai  pas  plus  loin  • 

He'las  i  je  vous  aflure  que  vous  mè 
prévenez  >  lui  répondis -je*  Je  n'avoi< 
point  deiTein  de  vous  cacher  ce  qui  me  fait 
de  la  peine  ;  mon  cœur  n'a  rien  de  (êcrec 
pour  vous  y  mais,  il  n'y  a  pas  long-tems 
aae  je  fois  bien  (fired'aVoir  fujet  d'être  tri* 
ue;  &  la  journée  ne  fë  fèroit  paiTéei  fans 
que  je  vous  euile  tout  confié  :  je  n'aurois 
eu  garde  de  me  refufer  cette  confbla^ 
don-là. 

Oui  ,  Mademoî(èlIe ,  repris  •-je  >  aptèS 
m'être  interrompue  par  un  ibupir  >  oui  » 
j^ai  du  chagrin  « ,  Je  vous  ai  déjà  raconté 
la  plus  grande  partie  de  monHiftoire  :  m« 
naifldie  m'a  empêché  de  vous  dire  lerefte; 
&  le  voici  en  deux  mots» 

Madame  de  Miran  eft  cette  Dame» 
que  9  s'il  vous  eh  (bu vient,  je  vous  ai  dit 
que  j'avois  rencontrée.  Vous  avez  été 
témoin,  de  fes  factions  avec  mpi^  on  la^nren^ 
droit  pour  ma  mère  ;  6c>  depuis  le.pri« 
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'  mier  înftant  où  je  Pai  vue  >  elle  en  a  tou- 
jours agi  de  même . 

Ce  n'eft  pas-la  tout.  Ce  Monfieur  de 
Valville ,  qui  vous  vint  voir  Pautre  jour  ♦ 
Eh -bien  !  ce  Monfieur  de  Valville,  me 
dit-elle  fans  me  donner  le  tems  d'achever  > 
eîft  ce  qu'il  vous  eft  contraire  ,•  &  (çauroir- 
il  mauvais  gré  à  (à  mère  de  l'amitié  qu'elle 
a  pour  vous  ? 

Non  ,  lui  dis- je  ;  ce  n'eft  point  cela  r 
écoutez  -  moi  5  Monfieur  de  Valville  eft  le 
jeune  homme ,  dont  je  vous  ai  parlé  atilfî, 
chez  qui  on  me  porta  après  ma  chute  y  Ôc 
qui  prit  dèsrlofô  pour  moi  la  pafiîon  la  plus 
tendre;. une  pamon  dont  je  n'ai  pu  dou* 
ter  :  bien  plus  >  Madame  de  Miran  (çait 
qu'il  m'aime ,  6c  que  je  Palme  auffi ,  fçaic 
qu'il  veut  m^époufer;  &,  malgré  mes  mal- 
heurs, confènt  elle-même  à  notre  mariage, 
qui  doit  fe  faire  au  premier  jour.,  qui  a 
été  retardé  par  hazard,  &  qui  peut-être 
ne  (è  fera  plus  :  j'ai  du  moins  lieu  d'en  de« 
fefpérer  par  là  conduite  que  Valville  tient 
aéluellement  avec  moi« 

Mademoiselle  Varthon  ne  m'inter- 
ronnpoit  plus>  écoutoit  d'un  air  morne» 
baifioit  la  tête ,  &  même  ne  me  regardoic 
pas  :  je  ne  la  voyois  que  de  côté  ;  &  cette 
contenance  qu'ellei  avoit ,  je  l'attribuois  à 

la  fimple  (urpcife  que  lui  cauibie  mon 
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Vous  fçavez  de  quel  danger  Je  fors, 
continuai -je.  Je  viens  d^échaper  à  la 
mort  •  Avant  ma  maladie ,  jamais  fà  mère 
nem'écrivoit  le  moindre  billet ,  qu'il  n'en 
joignît  un  au  fien ,  ou  qu'il  ne  m'écrivic 
qudque  chofe  dans  fa  lettre .  Et  ce  même 
nomme ,  qui  m'a  accoutimée  à  le  voir  fî 
tendre,  &iî  attentif;  lui,  qui  a  penfé  me 
perdre ,  qui  a  du  être  fi  allarmé  de  l'état 
oàj*étois;  lui,  qu'à  peine  j'aurois  cru  af- 
iez  fort  pour  fupporter  Tes  frayeurs  fur 
non  compte ,  qui  a  du  être  fî  tranfporté 
de  joye  de  me  voir  hors  de  péril  :  croi- 
riez-vous  ,  Mademoifèlle,  que  je  Cuis  en- 
core à  recevoir  de  fes  nouvelles ,  qu'il  ne . 
m'a  pas  écrit  le  moindre  petit  mot  ;  lui, 
qui  m'aimoit  tant,  pas  un  billet  !  Cela  eft- 
il  naturel  ?  Que  veut-il  que  j'en  penfe,  & 
que  penferiez  vous  à  ma  place  ? 

Je  m'arrêtai là-deflus  un  moment:  Ma- 
demoifelle  Varthon  aufli  ;  mais,  elle-  me , 
laiflbit  toujours  un  peu  derrière  elle ,  re- 
ftoit  muette,  &  ne  retournoi t  pas  la  tête. 

Pas  une  lettre!  répétois-je;  lui,  qui 
m'en  a  tant  prodigué  dans  des  occafions 
moins  preflàntes  :  encore  une  fois,  le  croi- 
riez- vous  ?  Eft-ce  que  ft  tendreile  dimi-ii 
nuë,  eft-il  inconftant,  eft-ce  que  je  perds, 
foncœur,  au  lieu  delà  vie  que  j'aimerois 
mieux  avoir  perdue  ?  Mon  Dieu  !  que  je 
fuis  agitée  *  ^  Mais^  dites^inoi>  Mademoi«. 
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felie,  3  me  vient  une  chofe  dans  Pefprit  : 
ne  (èroit  il  pas  malade  ?  Madame  de  Mi- 
ran,  qui  içait  que  jePaime>  ne  me  le  ca- 
cheroic-elle  point  ?  Elle  m'aime  beaucoup 
aa(fi  :  elle  pçut  avoir  peur  de  m^affliger  ; 
n'auriez- vous  pas  la  même  bonté  qu'elle  ? 
Cette  vifite  >  que  vous  dites  avoir  reçuâ 
de  Monfieur  de  Valville ,  ne  vous  aurait* 
on  pas  engagée  à  la  feindre  »  pour  m^em-^ 
pêcher  de  foupçonner  la  vérité  ?  Car  y  il 
me  paroît  impoffible  >  qu'il  foit  fi  négli- 
gent ;  &  je  vous  aflurej  que  je  (èrai  moins 
affligée  de  le  fçavoir  malade^    U  eil  jeune  : 
il  en  reviendra  >  Mademoifelle  ;  au  lieu  > 
que  s'il  étoit  inconftant  >  il  n'y  auroit  plus 
de  remède  •    Ainfi  >  ce  dernier  motif  a'in^ 
quiétude  efl:  pour  moi  bien  plus  cruel  que 
l'autre.    Avoûez*moi  donc  fa  maladie ^  je 
vous  en  conjure  ;  vous  me  tranquillife* 
rez  :  tvoûezla  de  grâce  ;  je  ferai  difcrete. 
Elle  Te  taifbir* 

AlokS)  impatientée  de  (on  filence  )  je 
l'arrêtai  par  le  bras  >  &  me  mis  vis  à»  vis 
d'dle>  pour  lH)bliger  à  me  parler* 

Mais  ,  jugez  de  mon  étonnement^ 
quand  9  pour  toute  réponfe  ^  je  n'entendis 
|ue  des  loupirs,  &  que  je  ne  vis  qu'un  vi- 

je  ba^é  de  pleurs. 

Ah  !  Seisrneur  !  m'écriai- je  >  en  pâliT^- 
&nt  moi-même:  vous  pleurez >  Mademoi<> 
icUe?  Qu'çfl-ceqtteçdafignifie?  Etjç 

lui 
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hû  demandois  ce  que  mon  cœur  devinoic 
déja«  Oui,  j'en  eus  tout  d'un  coup  un 
préiTentiment  :  j'ouvris  les  yeux  ;  tout  ce 
qui  s'étoit  paflè  pendant  Ion  évanouïfle» 
ment  me  revint  dansl'efprit>  &  m'éclaira. 

Nous  étions  alors  près  d'un  fauteuil  > 
dans  lequel  elle  fe  jetta  :  je  me  mis  auprès 
d'elle,  &  je  pleurois  aullî. 

ACHEVEZ,  Iuidis*-je>  ne  medéguifèz 
rien  :  ce  ne  (ëroit  pas  la  peine  ;  Je  crois 
vous  entendre .  Où  avez-vous  vu  Mr.  dp 
Val  ville?  L'indigne!  Eft41  poffible  qu'il 
ne  m'aime  plus  ? 

He'las  î  ma  chère  Marianne  ,  me  ré« 
pondit  elle ,  que  n'ai-je  fçû  plutôt  tout  ce 
que  vpuâ  venez  de  me  dire  ! 

Ëh^bien?  iniifhi  -  je  :  après  ;  parlez 
franchement^  £ft«-ce  que  vous  m'avez 
nvi  Ton  cœur?  Dires  donc  qu'il  m^en  coû- 
te le  mien ,  répondit-elle  » 

Qu G 1 1  m'écriai- je  encore,  il  vous  aîmô 
donc ,  &  vous  l'aimez  *  Que  je  fuis  mal- 
heureuse! 

Nous  fbmme^  toutes  deux  à  plaindre» 
me  dit-elle  «  Il  ne  m'a  point  parlé  de  vous  : 
je  l'aime  ;  &  je  ne  le  verrai  de  ma  vie  • 

I L  ne  m'en  aimera  pas  davantage ,  lui 
répondis- je ,  en  verfant  à  mon  tour  un 
torrent  de  larmes  t  il  ne  m^en  aimera  pas 
davantage.  Ah  î  mon  Dieu!  Oùenfuisr 
ie,  &  que  ferai-ie  ?  Hélas>  ma  mère,  je  ne 
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ferai  donc  point  votre  fille  !  Oeft  donc  ea 
Vain  que  vous  avez  été  figénéreufe  !  Quoi) 
vous,  Mr.  de  Valvillé,  vous>  infidelle  pour 
Marianne  après  tant  d'Amour  !  Vous  l'a- 
b^andorinez!  Etc'eft  vous,  MademoifeUe, 
qui  me  Pôtez  ;  vous ,  qui  avez  eu  la  cruau- 
té de  m'aîder  à  guérir.  Hé!  que  ne  me 
laiflîez-vous  mourir?  Comment  voulez- 
vous  que  je  vive  ?  Je  vous  $1  donné  mon 
cœur  a  tous  deux  J  &  tous  deux  vous  me 
iJonnez  là  mort.  Ah  !  Je  ne  fiirvivrai  pas 
â  ce  tourment  là*  Te  J^fpere:  Dieu  m'en 
fera  la  grâce  ;  &  jç  fens  que  je  me  meurs. 
*  Ne  me  reprochez  rien ,  me  dit- elle, 
d'un  ton  plein  de  douleur.  Jenefiiis  pas 
capable  d'une  perfidie  :  je  vous  conterai 
tout;  il  m'a  trompée* 

Il  vous  a  trompée  î  répartis -je.    Eh! 
pourquoi  Pécoutiez- vous  >  Mademoifelle  ? 
Pourquoi  Paimer  ?  Pourquoi  fbuffrir  qu'il 
vous  aimât  ?  Votre  mère  venoit  de  partir, 
vous  étiez  dans  Paffliôion ,  &  vous  avez 
le  courage  d'aimer!  D'ailleurs,  il  n'étoit 
point  mon  firere  ;  vous  le  fçaviez  ;  vous 
nous  avieztrouvez  enfemble .  II  eft  aimab- 
le^  &  je  fuis  jeune .    Etoit-il  fi  difficîie  de 
ibupçonner,  que  nous  nous  aimions  peut« 
être  :  &  quelle  excufe  avez- vous  ?  MaiS) 
encore  une  fois,  où  Pavez- vous  vu?  Vous 
vous  connoilliez  donc  ?  Comment  avez- 
V0U9  fait  pour  m'arrachtfr  &  tendrefTe  ? 


On  D'en  a  ]^mm  ev  tant  qu'il  en  avoir  j 
&  jamais  il  n'en  trouvera  tant  que  }'ei\ 
9voi$  moi-même  é  II  me  regrettera  :mais9 
e  n'y  fêtai  plus  ♦  D  fe  r^flbuviendra  corn- 
)ien  je  Paimois  :  il  pleurera  ma  mort  • 
Vous  aurez  la  doubur  de  le  voir  :  vous 
vous  reprocherez  de  m'avoir  trahie  ;  &  ja-^ 
m$  vous  ne  ferez  hcureufe  ♦ 

Moi  !  vous  avoir  trahie!  me  rep^ndit^ 
eBe.  Eh!  ma  çherç  Marianne,  vous 
avouëpois-jô  que  je  l'aima  >  fi  je  nHtvoi» 
pas  moi-mêimc  étç  fUrpiife  :  &  ne  vai^- je 
pas  être  la  vi£tim«  de  tout  ceci  ?  Tachez 
de  vous  calnier  un  moment  pour  m'enten- 
4re.  Vous  avez  le  cqeur  trop  bon ,  pour 
are  iojufte  ;  &  vous  l'êtes  :  vous  allez  en 
juger  par  ma  ûnçérité . 

Jb  n'avois  jamais  va  Valvilld  avant  la 
foihlcflè  dans  laquelle  je  tombai  au  déparc 
de  ma  mère  :  vous  fçave^i  qu'il  me  fecoû-» 
nicavec  empreflfem^nt. 

Dfifs  que  je  fus  vevqnuë  à  moi ,  le  pre- 
mier objet  qui  me  frapa  ?  ce  iut  lui,  qui 
étoit  à  mes  genoux  •  11  me  f  enoit  Igmam  : 
je  ne  fçais  u  vous  remarquâtes  les  regards 
Jtfil  jettoit  for  moi  ♦  Toute  foible  que 
ïétois ,  j'y  pris  garde.  Il  eft  aimable  ; 
vous  en  convenez  :  je  le  trouvai  de  mê- 
me. 11  ne  cefla  prcCjue  point  d'avoir  les 
yeux  fur  moi  ^  juiiqu^au  moment  où  je 
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in'eiifermai  ;  &  ^  par  malheur  j  rien  de 
tout  cela  ne  m'échapa . 

pîGNORois  qui  iléroit:  ce  que  vous 
tae  contâtes  de  votre  Hiftoire  ne  me  Rap- 
prit point  .  11  eft  vrai  ,qUe  je  penfois  quel* 
<|uefois  à  lui ,  mais  comme  à  quelqu'un 
que  je  âe  croyois  pas  revoir.  On  vint 
quelques  jours  après  m^avertir  qu-uneper*- 
ibnne ,  qu'on  ne  nommoit  paS)  fouhaltoic 
àe  ma  parler  de  la  part  de  Madame  db 
Miraii .  J'étois  avec  vous  alors  :  je  défcen<« 
dis;  &tfétoltluiqulm'âtrendoic; 

Je  mugis  en  le  voyant  t  il  th&  parut 
embaraflë;  &  (on  embaras  me  rendit  hon^^» 
teufè^  Il  me  demanda  en  fourianti  fi  je  le 
reconnoiffois  ?  fi  je  n'avois  pas  oubtié  que 
je  Pavois  vu  ?il  me  dit,  que  mon  évanou- 
ifiTetnenr  l'avoit  fait  trembler  ;  que  de  Gt 
vie  il  tfavoit  été  fi  attendri ,  que  de  Pétat 
où  il  m'avoic  vûë  ;  qu'il  l'avoit  toujours 
préfènt  ;  que  fon  cCèur  en  a  voit  été  frapé  : 
&>  tout  de  fiiite)  il  me  conjura  de  lui  par-* 
donner  là  naïveté  avec  laquelle  il  s'explii. 
quoitlà-deflus. 

Pendant  qu'elle  mp  patloît  aînfi ,  elle 
ne  s'appercevoit  point  que  fbn  récit  me 
tuoit^  Elle  n^entendoit ,  ni  mes  foupirs^ 
ni  mes  fànglots  t  elle  pleuroit  trop  elle-^ 
même ,  pour  y  faire  attention  ;  &,  tout 
cruel  qu^étoit  ce  récit  >  mon  cœur  s'y  at^ 
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tachait  pourront,  &  ne  pouvoit  renon- 
cer au  dgçhirernent  qu'il  me  caufoit. 

Et  moi,  continua-t-çlle,  jefqsfiémû^ 
de  roqs  Ç^  difcours ,  que  jç  n'eus  pas  la 
force  dç  les  arrêter ,  11  ne  me  dit  pour-* 
tant  point  qiji'il  m'aimoit  ;  n^ai^^  je  fentoi) 
bien  que  ce  n'çtoit  que  cela  qu'il  me  vou-p 
iut  dire  ;  &  il  me  le  di^it  d'unç  façon 
âont  il  n'amroit  pas  été  raifonnable  de  mç 
fâcher. 

J'ai  tenu  cette  bçUe  main  que  je  vois, 
dans  les  nriiennes  >  ajouta-  t-il  encore  ;  je 
l'ai  tenue .  Vous  me  vîtes  à  vos  genoux  i 
quand  vous  commençantes  à  ouvrir  les 
yeux  ;  j'eus  bien  de  la  peine  à  m'en  ôtçr  ; 
&  je  m'y  .jette  çnçorç  toutes  les  fois  quç 
j'y  penfe.  ^ 

Ahî  Seigneur!  il s*y jette!  m*écriai-jc 
ici  :  il  s'y  jettoit  pendant  que  je  me  mou- 
rois  !  Hélas  !  je  iliis  donc  bien  effacée  dç 
ion  cœur  {  il  ne  m'^  jamais  rien  dit  dç  fî 
tendre . 

Je  ne  me  rappelle  pli;^  ce* que  je  lui  xé^ 
pondis  :t  pourfuivit-elle  :  toiit  ce  qve  Je 
fç^is,  ç^eft  que  je  finis  par  lui  dire 31  que  je 
me  retirpis  ;  qu'un  pareil  entretien  n'avoiç 
que  trop  ^ure  &  il  s'ex;çui^  avec  un  ait 
de  foumiffion  &  de  refpefk  y  .  qui  m'v^ 
paiià^ 

J  E  m'étois  déjà  levée ,  il  me  parla  de  nui 
mère?  ôç  puis  de  Teqvie  que  1%  lienne^yqiç 
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de  me  voir  chez  elle  :  il  me  parla  encore 
de  Madame  la  Marquife  de  K|Inare ,  qïi*i| 
ne  dputpit  point  que  je  ne  çonnufle  >  âç 
dont  il  me  dit  qu'if  ^tpit  fort  çoi^qu  auffî  : 
&  cette  Dame  çft  çejle ,  chez  qui  j'ai  été 
trois  ou  quatre  fois  depuis  yoçré  çonvale- 
fçence.    11  ajouta,  qu'il  vpypit  aflçz  fou- 
yent  un  de  fbs  Perçus ,  &  qu'ils  devoient> 
"  î  penfe ,  fpuper  ce  même  foir  enfemble  ♦ 
Infin,  lorfque  j'allois  le  quitter  :  J'pubhpis, 
me  dit- il ,   une  Lettre  que  ma  mère  m'a 
chargé  de  vous  remettre  de  (a  part,  Madcr 
mpifelle^    11  rougit  en  me  la  prélèntanr  : 
je  la  pris  ,  croyant  de  bpnnerfoi  qu'elle 
étpit  de  Madame  de  Miran  ;  &,  point  dû 
tout.     Dès  qu'Ù  fut  forti,  je  vis  qu'elle 
étpit  de  lui  :  je  l'puvris  en  revenant  chez 
vous,  dans  l'intention  de  ypus  la  pprter^ 
Je  n'en  fis  ppurtant  rien  \  &  ypus  y  yer-? 
tez  la  raiibn  qui  m'en  empêcha  « 

Elle  tira  alors  cette  lettre  de  fa  poche^ 
me  la  donna  toute  ouverte,  6c  medit,]!-^ 
fez.  Te  la  pris  d'une  main  tremblante >  de 
je  n'ofois  en  regarder  le  cara£lère.  A  la 
fin  pourtant,  je  jettai  les  yeux  deflus;  .&> 
la  mouillant  ae  meslarmeS;»  il  écrit,  mais 
ce  n^eft  plus  à  moi,  dis- je ^  mais  ce  n'eil 
pus  a  moi  ! 

Jn  fus  fi  pénétrée  de  cette  refleftipn, 
f  en  eus  le  coeur  fi  (erré ,  que  je  fus  long- 
tema  çomjne  étoufifée  par  mes  foupirs,  et 
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ûds  pouvoir  commencer  la  leâuré  de  cet- 
te Lettre,  qui  étoic  courte  >  &  dont  voici 
les  termes  : 

n  Di^puts  le  jour  de  votre  accident^ 
)>  Mademoifèlle ,  je  ne  fuis  plus  à  moi» 
»  En  venant  ici  aujourd'hui,  j'ai  prévu  que 
»  mon  rerpe£l  m'empecheroit  de  vous  le 
,)  dire  ;  mais,  j'ai  prévu  aUfli  que  mon 
yy  trouble  &  mes  regards  tiipides  vous  le 
»  diroient  :  vous  m'avez  vu  en  effet 
),  treml?ler  devant  vous  ,  &  vous  avez 
n  voulu  vous  retirer  (iir  le  champ.  Je 
n  crains  que  cette  Lettre>ci  ne  vous  irrite 
„  auffi  :  cependant,  nion  tœur  n'y  fera 
))  pas  plus  hardi  qu'il  l'a  été  tantôt  :  il  y 
,)  nremble  pncore  ;  &  yoici  fimplement  de 
),  quoi  il  eii:  question  /  Yous  aurez  fans 
„  doute  accordé  yotré  amitié  à  Mademoi- 
5)  lelle  Marianne  :  &  il  y  a  quelque  appa- 
„  rence,  qu'au  fbrdr  du  parloir,  vous  irez 
})  lui  confier  votre  étonftement ,  hélas  ! 
j,  peut-  être  votre  indignatïdn  fur  mon 
»  compte  ;  &  vous  me  nuirez  auprès  de 
),  ma  mère,  que  j'iriftruirois  moi-même 
))  dans  un  autre  tems  ^  mais  quHl  ne  feroit 
,)  pas  à  propos  qu^on  inflruifit  aujour* 
7)  Q'hui,  &  a  qui  pourtant  Mademoifelle 
n  Marianne  conterait  tout .  J'ai  cru  de^ 
3)  voir  vous  en  avertir  ♦  Mon  fècret  m'efl: 
»  échapé.  Je  vous  adore  :  je  n'ai  pas  ofé 
7)  vous  le  dire  ;  mais,  vous  le  fçavez^    Il 
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9,  neferoitpastemsqu'onlefçuc;  &v 
99  êtes  généreufe  «  „ 

Remettons  la  fuite  de  cet  évenem 
à  la  huitieine  Partie  ,  Madame.  Je  vo 
en  ôterois  l'intérêt)  fi  j^allois  plus  loin  fa 
achever.  Mais,  PHiftoire  de  cette  Re: 
gieufè)  que  vous  m'avez  tant  de  fois  pr 
inife>  quand  viendra-t'elle,  médit 
vous?  Ohl  pourcettefois-ci,  voilà 
place  ;  je  ne  pourrai  plus  m'y  tromper 
c'efl:  ici ,  que  Marianne  va  lui  confier  fo 
fifHiâion  ;  &  c'efl  ici ,  qu'à  fon  tour  ell 
efTayera  de  lui  donner  quelques  motifs  (H 
coniblation  >  '  en  lui  racontant  fes  ÂvantureSt 


Fin  de  la  fepHitne  Partie. 
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M  A  R  l'Â  N  N  E, 
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AVANTURES     DE    MADAME 
.XÀ    COMTESSE    DE»" 

*  *  i  *    *    *  *  *   ♦  *  *  *  H:^  H-'  *  'r^^% 

HuitiÉkb    Partîi». 

I  T  5* 'AI  rie  de  tout  mon  cœur,  Ma-» 
1  J  «  dame,  de  votre  colère  contrq 
^  ^  mon  Infidèle  «  Vous  me  deman-^ 
^qp^^  dez  quand  viendra  la  fîiite  de 
mon  Hiftoire;  vous  me.  prefTez 
devons  l'envoyer*  Hâtez-vous  donc  me 
direz  vous ,  ■.  je  Tattens  ;  mais,  de  grâce, 
qu'il  n'y  fbit  plus  queftion  de  Valville; 
paflêz  tout  ce  qui  le  regarde;  je  ne  yeu^ 
plus  entendre  parler  de  cet  homme-là . 

Il  faut  pourtant  que  je  vous  en  parle, 
Marquiiè;  mais,  que  cela  ne  vous  inquié-» 
te  pas j  je  vais  d'un  feul  mot  faire  tombei? 
votre  colère ,  &  vous  rendre  cet  endroit 
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de  mes  Avantures  le  plus  fuppôitdble  de 

monde. 

Val  VILLE  n'cft  point  un  monfl:re>  com- 
me vous  vous  le  figurez.  Non,  c'eft  un 
homme  fort  ordinaii'e  >  Madame;  tout  efl 
plein  de  gens  qui  lui  reflemblent  ;  &  ce 
n'efl  que  par  méprife ,  que  vous  êtes  fi  in* 
dignée  contre  lui ,  par  ppre  n^éprife . 

Cesï  qu'au  lieu  d'une  Hiftoire  vérita- 
ble, vous  avez  cru  lire  un  Roman .    Vous 
avez  oubliée  que  c*étoit  ina  vie ,   que  je 
vous  racpntois:  voilà  ce  quia  fait  que  Val- 
ville  vous  a  tant  dcplû;  &,  dans  cefens- 
là,  vous  avez  eu  raifon  de  me  dite,  nem - 
en  parlez  plus.    Un  Héros  de  Roman  in- 
fidèle! on  n'auroit  jamais  rien  vu  de  pareil. 
II  eft  réglé  qu'ils  doivent  tous  être  conftans; 
on  ne  s'intéreflc  à  eux  qdé  ftir  ce  pied  -  là; 
&  il  eft  d'ailleurs  fi  ai(ë  deleâ  rendre  tels;* 
il  n'en  coûte  rien  à  la  nature^  c'efl:  lafiâion 
qui  en  fait  les  frais. 

'  Oui,  d'accord»  Mais,  eficôfe  une  fois, 
calmez-vous;  revenez  àrnônpbjet;  vous 
avez  pris  le  changé  ♦  Je  vous  récite  ici  des 
jfaits,  qui  vont  conime  il  pelait  â  Mnftabili^ 
té  des  chofes  humaines,  &  non  pas  des  a? 
yantures  d'imajginàtion,  qUi  vont  comme 
pnyeut.  Je  vous  peins,  non  pa^  un  coeur 
fait  à  plaihr,  mais  le  cœut  d'un  Homme, 
d'un  François,  qui  a  réellement  exifté  dé 
B09  jours.         * 


DE    Marianne^       \6s 

HpMMÈ,  François,  &  comëmpprain 
des  Amans  de  notre  tems  :  voilà  ce  qu'il  é- 
toir.  Ilrfavpit,  pour  être  conftant,  que 
ces  trois  petites  diffioultez  à  vaincre:  én« 
tendezrvpus,  Madame?  Ne  perdez  point 
cela  de  yûe.  Faites-  vous  ici  un  fpeftacle 
de  ce  cceur  naturel,  que  je  vous  rends  tel 
qu'il  a  été ,  c'eft-à-diré ,  avec  ce  qu'il  à  eU 
de  bon  &  de  mauvais  :  vous  l'avez  d'abord 
trouvé  charmant;  à  préfent  vous  le  trou- 
vez hàflable:  &  bien -tôt  vous  ne  fçaurez 
plus  comment  le  trouver:  car,  cen'eftpas 
encore  fait ,   nous  ne  lommes  pas  au  bout. 

Valville,  qui  m'aime  dès  îeprémief 
inftant  avec  une  tendrefle  auflî  vive  quefiir 
bite ,  (tendrefle  ordinairement  de  peu  de 
durée:  il  en  eft  d'elle  commo  dé  ces  fruiti 
qui  paflTent  vite,  à  caufe  qu'ils  ont  été  mûrs 
de  trop  bpnne  heure*) 

Valville,  dfe-je,  à  fà yolage  humeur 
pr^,  fort  honnête  homme;  mais  né  ex- 
trêmement fufceptible  d'impreflSlon ,  qui 
rencontre  une  beauté  mourante  ,  qui  le 
touche,  &  qui  me  l'ehieye  :  ce  Valville  né 
m'a  pas  laiflee  pour  toujours  j  ce  n'eft  pas^ 
B  fon  dernier  mot,*  fbn  ccèur  n'eft  pas  u(3 
pour  moi  :  il  n'eft  feulement  qu'un  peu  raC- 
âfié  du  plaiiSr  de  m'aimer,  pour  eti  avoitf 
trop  priis  d'abord  ♦     / 

Mais^  ^^  g^)^!^  lui  ^^  reviendra:  e*eft 
pour  fè  repoier>  qu'il  S'écarte  j  il  reprend 
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haleine.)  il  court  après  une  nouveauté  ,  & 
j'en  redeviendrai  UDQ  pour  lui  pluspiquan^ 
tè  que  jamais  :  il  me  reverra,-  pour  ainfi 
dire',  fous  une  figure  qu'il  neçonnoic  pas 
encore  ;  ma  douleur,  &  les  difpofîtions 
d'efprit  où  il  me  trouvera,  me  changeront, 
me  donneront  d'autres  grâces;  ce  ne  fèra 
plus  la  même  Marianne. 

Je  badine  de  cela  aujourd'hui  ;  je  ne 
(çais  pas  comment  j'y  refiftai  alors ,  Con- 
tinuons, &  rentrons  dans  tout  le  patheti-r 
que  de  mon  Avanture  * 

Nous  en  fommes  à  la  lettre  de  Valville, 
que  je  lifois>  di  que  j'achevai  malgré  les 
foupirs  qui  me  (iiffoquoient,  Mademoi-t 
felle  Varthon  avoit  hs  yeux  fixés  i  terre, 
&  paroifToit  rçver  profondément  en  pleu-^ 
rant. 

Pour  moi,  la  têre  renVerfee  dans  mon 
fauteuil,  je  reftai  prefque  &n$  fentiment, 
A  la  fin ,  je  nie  foulev  ai  y  &  me  mis  à  rc^ 
garder  cette  lettre.  Ah!  Valville,  m'é- 
çriai-j®)  je  u'avois  donc  qu'à  mourir!  Et 
puis  tournant  les  yeux  fur  Madempifèlle 
Varthon  :  Ne  vous  affligez  pas>  Made- 
moi  felle,  lui  dis  «-je  9  vous  ferez  bien -tôt 
libres  de  vous  aimer  tous  deux;  je  ne  vi-r 
vrai  p^s  long  tems  :  voilà  du  moins  le  der^t 
fiier  de  tous  mes  malheurs , 

A  ce  difcours  9  cette  jeune  perfonne, 
ibrtant  tput  d'iin  coup  de  fa  rçvepe ,  Çç 
ro'apoftrophant  d'un  air  affuré; 


En  !  pourquoi vouIez^voùS  môtifir?  xûû 
dir-elle  t  pdUr  qui  êtes -vous  fi  défolée? 
Eft  ce -là  Ufi  hotnmci  digne  de  votre  dou-^ 
leur,  digne  de  vos  larmes?  Eft-celà  celui 
que  vdiis  avess  prétendu  aimer?  Eft -il  tel 
que  vous  le  penfiei?  Aiiriez- vous  fait  caa 
de  lui  j  fi  vous  Paviez  connu  ?  Vous  y  fe-» 
riez-vous  attachée  ?  Atirie2i^vous  voulu  de 
fon  Odeur?  Il  ett  vrai ,  que  vous  Yûvcï,  crû 
aimable;  fai  crû  ktiffi  qu'il  Tétoir;  &vous 
vous  tronipiez^  je  me  troiilpois*  AJlez^ 
Marianne,  cet  homme -là  n'a  p6int.<le  ca^ 
raftéref^  il  n'a  pas  même  un  catuty  on  n*- 
appelle  pas  cela  en  avoir  Urt*  Votre  Val-^ 
ville  €ft  méprifabk:  Ah!  l'indigne  !  ft 
vous  aime  5  il  va  vous  époufer  ^  vôustom-» 
bez  malade  7  on  lui  dit  que  votre  vie  eft  en 
danger,^  qu'en  arrive *^t- il?  qu'il  vous  ou^ 
blie:  c'eftcetems-là  qju'îl  prend  pour  m» 
venir  dire  qu'il  m'aime,  moîj  qu'il  n'avoig 
jamais  vue  qU^n  înftant,  qui  ne  lui  avois 
pas  dit  deui^  mots.  Eh»  qu^eftcê  que  c'- 
eft  donc  que  cet  amour  qu'il  avoit  pouc 
votis?  Quel  nom  donner,  je  vous  prie,  à 
ccluî  qu'il  a  pour  moi?  D'où  lui  eft  venue 
cette  &ntaifîe  de  m'aimer  dans  de  pareilles 
difconftances?  Helas!  je  vais  vous  le  dire: 
<f eft  qu'il  m'a  vue  mourante  i  cfela  â  remué 
cette  petire  ame  foible,  qui  ne  tient  à  rien» 
qui  eft  le  jouer  de  tout  ce  qu^elle  voit  d'un 
'  peu  iingulier >  Si  j'aVois  été  en  bonne  Gin- 


I 
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té,  il  tfauroit  pas  pris  garde  âmoî;  c'eft 
mon  éyanouïfTcnient)  qui  en  a  fait  un  infi- 
dèle :  &  vous  9  qui  êtes  il  aimable ,  fi  ca« 
pable  de  faire  des  paflîons  >  peut-être  avez^ 
vous  eu  befbin  d'être  inforcmo^Q)  &  d'être 
dangçreufèmenc  tombée  à  fa  porte ,  pour 
le  fixer  quelques  mois*  Je  conviens  avec 
vous ,  qu'il  vous  a  regardée  ^beaucoup  à 
TËglife  ;  mais,  c'en  à  caufe  que  vous  êtes 
belle;  6c  il  ne  vous  auroit  pepf^tre  pas  ai- 
fnée  fans  votre  fUuation  ôc  uns  votre 
chute* 

He'las!  nlmporte;.  il  m^^unoit,  m'é- 
criâi-je  en  l'interrompant,  îl  m'aimoit,  ôc 
vous  me  l'avez  dté  ;  je  n'avois  pewt-ètrQ 
qjtje  vous  feule  à  craindre  dan»  le  ïïK>nde. 

Laissez-moi  achever  )  me  répondit^ 
elle  ;  je  n'ai  pa?  tout  dit*  Je  vous  ai  a- 
voué,  qu'il  m'ai  plu  ;  mais,  ne  vous  ima* 
ginez  pas,  qu'il  te  içache  :  il  n'en  a  pas  le 
moindre  foupçon ,  il  n'y  a  que  vous  qui 
'  pouvez  l'en  inftruire  ;  il  ne  mérite  pas  de  le 
fçavoir;  &,  touie  indifpoféQ  que  vous  ête$ 
jÊns  doute  aujourd'hui  contre  moi ,  je  vou9 
prie,  Mademoifelle,  gardez ^ moi  le  (ècret 
là-deflus;  fi  ce  n'eft  par  amitié,  du  moina 
par  oénérofité*  Une  fille  d'un  aufii  bon 
aaraftére  que  vous  n'a  que  faire  d'aimer 
les  gens  pow  en  ufer  bien  avw  eux ,  fur- 
tout  quané-elle  n'a  pas  un  jufte  fujet  d'ea 
ocre  inécoateute^  .  Adieu  ^  Mananu^i^  a- 
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jonta-t-çlte'enfe  levante  jevouslaiffe  1a 
lettre  de  Val  ville  ;  faites-  en  Pufage  qui  vous 
plaira^  MontreZrla  à  Madame  de  Mirant 
montrez-la  à  fon  fils,  j'y  confens  :  ce  qu'il 
à  ofë  m  Y  écrire  ne  me  compromet  en  rien; 
&  fi  par  hazard  mon  témoignage  vous  eft 
nécefTaire,  fî  vous  fouhaitez  que  je  paroif^ 
fe  pour  le  coi^foodre ,  je  fuis  fi  indignée 
contre  lui,  je  me  ibuçle  fi  peu  de  le  ména^ 
ger,  je  le  c^daigne  tant,  lui  &  fon  ridien-, 
le  anooiir ,  que  )e  m'afiocie  de  bon  çqeur  à 
votre  vengençc,  %  Auftirplus,  mon  parti 
eft  pris  ;  je  ne  le  verrai  plus  >  à  moins  quâ 
vous  ne  i'exigiés:  j'oublierai  même  que  je 
tai  vu;  ou,  ?il  arrive  que  je  le  revoie,  je 
oe  le  reconnoÂtrai  pas^:  car,  de  lui  fairei 
Fhonneur  de  k  fuir,  il  n'en  vaut  pas  la  peî-. 
ne".  C^fiant  à  vous>  je  ne  vous  crois,  ni 
ambitieûlej  ni  intéreffée  ;»  & ,  fi  vous  n'ê- 
tes que  tendre  &  raifonciable ,  en  vérité 
vous  ne  perdez  rien  ^ile  cœur  de  Valvilb 
n'eft  pas  ce  c^'il  vous  &ut;  iln^efi:  point 
6it  pofur  paîer  le  vôtre;  &  ce  n'eft  pas  fiir 
lui  que  doit  tomber  votre  tendrefle  :  c^eft 
comme  fi  vous  n'aviez  point  eu  d'Amant.. 
Ce  n'cfi  point  en  avoir  eu ,  que  d^avoir  ce- 
kd  de  tout  le  monde.  Valville  étoit  liûei; 
le  vôtre;  il  eft  aujourd'hui  le  miel!,  à  œ 
qu'il  dit;  il  fera  demain  celui  ct'une  autres 
&  ne  ièra  jamais,  cekiî  de  perfbojoe .  Lai£% 
fez-le  donc  à  tout  le  monae,  à  qui  ilappar«^ 
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tient  )  èc  réfervez ,  comme  moî ,  votre 
cœur  pour  quelqu^un  qui  pourra  vous  don-^ 
fier  le  fièn  »  &  ne  le  donner  jamais  qu^à 
Vous. 

A  PRÉ* s  ces  mots,  elle  vint  m*embrafler, 
(ans  que  je  fifTe  aucun  mouvement.  Je  la 
regardai,  voilà  tout;  je  jettai  des  yeux  é- 
garés  iiir  elle  :  elle  prit  une  de  mes  maind 
qu'elle  prefTa  dans  les  fiennes.  Te  la  laifTai 
faire ,  &  n'eus  la  force  >  ni  de  loi  répon-. 
dre,  ni  de  lui  rendre  (es  careffbs  ;  |âne(ça* 
vois  (i  ie  devois  Paitner  ou  la  haïr  >  la 
traiter  ne  rivajle  ou  d'amîe . 

Il  me  fèmble  cependant,  que  dans  le 
fond  de  mon  ame  je  lui  (çus  quelque  gié  de 
ces  témoignages  de  franchifè  6l  d'amitié 
que  je  reçus  d'elle,  aufli-bien  que  du  parti 
qu'elle  prenoit  de^ne  plus  voir  Valville . 
-  Je  l'entendis  foupirer  en  me. quittant: 
ft  ne  vous  reverrai  que  demain;  me  dit* 
elle ,  &  j'efpere  votas  retrouver  plus  tran- 
quille)  éc  plus  fenlîble  à  notre  amitié. 
'  Â  tout  cela,  nuHe  répon(è  de  ma  part; 
je  là  (ùivis  feulemefit  des  yeux  jufqu'a  ce 
qu'elle  fût  fortie» 

•  Me  voilà  donc  (èule,  immobile,  &  tou- 
jours renveriee  dans  mon  fauteuil,  où  je 
reftai  bien  en<^ore  Une  demie  heure,  dans 
une  fi  grande  confiifion  de  pènfées  &  de 
mouvemexis  $  que  j'en  étois  comme  &\i^ 
pide» 

La 


\ 


DE      M  A^H  I  A  N  N  ]S,         fTf 

La  Reli^ett(è>  doot  je  vote  ai  ^dque<^ 
fois  parlé  1  quim'mmoiC)  &  que  i'aimoiii^ 
eacni>  &  me  {luprit  dans  cet  accabiemenc 
de  cœur  &  d'efprit.  J'eus  beau  la  voir,  jia 
a'en  retmwi  pas  da vantagss  )  &  je  crois  que 
toute  k  comtDunauté  ièroit  entrée  fw 
ç^auroic  été  de  vçtèmQ, 

Il  y  a  des  affligions  >  où  l'on  s'odUiei 
où  I^Hne  «'a  pkis  k  diferétidn  de  faire  au« 
aminyfiere  oe  l'état  où  elle  eft>  vienne  oui 
voudras  on  ne  s'embarralTe  gtfére  de  m* 
vir  de  rpêâacle,  oh  eft  dans  un  entier  ab- 
andon oe  roip^même;  c'eft^fi  que  j'étoi»» 

CKTTERdigieufes  étonnée  de oiotnini* 
fiiobilité}  de  mon  iîkncej  ^  de  mes  re^ 
gards  fti^ides  ^^  s'avança  iivec  UA6  elpeâs 
d'e&oi. 

Ëal  mon  Dieu  9  mafiHe»  qa'dl  ce  que 
c'eft?  Qtfavez-voufi?  nwdit*dle,vwei» 
vous  de  vous  trouver  mai.?  - 

NoNi  Iuirép^xdis*'jé. .  Et  j'en  rçilai. 
là.  ) 

Mais,  de  quoi  s^agèt^U  ?  Vous  voi)& 
pâle,  abbame^  &  vous  pteorez^  jepenâ: 
avœ  vous  reçu  <|ijiel^  mauv^ife  nou- 
velle? 

Oui>  lui  r^artis*jié.  encore:  âcpuisjf» 
netûs» 

EtibE  ne  Cfwok  qiiepenièrdemeamo^ 
DofyUabes,  a  de  l'an:  ijBbeeiHe  dont  je  les 
prononcoist^  . . 

nil  Partie.  Oo 
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ALOks,  die  apperçut  cette  lectlre/qui 
étoit  iùr  moi,  que  je  tenôis  encore  d^une 
main  foible)  &  que  j'avois  tremptfe  de  nftes 
larme^^ 

EsT^cE-tA'  le  fujct  de  votre  affliâibt)> 
tna  chère  enfant,  ajouta- 1- elle  en  la  pre- 
nant? &  me -permettez -vous  de  voir  ce 
quec*eft? 

Oui.  (c'eftencôJrèrtoiqdréjpônd)  Eh! 
de  qui  eft-  elle  ?  Helas  î  de  qui  elle  eft  ?  J^ 
n'en  pus  dire  davantage,  mes  pleurs  ine 
couperén  t  là  parole  « 

.  Elle  en  fut  touchée ,  je  vis  qtf eHe  s'et 
iblott  les  yeux  ;  ell(uité  elle  lut^a  lettre  :  il 
fie  lui  fut  pas  difficile  de  juger  de  qui  ellb 
étoitt  elle  iça voit  mes  affaires  :  eUevoïoic 
dans  cette  lettre  une  déclaration  d'aràouif^ 
ucm  prioit  la  perîbhne  à  qui  oh  l'àdteflbitde 
tie  m'en  rien  dire;  on  y  pàrloit  de  Mada- 
me de  Mjran ,  "^qui  de  voit  Hgnoreir  auifî. 
'Ajoutez  à  cela  l^iâioA  oû^j'étois,  tout 
concluoit  que  Valville  ayoit  écrit  la  lettre, 
&  ^ue  je  venois  en  ce  moment  d'appren- 
dre fût!  infidélité  ; 

AllokS)  Madem&Uètte,  je  fuis  au  ÛLÎty 
me  dit-elle:  vous  pleurez,  vous  êtescon*. 
lier  née  ^  çetoup^ci  vousaccabfë;  &  j'en- 
tre dans  votre  douleur:  vous  èiQs  jeune» 
de  vous  manquez  d'expérience  t  vous  êtes 
fiée  avec  un  bon  cœur,  avec  un  cœur  fîm« 
pie  dfkn  artifice;  le  moïen  que  vous  ne 
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ÙAeit  ^ds  pénétrée  de  l'accident  qui  vous 
arrive!  Oui>  Mademoifèlle,  plaignez-you% 
(bupirez>  répandez  des  Jarnies>  danis  ce 
premier  inftant  ci:  moi»  qui  vous  parle, 
je  conuôis  votre  fituation  >  je  Pai  éprouvée, 
je  tn^  fuis  vue»  &  je  fus  d'abord  aulfi  affli^ 
gée  que  vous:  mais  9  une  amie  que  favois, 
qui  étoit  à  peu  près  de  l'âge  que  j'ai  â  pré-* 
fenr>  &  qui  me  (ùrprit  dans  l'état  où  je 
vous  vois>  entreprit  de  me  confbler;  ttt^ 
me  parla  raifbn  y  me  dit  des  cho(ès  fenfî- 
blés;  je  l'écoutai)  &  elle  me  confbla. 

E  L  L  is  vous  confbla]  m'écriai  je  en  levant 
les  yeux  au  Ciel  !  elle  vous  confola  , 
Madame? 

Oui,  me  repondit-^elle*  Vousnecom^ 
prenez  pas  que  cela  k  puiflè>  &  je  penibisi 
comme  vous«  •    ■  ^ 

Vo i o  N s )  me  dit  cette  àmie«  De  quoi 
vous  defe(perez-vous?  De  l'accident  du 
monde  le  plus  fréquent ,  &  qui  tire  le  moins 
à  conféquence  pour  vous.  Vous  aimiez! 
un  homme  9  qui  vous  aimoit  >  &  qui  vous 
quitte,  qui  s'attache  ailleurs!  &  vous  ap- 
peliez cela  un  grand  malheur?  Mais^  eft-il 
bien  vrai,  que  c'en  (bit  ud ?  Sineiepourni 
roit-il  pas  5  que  ce  fût  le  don  traire?  Qpd 
fçavez-  vous  s'il  /l'eft  pa6  avantageux  pout 
VOUS)  que  cet  homme >> là  ait  ceué  de  vous 
tîmer;  fi  vous  ne  vous  feriez  pis  irepentid 
defavoir  époufé}  fi  fa  jalouue,  Ton  ho* 

ÙQ  i 


574  L  A    V  I  E 

meuF)  fon  libertinage;  fi  mille  défauts  eC 
lentielS)  qu'il  peut  avoir,  &  que  vous  ne 
cdnnoiâbz  point,  ne  \x>qs  aur oient  pas  &it 
<  ôémir  le  refte  dé  votre  vie?  Vous  ne  re- 
■gardez  que  le  moment  préfènt:  jettez  vo- 
kcc  vue  un  peu  plus  loin«   Son  infidélité  efl 
.  peut-^tre  une  grâce  que  le  Ciel  vous  a  fai- 
llie :  la  Providepce  qui  nous  gouverne  cû 
'  plus  iàge  que  nous,  voit  mieux  ce  qu'il 
t  nous  faut,  nous  aime  mieux  que  nous  ne 
-nous  aknôns  nous-m&nes;  &  vous  pleu- 
rez aujourd'hui  de  ce  qui  fera  peut  -  être 
.  jdans  peu  de  tems  le  fujet  de  votre  joie. 
^  Mette:^' vous  bien  dansP'dlprit,  que  vous 
ne  deviez  pas  époufèr  celui  dont  il  eft 
-queftion,  &  qu^amrément  ce  n'éroit  pas 
.  iri>cee  dçâinéf  qu'il  eft  très  poiffible  que 
vous  y  gagniez,  comme  j'y  ai  gagné  moi- 
Iin^me,^aj0oia*'t«dfe,  à  ne  pas  epoufèr  un 
jeune  iiointhenche,  à  qui^fétois  diere, 
iqui  me  l^t<MC>  Sa  qui  ia^  lauTa  auflr  pour 
ta  aimer  une  aiacpe,  qui  t&  devenue  & 
femme,  qui  eft  maHnureufe  à  ma  place > 
&  qui,  aViant  que  d'être  à  lui,  auroit  eu 
l'aveugle  folie  de  &*coaiumer  en  regrersf^ 
«AU  )^Viokxquittée>à  fbn  tour.    Vous  m'al- 
l€2s  dire,  que  vous  lUumez,  que  vous  n'a- 
vez: pqim  de  bien,  ^  qu^I  auroût  fait  vp- 
C»  fonune^  ibit;  maîs^  n'avez -vous  que 
ion  infidélité  à  craindve?  Etoit-il  h  l'abri 
dSune  maladie  ?  Ne  pou  vx)it4(  pas  mourir 
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&  en  ce  cas,  tout  étôir^il  pérda?  N'y  a^ 
voir-il  plus  de  Feflburces  pour  vous?  & 
celles  qui  vous  fetxiifent  reftées  i  fort  if  icofti- 
(bctf  vous  lés  ôre^t'^e  ?  Ne  les  avez-vôu» 
pas  aujourd'hui?  Vous  l'aimez  :  penfèz« 
V00S9  que  vous  ne  pourrez  j^n^  aiuler 
îoelui,  &  qu'à  cet  égard  tout  eft  terminé 
^or  vous?  £h!  mon  Dieu,  Madempi- 
elle;  eft-ee  qu'il  n'y  a  plus  d'hommes  iiir 
la  terre,  &  de  plus  aimables  que  lui  >  d'aud 
^  riches,  de  plus  riehes  même,  de  plu9 
gWidc  diftinéHon ,  qui  vous  aimeront  da- 
vantage, &  parmi  lefquels  il  jr  en  aura 
^Iq^un  oue  vous  aimerez  plfis  que  y  bus 
tfavez  aime  l'autre?  Que  fignifiè  votre dé^ 
fohtien?  Quoi!  Madenioiièlte ,  à  Votre 
îge?  Eh!  vous  êtes  fi  jeune,  vousnefai-* 
te  qne  commencer  à  vivre.    Tout  vou* 
^  Dieu  vous  a  donnédel'eiprit^  diuca^Ta^ 
^^  de  la  figure:  vous  avez  mille  heui- 
Rux  hazards  à  attendre  >  &  vous  vous  de* 
fçCpere^,  à  cmCt  qu'un. homme,  qiii  ce-i 
^ndra  peut-être,  &  dont  vous  ne  veu-f . 
itiplUs,  vouia  manqiié  de  parole/  . 

Voit  A*  ce  que  mon  Afrae  nate  dit'dai2S> 
^^  premiers  momens  de  ma  doiale^  r 
V^ûta  m  Rdigieufe;  &  je  Vous  le  Ârai 
^)  qtiëfid  vous  pourrez m'entend^^ 

Jci,  je  fis  uà>  ibupir;  mcnsv  d^  ce$^  (ou^ 
V'^qui  nom  édiappeht,  quand  ob  nous 
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dit  quelque -chofe  qui  adoucit  le  chagrin 
où  nous  fbmmes* 

Elle  s'en  apperçut.  Ces  motife  de  con^ 
folation  me  touchèrent,  me  dit  «-elle  tout 
de  fuite;  &  ils  doivent  vous  toucher  enco« 
re  davantage;  ils  vous  conviennent  plus 
qu'ils  ne  me  convenoient.    Mon  Amie  me 
parloit  de  mes  reflburces;  vous  en  avez 
plus  que  je  n'en  avois;  je  ne  vous  le  dis 
pas  pour  vous  flatter  :  j'étois  aflez  pailable) 
mais  ce  n'étoit,  ni  votre  figure,  nivosgra- 
t:es,  ni  votre  phyfionomie:  il  n'y  a  pas  de 
comparaison.    A  l'égard  de  l'efprit  &  des 
qualitez  de  l'ame,  vous  avec:  des  preuves 
de  l'impreffion  que  vous  faites  à  tout  le 
monde  de  ce  côté* là:  vous  voïez  l'eUime 
&  la  tendrefle  que  Madame  de  Miran  a 
pour  vous  :  je  ne  iache  dans  notre  maifbn 
personne  de  raifbnnable  qui  ne  foit  préve- 
nu en  votre  faveur.  Madame  Dorfin ,  dont 
vous  m'avez  parlé,  &  qui  pafle  pour  fi 
bon  juge  du  mérite ,  (eroit  une  autre  Ma* 
dame  de  Miran  ppurvous>  fi  vous  vou-^ 
liez:  vous  avez  plû  à  tous  ceux  qui  vous 
ont  vue  chez  elle:  par  tout  où  vous  avez 
paru,  c'eft  de  même;  nous  en  fçavons 
quelque  chofe:  je  me  compte  pour  rien> 
mais^  je  ne  m'attache  pa$  aifêment;  j'y  fuis 
di£5ciley  &  je  me  ifuis  tout  d'un  coup  inré^ 
refiee  à  vous*    Eh!  qui  eft-qp,  qqi  ne  s'y 
intéreiTerapas?  Qu'elc-ce  pour  vous  qu'un 
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Amant  de  nfioins  >  qui  fç  desbonnore  en 
vous  quittant ,  qui  ne  fait  tort  qu'à  lui  ôç 
non  pas  à  vous  y  &  qui  de  taus  les  partis 
qui  (e  préfenteront  n'çft  paç  à  ploq  gré  le 
plus  confîdérable? 

Ainsi  ,  foïez  tranquille  ,  Marianne; 
niais,  fe  dis  abiblumenr  tranquille  :  iln'eft 
pas  queftion  ici  d'un  grand  eftort  de  raifon  ' 
pout  l'être  î  &  le  moindre  petit  fenrinienc 
de  fierté,  joint  à  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  eft  plus  qu'il  n'en  f^ut  pour  vous 
confoler, 

Je  la  regardai  alors,  moitié  vaincue  par 
fesraifonsa  &  moitié  attendrie  derecon*. 
noiilàncç  pour  toute  k  pçine  qûfi  jç  lui  vor 
iQis prendre,  afin  de  mç-perruader^i:  ^  je 
laiflai  même  tomber  amicablement  moii 
br^  fi&r  eHe,  d'un  air  qui  fignifioit:  Je 
vous  rem^erciç,  il  eft  bien  ^Qiix  d'êtrç  eun 
tïe  vos  mains.  ^  ] 

Et  ç'étoit-là  en  çfkt  ce  que  je  fèmois;; 
cç^i  marquoit)  que  ma  douleur  &  relâ- , 
choit,    Nous  fomqjes  bi^i  prêts  de  noys 
confoler,  quand  qou$  npus  afl^^Uonopiu;  ; 
^  gens  qui  iKHisconfolent.  j  ;    .  . 

Ce  TTC  Qbligçantç  fille  refta  encore  uti^ . 
heure  avec  moi ,  touj^ours  à  me  dire  leg 
chofes  du  monde  les  plus  infinyantes ,  &(  > 
JM'elle  avoir  l'art,  de  me  ifâire  trouver  fen*^ 
m*  U  eft  vrai,  qu'elles  l'étoiem,  je  pen^  , 
^l  Wt  PQ?F»^'y  rendra  ?JttçQtiYe»  il 
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falloir  encore  y  joindre  l^attrait  de  ce  ton 
afieâueuX)  de  cette  bonté  de  cœur>  avec 
laquelle  elle  me  les  difoir» 

ILâ  cloche  Tappella  pour  fbuper;  quant 
à  moi)  ont  m*apportoit  encore  à  manger 
<kns  ma  chambre. 

Ah  ^a  )  me  dît-elle  en  riant ,  je  vous 
laifTe.  Mais,  ce  n^eft  plus  un  enmnt  (ans 
réflexion  que  je  quitte ,  comme  vous  Pétiez 
lôrfque  je  fiiis  arrivée  ;  c*eft  une  fille  rai- 
fbnnable,  qui  fe  connoir,  &  qui  iè  rend 
juftice.  JEh!  Seigneur,  à  quoi  fbngiez* 
vous  avec  vos  foûpirs  &  votre  accable» 
ment?  ajouta- 1- elle.  Oh!  je  ne  vous  le 
ptfdonherai  pas^fi-tôt,  6i  je  préiens  vous 
appdller  petite-  fille  encorelong-tems  à  cau* 
fé  de  cela. 

'  J  B  ne  pus,  à  travers  ma  trifteflè,  m*em*: 
pêciher  de  fourire  à  ce  dtfcours  badin,  qui 
ne  laiI^Qi^pâs  qued^avoir  fa  force,  &  qui 
ine  di(|>6fbit  tout  doucement  à  pen(er> 
qu^en  eflfèt  je  m^exagerois  mon  malheun 
Êft-ce  que  nos  amis  lé  prendroient  fur  ce 
t^n  là  avec  nous ,  fi'  le  motif  de  notre  affii-- 
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çôA  en  nous  confolant. 

'lî A*. DESSUS,  elle  partît,    Une  Son» 

c^i^rife  nff apporta 'à^ibuper;  elle  rangwt 

q«telqia&  «hm  ûf^  ma  ctiambro  $   cette 
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bonne  fiOe  étoit  naturellement  gale.  AU  . 
]ons>  allons,  medit-elIe)  voiis  voilà  déjà 
pre(que  auffi  vermeille  qif  une  ro(è,  notre 
imladie  êft  bien  loin,  il  n'y  paroit  plus;  ne 
ferez-voua  pas  un  petit  tour  de  jardin  aprèa 
fouper? 

KroK>  lui  di»- je.  Je  me  iènsiarigfuëe^ 
&  je  crois  que  je  mecoucherai  dèsquej'au- 
tâi  mangé» 

Eh  bien!  àlabonneheure,  pourvu  que 
voDsdormiez,  me  répondit-elle;  ceuicqui 
donnent  valent  bien  ceux  qui  fè  prome* 
nent .    Auffi-tôt  elle  s'en  alla . 

Vous  jugez  bien,  que  je  fis  un  fouper 
le«r;  &,  quoique  ma  Rdigieufe  eâc  un 
^r^menémonerprit,  ficm^eâtmife  en 
état  de  me  calmer  moi-même,  ilmereftoit 
toujours  un  grand  fond  de  trifieRe . 

JjB  repaflbis  fur  tous  féa  dICcourS;  Vont; 
ne  faites  que  conmiencer  à  vivire^  m'avoit«> 
elle  dit  :  &  die  a  rmfi>n)  me  répondois-je> 
ceci  ne  décide  encore  de  rien;  je  dois  me 
préparer  à  bien  cPautres^énemens.  D'au- 
tres que  lui  m^aimeront)  il  le  verra>  ÔC'ûs 
hù  apprendront'à  dflimer  mon  cœur.  Et 
c^en eflfet  ce  qui  arâve fùuvtnt :  fuit  dit 
eopa^nt» 

Un  volage  eflimhomme,  qui  croit  voua 
laiHèr  comme  fblitairet  fe  voit- il  enfbite^ 
remplacé  par  d^autres;  cerfefl  çlus-là  fon 
compte>  U^ne  Pentendoîr  pasainity  c^e(^' 
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un  accident  qn'U  n'avotc  pas  prévA:  i)  di-^ 
roit  volontiers )  eft-çe  bien  elle?  U  ne  (ça* 
voit  pas.  que  vous  aviez  tant  de  charmes . 
.  Oë  nouvelles  id^es  (ucçedoieqt  à  celles- 
H*    Fau(-il  que  le  plus  aimable  de  tous  les 
hommes,  oui>  lepusain\able)  leplusten- 
dj?e,  on  a  beau  aire,  jç ' n'eti  retrouverai 
point  comme  lui;  faut-ilquejeleperde? 
Ah!  Moniîeur  de  ValvilJe,  hs  graçe^  de 
Mademqitèlle  Varthôn  ne  vqus  j^llifieront 
pos  ;  &  j'aurai  peut-être  autant  de  parti&ns 
qu'elle,    LàTOeflus  je  pleijroisi)  &  je  me 
couchai  « 

Parmi  tant  de  pen(§es>  qui  me  rou- 
Iqient  daus  h  têre,  il  y  eq  euç  une  qui  me 
fixa. 

£)h  quoi;  avec  delà  vertu^  avec  de  la 
raifon ,  avec  un  caraâére  &  des  Tçatimens 
qu^oneftime,  avec  ma  jeuneffe  3  &  Içs  a- 
grémens  qu'on  dit  que  j'ai,  j'aurai  la  làçhe^ 
t^  de  périr  d'une  douleur  qu'on  croira  pçut-- 
êtreintéreffêe,  &  qui  entretiendra  encore 
la  vanité  d'un  homme  qui  enufefi  indigqe^ 
njent} 

Cetts  dernierç  réflgxiou  releva  mon 
courage  :  elle  avoit  quelque  ^phofe  de  no^  . 
ble,  qui  m^  attacha,  &  qui  m'inipira  des  . 
r^folutions  qui  me  trapquilii{çrent«.  Je 
m'arrangeai  mr  la  manière  dont  j^en  agirois 
avec  Valville,  &  dont  je  parlerois  à  Madfh 
mç  d^  MiWP  daps  cette  Qçcifrrçnçc, 
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En  un  mot,  je  me  propofai  une  condui- 
te, qui  étoic  fière ,  modefte,  décente,  di- 
gne de  cette  Marianne  dont  on  faifoit  tant 
de  cas  I  enfin,  une  conduite,  qui,  à  mon 
gré,  fèrviroit  bien  mieux  à  me  faire  regret- 
ter de  Valville,  s'il  luireftoit  du  cœur,  aue 
toutes  les  larmes  que  j'aurois  pu  répandre, 
qui  fbuvent  nous  dégradent  aux  yeux  mê- 
me de  l'Amant  que  nous  pleurons ,  &  qui 
peuvent  jetrer  du  moins  un  air  de  difgra-» 
ce  fur  nos  charmes  « 

D  E  forte  qu'enthoufîafmée  moi  ^  même 
de  mon  périt  plan  généreux,  jem'afTQupis 
infenliblement ,  &  ne  me  réveillai  qu'aC 
fez  tard;  mais  autfi  ne  me  réveillai- je  que 
pour  foupirer . 

Dans  unefimation  comme  la  mienne, 
âvec  quelque  induftrie  qu'on  fe  fecoure, 
on  eft  fiijette  à  de  fréquentes  rççhût^j  Ôç 
tous  ces  petits  repos ,  qu'on  fe  procure, 
font  bien  fragiles^  L'ame  n'en  jouît  qu'en  ' 
paflant,  &  (çait  bien  qu'elle  n'eft  tranquille 

aue  par  un  tour  d'imagination  qu'il  fau-^ 
roit  qu'elle  conservât,  mais  qui  la  gène 
trop  ;  de'feçon  qu'elle  en  revient  toujours 
î  l'état  qui  lui  eft  le  plus  commode,  quieit 
d'être  agité . 

Et  c'eft  auffi  ce  qui  m'arriva.    Je  fon^ 
geai,  que  non-feulement  Valville  étoit  un . 
infidèle ,  mais  que  Madame  de  Miran  ne  fe«  * 

rpirplusmaMcre.  Ah}  Seignçur,  n'être. 
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point  ft  fille,  ne  point  occtiper  cet  dpatte- 
mènt  qu*elle  m'avoit  montre  chez  elle! 

Souvenez- VouS-én,  Madame.  De 
cet  appartement  j'aurois  pnfle  dans  lé  lien; 
quelle  douceur  !  Elle  me  favoit  dit  avec 
tant  de  tendreffè ,  je  me  Pérois  promis^  fy 
cômptois;  &)  il  falloit  y  renoncer.  Val- 
ville  ne  voulôit  plus  que  cela  s'accomplît; 
&,  dans  fpon  petit  arrangement  de  la  veil- 
le, je  n''4y^isl  point  fonge  à  cet  article- là. 

Et  ce  portrait  de  ma  Mère,  Madame^ 
que  deviendra- 1- il?  ce  portrait  j  que  j'a- 
vois  demandé,  qu'elle  m*àvoitafluré  qu'on 
méttroit  dans  ma  chambre ,  ,  qui  y  étoit 
peut-être  déjà,  &  qui  y  étoit  inutilement 
pour  moi?  Que  de  douleurs  î  Hm*enve- 
nôit  toujours  de  nouvelles. 

J*AtTENDOis  Madame  dé  Mit^n  ce 
jour*  là  ;  mais,  je  ne  Fattendois  que  l'a- 
près-midi ,  &  cependant  ëllê  arriva  le 
niatin. 

Ma  Religieufe ,  quî  étôit  venue  chez 
moi  quelques  infbns  après  qiie  j Wôisf  été 
hôbillee,  &  dont  Fentretiett  m'àVoit  enco^ 
ré  foulagee;  cette  Religieufe,  dfe-je,  étoit 
àpiôfff^fortie,  qtie  je  vte^^(ti?ei^  MàdeWiôi- 
felle.Varrhon  1 

Tl  rfétoït  qu^ôHZe  htùitès  dii  miatin:  efle 
me  parut  abatrae,  ndàte  nioins  tiifté  que  la 
veîlle*  Je  lui  fis  un  accueil,  qu'on  n* 
pûuvcfit^  appeUer  ni  froid  tiiinréve^a^iity  qui' 
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étoit  thêié  de  beaucoup  de  }9{igDeur  :  $> 
franchemeot)  malgré  (QW  ce  qu'elle  mV 
voit,  dit ,  j'avois  quelque  peine  à  la  voir. 
Je  ne  fi^is  û  die  y  prit  garde;  mais,  faqs 
témoigner  y  &ire  attention. 

J*  A 1  crû  devoir  vous  appreo^r^  une  cho- 
ie, me  âit-elic  d'un  air  ouvert)  niais  à  ti^- 
vers  lequel  j'apperçus  de  l'en^bvrras;  c'efl: 
que  je  fors  d'avec  Moafîeijir  de  Valville  • 

Elle  s^rêtarlà  ,  çomijie  fepqtçuie 
eUe-même  de  k  nouvelle  qu'elle  Wappro- 
noir.  ^       ^^ 

A  ce  début  fi  éîonmnt  pbuf  moi ,  après 
tout  ce  qu'elle  m'avoU  dit  %  c^c  4g^d ,,  ^s 
fcupirai  d'abord.  EuAiUe,  jçn'fipaçae 
peine  à  le  croore  i  M  V^Jm^-]^  ^Vfe 
confternée. 

N' A|.  L£  z  pBiS'  oie  e0nd$fnn«ir  (an$  m^n^ 
tendre,  reprit -elioa)iîiÊhtôj:;  je  vqvis  a^v^ij 
alTurée,  que  je  pel^  vertoiç  piuis,  &  c'é- 
toit  cnon  incQjniiiaq  ;  mais,  je  u?ai  pas  d^ 
vioé  que  c'é&èk  lujbqyiétoijtîà-bas;:  (&là7 
âefias  elle  difi»t  vrai>  jp  Fai  i^n  dl^pw'^) 
*  On.  eft  venu  nAvoroj:,  qu'op  i]9^  ^ 
VEiandok  de  k  part  ^  Madaiiç^  d^j  Mtj^afh 
contioua-tweHe,  ce  vous  fentes  b^i^  que^  yn 
iitpottvois;  pa&me  difpenfer  de  paffQitre; 
ilyauroiteudel'impoJicQffe,  &mp«r]ip.4ci 
^  tnattionnêceté  à  rofufer  de  dei^ei^ie^^ç 
^oir  d'excufe  valable  à  allègue^..  Ain^j^  ij^ 
^^nmeaioatter,  quoîqu'«{«i[:S^)M0imr^ 
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ce;  car 9  j'Ai béfité  d'abord t  ilfômbloitque 
j'avôiis  uti  prefTéntimeiic  de  ce  qui  alloiC 
m'arriveri  Jugez  de  mon  éconnement 
quand  j'ai  trouvé  Monfieur  de  Valville  âU 
Parloir. 

Vous  vous  êtes  donc  retirée,  lui  (fis- je 
d'utle  voix  foible&  tremblante  ?  Vraiment, 
je  n'y  aurois  pas  manqué  >  merépondit^el^ 
le  en  rougiflanti  Mais,  dès  que  je  l'ai  vu, 
je  n'ai  pu  refîfter  à  un  mouvement  de  co- 
lère, qùim^aprife,  &  qui  étoit  bien  natu^ 
rel .  N  'au  riez  -  vous  pas  été  comme  moi? 
Noil,  lui  dis-  je  :  il  y  auroit  eu  beaucoup 
plus  de  Golere  à  vous  en  aller  * 

pEUT-^fi'TRE  bien,  reprtt-elle;  tnab, 
mettess-vous  à  ma  place  avec  l'opinioaque 
j'avois  de  lui  ♦ 

Ce  terme  (quéj^avois)  me  fît  peur >  il 
ft*étoit  pas  de  bon  augure* 

Vous  êtes  bien  hardi ^  Monfiéui'}  lui 
ai  je. dit)  (c'èft  elle  qui  parle)  de  venir  éh^» 
côre  me  fuvprendrej  après  la  Lettre  que 
vous  m'avez  écrite  5  &  que  voUs  ne  m'a vez 
fait  recevoir  qu'en  me  trompant  »  En  ve^ 
nez^Vous  cherchet  la  réponse?  La  voicii 
Monfieur  t  c'eft  que  votre  Lettre,  ôc  qua 
vos  vifites,  m'oftenfentj  &  que  le^petic 
fer  vice  )  que  vous  tn'aveï  rendu  ^  dont  J9 
vous  (ça vois  gré)  ne  vous  difpenfbit  pas 
d'oublier  les  égards  que  vous  me  devez» 
âir^cottC  dans  les  qirconftances  de  Pengàge« 
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meilt  6à  Vous  ête&  avec  une  jeutie  perion. 
ne  que  vous  ne  pouvez  quitter  fans  perfi- 
"diCé  Oeil  elle>  que  vous  avez  à  voir  ici, 
Monfîeur  >  &  non  pas  moi ,  qui  ne  fuis 
poiût  faite  pour  être  l'objet  d'une  galante- 
lie  auffi  in  jurieufe  ^ 

Voit  A*  ce  que  j'étoîs  bieii-aife  de  lui  di- 
re avant  qiie  de  le  quitter  y  ajouta-  t-elle; 
après  quoi)  j'ai  fait  quelques  pas  pour  k 
laiflèrla,  fans  digner  Pécouter:  &  j'allois 
fortir,  qaatid  je  lui  ai  enterfdu  dire  :  Âb! 
Mademoifèlle)  vôusmedtefefperez;  &ce-i. 
la  avec  un  cri  fi  douloureux  &  fi  emp0i*ré> 
que  f ai  crû  devoir  m'iarrêtèr,  dans  la  cra- 
inte quil  ne  triât  eticotë,  &  que  cela  ne  fit 
une  fcéneh  ;  ce  qui  auroit  été  fort  def^ 
agréable*      '  - 

Ohî  floti,  lui  dis-ieî  il  tfektfaVagué 
pa5.    U  étott inutile  d'être  fi  prudente^ 

Vous  m'excu{ère2& ^  me  répondit -dl« 
tin  pèli  cofifufè  :  vôu^  trt^excufèrez*  X.a 
Toturiêfe,  ôti  quelqu'un  de  la  COui'j  n*a^ 
voit  qu'à  venir  au  bruit)  &  je  n'aurois  (çû 
que  dire.  Airifi,  il  étOit  plus  fage  de  re-» 
fter  pouf  un  momenr:  (ieit^  }e  ne  croÏ€lisi 
pas  que  ce  fur  poui"  davantage . 

Eh  bien^  Motiiîeur^  qtie  vouie2-vôus$ 
hi  ai- je  dit  toujours  du  même  ton?  Je  n'ai 
rien  à  fçavoir  oe  vous . 

Hè^las!  Mademoifellej  je  li^ai)  jevoùs 
ÎQie)  qu!iin  ièill  mot  à  vous  dire^    Qu'usi 


S96  L  ♦  .  V  I  E 

ieul  mot?  Rev^neZ}  Je  vous  prie,  tnVMI 
,  ^pQiidu  avec  uq  mn^ffaréj  fi  ému^  qu'il 
n'y  â  pas  en  naoï^nde  poursuivi»,  moa  che- 
min; c'éroit  tr^p  riC|U6r, 

Js  meiiii$(loncay^)€é«,  VoSonsdonc^ 
Monfieur,  de  quoi  il  s'a j^c. 

Jn  venaii» voos iot^^rmer,  a«.t-il  repris 
que  ma  Mei'e  paflfera  ici  entre  oiidi  &  oa* 
ze  heur^>  dans  ledeflèin  de  vous  eoune* 
ner  dîna:  avec  Matiaone  :  elle  ne  m%  point 
$àargé  de  vous  l'afipTendrej  anaisi  je  m* 
fuis  irnamné)  que  vous  m»  peraetjffiez  de 
Vous  prévenir, 

.  C«  n'éroic  pas  I4  peine»  Monteur ^  lui 
«Kje  d|(«Madame  de  Miraoi  jmeif^t  beau- 
cjoap  d'hooueurj  ^  jfi  verrai  le  pvû  quA 
j*ai  à  prendre*    Eft-cc-là  tout? 

Qyofl  lui  deimnder  encore  û  c'eft*fâ 
tout?  Vous  nefiuirez  donc  jamais?  dis^ 
i  Madëfuoifejle  Varthon. 
.  Enl  nMis,  au  contraire  3»  reprit- elle« 
Eft-çe^-li  tQUt>.  figuifioit  feulement  qu'il 
la'iriitpatiencoit  ^  Jq  m  le  dlTois  qu'ara  d  V 
voir  wn  prétexte  de  me  fauvqr;  car  j  j'ap« 

JK^Jiesdois  toujours  (on  air  ^u:  on  ne 
çait  comment  taire  avec  des  eiprits  fi  pea 
]jaaiiere$  d'eux  «.  £t>  alors.  >.  en  w^'îffiinnt 
^UTU  àllçit  finir»,  ii  4  entacné  un  discours», 

2ue  j'ai  été  obligée  d'écouter  tout  entier., 
?étQ»  fei  juftîfioation  fur  votre  compte,  à 

de  ce.  q?»e  je  h»  W«>»  pwlé  d^ 

per- 


I 


DE    Marianne.      s%y 

perfidie;  &  vous  jugez  bien,  que  (èsrau 
fons  ne  m'ont  pas  perfuadée,  qu'il  fût  aulE 
excufiible  qu'il  croit  l'être  :  mais ,  je  vous 
avoue  9  que  je  ne  Pai  pas  trouvé  non  plus 
tout-à-fait  fi  coupable  que  je  le  penfois. 

Ah!  Seigneur,  m'écriai -je  ici,  fans  le- 
ver la  tête  que  j'avois  toujours  tenue  baiC- 
(Se  par  ménagement  pour  elle  (c'eft-à  dire, 
pour  lui  épargner  des  regards  qui  lui  au-- 
rotent  dît:  Vous  n'êtes  qu'une  hypocrite.) 
Ah»  Seigneur,  pas  tout-à- fait  fi  coupable! 

£h!  vous  le  meprifîés  tant  hier!  ajoutai* 

•  » 

Eh!  mais,  vraiment  oui,  reprît-elle,  îe 
le  méprifois:  il  me  paroiflbit  le  plus  indi- 
gne homme  du  monde;  &  je  ne  prétens 
pas,  qu'il  n'ait  point  de  tort:  jedisfeûlë- 
ment,  qu^il  en  a  moins ,  que  nous  ne  nous 
l'imaginons;   &  je  ne  le  dis  même,  que 
pour  diminuer  l'affliftion  où  vous  êtes> 
que  pour  vous  rendre  fbn  procédé  moins 
bcheux.    Ce  n'eft  que  par  amitié  que  je 
vous  parle  :  écoutez  jufqu'au  bout.   Vous 
l'avez  regardé  comme  un  volage ,  comme, 
un  perfide,  qui  a  fîibitement  changé;  &, 
point  du  tout,  cela  vient  de  plus  loin;  il 
y  avoir  déjà  quelque  tems,  qu41  tâchoic 
d'avoir  d'autres  fentimens*    Voilà  ce  qu'il 
m'a  dit  prefque  la  larme  à  l'œil;  c'étoit mê- 
me un  peu  avant  votre  maladie ,  qu'il  com- 
battoit  (on  amour  qu'on  lui  reprochoit  :  il 
FIJI  Partk.  Pp 
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çhierchoU  à  fe  ^ii^pep  y  à  w^^v  aillepips  :  il 
né  vouloit  qu'an  objet >  il  m'a  vue,  ie  ne 
lui  ai  point  dépl^»  il  ^  fènti  cette  legerp 
préférence  qu'il  ina  4onnoit  Cxxt  d'aurra^ 
&  il  eti  a  profité  p>p|4r  S'en  t0i)ç  à  jmoi  : 
Vpilàtput 

Ëh!  inonDi^;  M^demoifelle)  Iiii  di^ 
je  en  l'in^errompapt^)  eft-çe  dpnç-)â  c^  qtns 
vous  voiriez  que  j'éçoutç?  eft-ce-l^  la  qo|^ 
foiation  que  vpus  m'apportez? 

Eh!  maisovii)  reprit-elk>  je  me  (bis  f|- 

§urç  que  p'en  étp/t  ijne^  N'fit-^  p^  plqs 
oux  pour  vous  de  penfer,  que  ce  tï*çfï 
poipt  par  incon(^anc^>  oi|  ffatjs  d'amour 
qu'il  vous  a  laiitée*;  que  même  il  k^&  i^^t 
Violence  çn  vous  q|i3ittant>  &  qu'il  ne  vous 
quitte  que  par  des  motifs  qu'il  croit  raifoq^ 
nablçç:  &  qui^  fi  je  ne  me  trompe ^  Voijs 
le  paroîjtront  a^t^  ?  £i  vouç  voplez  que  j[e 
vous  les  difej  pour  yous  otQv  la  déû^vé^-^ 
ble  opinion  que  vou$  avez  de  lui:  de  je  ne 
.  jtâche  pas  à  autre  chofe. 

4  H  ça ,  y  pions  :  vous  m*avez  conté  votre 
Hi(loire,  tùsï  chère  Iviariaiuie;  niais >  il  y  a 
bien  de  petits  articles  )  ^ue  voms  nem^avez 
dit  qu^en  paflànt^  ôc  qui  (bnjt  extrêmement 
^ipportanS)  qjui  ont  pu  voiis  nuire.  Valvil^ 
]e>  qui  vou$  aimpit^  ne  s'y  e^  ppjnt  arrêi;é 
il  ne  s^en  eft  point  iojuçié;  &  il  a  bien  fait. 
Mais,  votre  Hiik>ire  a  éclaté  ;  ces  petits 
articles  ont  été  fçu^  (^e  tout  le  ippnde  &  toi|t 
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le  tamiâe  n'eft  pas  Valvillt  ;  n'eft  pas  Ma« 

dattie  de  Miran  :  les  getls  qbi  penieht  luetl 

fbnt  rares^    Cette  Matrchande  de  I^itlg^ 

cheii  qui  vou^  ave$£  été  en  boutique  ;  CQ  botl 

Rel^eùk  qui  4  été  voMs  chercher  du  Çt^ 

cours  cbc^z  uti  parent  de  Vah^ille  j  ce  Coo^ 

Vent  où  vous  avez  itè  votas  préfeiiter  pQU£ 

être  reçue  par  charité  ^  cette  A  vaiitttrè  d4 

la  M^çhwd^^  qui  vùqs  recoQnUi  cbee  unik 

Datpâ  4ppçUée  ]^^9(^afn6  de  Fni'ej  vôcir^ 

Ênieveiiiètit  d^ki;  Votre  Apparition  chejl 

k  Mixûftreep  û  grai)de  CQinpagniei  ce  pe.« 

tic  Commis  qu'on  vous  deftinoit  à  la  pla(^ 

deValvilje;  &cetit  autres  chofes,  quifoQt^ 

i^  la  vérité  1  qu'on  loue  votre  cataélér^  s  qui 

prouv^ut  qu'il  uV  4  P^^  ^e  fille  plus  efti^ 

mable  que  vou«>  mais  qUi  font  hujaiilian4' 

tes>  qui  vdus  tabaifTent  quoiquUdaiïe^ 

tuent  >  &  qu^il  efl  ctu4  qu'oii  ikçh^i^  ^ 

çaufè  de  la  vanité  qu^on  a  dans  le  mondes 

tout  cela^  dis^jç»  diànt  Val  ville  lu^a  tendqi 

conipte,  lui  a  été  représenté.    Vous  uft 

^auriesi  croirts  tout  ce  qU^on  lui  a  dit  14^ 

oeâiis»  ni  combien  qq  çqndaUiUe  fa  iner«b 

combieii  on  pjeirCéçute  èie  je^ne  homme  fi^f 

k  deffein  qu'il  a  de  vous  époufèr  :  ce  ioo( 

des.anii8  q^ui  rompent  avec  lui)  c0  font  des 

parens  qUi  ne  veulent  plus  le  voir>  s^il  1x9 

renonce  pas  à  (on  ptojet  j  il  n^y  a  pas  ju(^ 

qu'aux  indifTereus  qui  te  raillent:  en  un 

toot}  c^csfi  tout  ce  quH}  y  a  de  plus  mojrti« 

Pp  A 
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fiant  qu'il  faut  qu'il  efluïe,  ce  font  des  âVâ* 
Aies  ÛLiis  fin:  je  ne  vous  en  répète  pad  l^ 
moitié.    Quoil  une  fiUè  qui  n'a  rien  j  dit- 
on;  quoi!  une  fille  qui  ne  fçait  qui  elle  cft? 
Ehl  comment  o(ère55  -  vous  la  montrer 
Monfieur?  Elle  la  de  la  vertu.    Eh!  n'y 
é=t-il  que  les  filles  de  ce  genre-là,  qui  en 
ont?  N'y  a-t-il  que  votre  Orpheline  d*ai* 
tnable?  Elle  vous  aime.    Eh!  que  peut* 
elle  faire  de  mieux?  Eft-ce-là  un  amour  fi 
flateùt?  Pouvez- vous  être  fiir,  qu'ellevou^ 
auroit  aimé,  fi  elle  avoir  été  votre  égale? 
A- 1- elle  eu  la  liberté  du  choix?  Que  (ça- 
vez-vous  fi  la  nécèflîté  où  elle  étôit  ne  lui  a 
pas  ténu  lieu  de  penchant  potir  vous?  Et 
toutes  ces  idées  là  VoUs  Viendront  quelque 
jour  dails  l'éfprit,  ajoute- t-on  malignement 
&  fbttement,  vous  fentirez  l'affront  que 
Vous  vous  faites  à  préfent,  vous  le  fenti» 
rez;  &  du  ihoiis  allez  vivre  ailleurs,  Cov'^ 
tcz  de  votre  païs,  allez  -  vous  cacher  avec 
votre  femme ,  pour  éviter  le  mépris  où 
vous  tomberez  ici:  mais,  rfefperez  pas, 
en  quelque  endroit  que  vous  aUle:;^,  d*évi* 
ter  le  malheur  de  la  haïr,  &  de  maudire  te 
jour  où  vous  l'av€fz  connue. 

Oh!  je  n*en  pus  écouter  davantage:  je 
nd'étois  tue  pendant  toutes  les  humiliations 
qu'elle  m'aVoit  données;  j'avois  enduré  le 
récit  de  mes  mifères.  A  quoi  m'eut  (ervi 
de  me  défendre  Ou  de  me  plaindre?  Il  n'c- 
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tek  plus  douteux  que  j'avois  affaire  â  une 
fille  colore  déterminée  à  fiiivre  (on  penchant: 
je  voiois  bien  que  Valville  s'étoit  juftifi^ 
auprès  d'elle ,  qu'il  Payoit  gagnée,  Ôcqu'el^ 
le  né  cherchoic  à  k  di(culpet  auprès  dQ 
moi,  que  pour  (è  difpenfèr  elle-même  dq 
le  méprifèr  aurant  qu'elle  s'y  étoit  engagée^ 
Je  le  voïois  bien ,  &  mes  reproches  ii'eu& 
iènc  abouti  à  rien. 

Mais,  cette  haine,  donc  elle  avoit  la 
cruauté  de  me  parler,  &  qu'on  prédi(bit 
à  Valville  quMl  auroit  pour  moi,  cesma-t 
lédiâions  qu'il  donneroit  au  jour  de  notre 
connoiflànce,  me  percèrent  le  çoeui;,  de 
pouffèrent  ma  patience  à  bour^ 

Ah!  c'en  eft  trop,  Mademoifelle,  m'ér 
criai  je,  c'en  eft  trop.  Lui)  me  dçtefter! 
lui,  niaudireletems  oùilm'avûe!  &vou$ 
avez  le  courage  de  me  l'annoncer,  de  ver 
nir  m'^ntreteair  d'une  idée  auftî  affreufe» 
&  de  m'en  entretenir  fous  prétextç  d'amir 
tié,  pour  me  çonfbler,  dites- vous ,^  pour 
diminuer  mon  afRiâion  ;  6c  voua  croies^ 
que  je  né  vou$  eritens  pas  ;  quç  je  ne  vois 
pas  le  fond  de  votre  cœur?  Ah  !  Seignei|r> 
à  quoi  bon  me  déchirer  comme  vous  fai^ 
tes?  Eh!  ne  £çauriez  -  vous  l'aimer,  fans 
achever  de  m'dter.la  vie?  Vous  voule:js 
qu'il  fi>ie  innocent,  vous  voulez  que  j'en 
convienne.  £h  bien,  Mademoifelle,  U 
hft,  irendea;  *  luj  votre  eftimç:  H  %  biep 
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fait)  il  devoir  ro^igir  de  m'alf^er:  je  von^ 
l'accordé,  je  vous  palTe  l'énviniçr^tiQn  de 
fous  les  opprobres  dont  no(re  marif^ge  le 
çouvriroic.    Oui,  je  ne  fiiis  plus  rienj  I9 
Hioindrê  des  créatures  ç{\  plv)s  que  moi  :  je 
il -ai  (i^bfîfté  jufquHci  que  par  charité,  on  le 
icait>  on  me  le  reproche:  vous  tne  le  ré? 
"^îtez,  vous  m'éçralëz)  &  en  vqilà  aijezj 
[e  fuis  aflèz  avilie  >  ^flez  convaincue ,   que 
^al  ville  À  dû  m -abandonner,  &  qu'il  a  pu 
le  faire  ftrîs  en  être  moins  honnête  honnie} 
lfiais>  vous  me  mçiiacez  de  f^  haine  &  de 
ils  m^lédiétioB^,  moi  qui  ne  vous  répond 
tieq,  mdi  qui  me  meurs.    Ah!  c'en  efl 
trop ,  vous  dis  --  je  î  &  Oiei;  me  vengera:^ 
Madenioîfelle,  vous  le  verrez  :  vpiis  pou- 
viez juftifîerVftl  ville  j  &  m'infinuer  que  fà 
paffion  pout  vous  n'eft  point  blamiable} 
x^ns  venir  m'acçabler  de  ce  préâge  barbare 
cfu'Oq  lui  fait  iîir  mon  compte;  ôç  c'eft 
lefut-être  vous,  qu'il  hàïrQ,  Mademoifèlr 
fe;  é^eft  petit -être  vous,  ^  tient  pas  moi| 
J^rct*êz-y  garde* 

CÊttË  violenta  £bttie l'étourdit:  çUene 
#^t«ôadoit  pas  à  être  û  bieti  devjsïée;  &  je 
la  vis  pâlir  &  rou^ii^  iucceifiveiRenti 

Vous  interprétez  bien  mal  pies  inten- 
tkms^  me  répoildit-tUe  d^uii  air  troublé. 
Ahî  S*l^ur,  quel  emportement!  Jfe  vous 
'éci%{e,  je  vous  déchire  >  ^Diecmepuii»» 
tai  toilà^eft étrange l  Ë}î4  #e:^4eii«ic 
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ptifliroiril,  MademoifëJle;  ai -je  quelque 
Darrà  vos  chagrins?  Suis -je  refpon(àblé 
des  idées  qu'oïl  iofpire  à  ce  jeune  hooimç? 
£ft-ce  ma  f^ute*  à  moi>  s'il  en  eft  frappé? 
Et,  dans  le  fond)  eftil  fi  étonnant  qU'cUei 
loi  ââjbnt  impreflîon  ?  Oui>  je  vowledis 
encore,  ceci  change  tout;  il  y  a  ici  bien 
moins  d'iiifidélité  que  de  foiblefie/il  eft 
impoffible  d'en  juger  autrement  Ceiint 
qui  lui  parlent  pnt  plus  de  tort  que  lui  5  6ç 
il  eft  certain  que  ce  n'eft  pas -là  un  perfide» 
mais  feulement  un  homme  mal  confèillé. 
J'ai  crû  vous  foire  plaifîr  en  vous  Pàpprér 
âant,  &  voilà  toute  lafineflè  que  jVcntens. 
Voilà  tout,  Mademoifelle;  je  (bunaiterois 
qu'il  eût  réfifté  à  tout  ce  qu'on  lui  a  dit?  i) 
en feroit  plus  louable:  ïnais^  dédîre>  que 
nivofis,  niniQi,  mperfonne,  aOfotlç  droit: 
içleînéprifër}  non:  toute  la  terre  excu-» 
fera  la  &ute  qu'il  a  faite;  elle  ne  le  perdra 
Ms  l-efprit  de  qui  que  ce  foit  :  tf  eft  mon 
fenriment;  &  fi  vous  ètsû  équitable,  ce 
doit  êqre  auffi  le  votre ,  pour  la  trahquilli-i 
i^dcvoîreèfpfit.  . 

jBferots  encore  plus  tranquille,  fi  cet 
^ntvetien-cifkiiflbit)  lui  dis*-je  en  pleurant* 

AhI  comilie  il  voiiis  plaira/  il  n'ira  pa^ 
pbsljenn^  ose  repondit-elle.^  et  je  vou;^  al^ 
fiïie  qu'il  éft  fini  pour  la  vie.  Adieu  ^  Ma- 
^moifèlle  > .  ejoiita-t'éllé  eji  £e  retiiaht.    Je 
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ne  fis  que  baifler  beaucoup  la  tête>  &  la 
laifTai  partir. 

Vous  allez  croire,  que  je  vais  m'aban- 
donner  à  plus  de  douleurque  jamais:  du 
moins,  comme  vous  voïez,  m'arrive-t-il 
un  nouveau  fiijec  de  chagrin  aflez  confîdé* 
rable. 

Avant  cet  entrerien,  tout  infidèle  qu'é- 
toit  Valville ,  je  ne  pouvois  pas  abfolument 
dire  que  j'eufle  une  rivale*  Il  eft  vrai ,  qu'il 
aimoit  Mademoifelle  Varthon ;  mais,  elle 
n'en  étoit  pas  moins  mon  amie;  elle  ne 
vouloit  point  de  lui,  elle  le méprifbit ,  elle 
m'exhortoit  à  le  méprifèr  aufli;  &  encore 
une  fois  ce  n'étoit  pas  là  une  vraie  rivale, 
au  lieu  qu'à  préfènt  c'en  eft  une  bien  com- 
plette*  Mademoifelle  Varthon  aime  Val- 
ville,  &  l'aimera;  elle  y  eft  ré(blue,  fes 
difcours  me  l'annoncent,  &  ftiivant  toute 
apparence,  ce  doit  être -là  un  renouvelle- 
ment de  de(èfpoir  pour  moi.  Je  vais  re- 
commencer à  pleurer  &ns  fin  :  n'eft^ce  pas? 
Point  du  tout. 

Un  moment  après  qu'elle  fut  (ortie  de 
ma  chambre,  infènfîblemenc  mes  larmes 
cefTerent:  cette  augmentation  de  douletr 
les  arrêta,  &  m'ôta  la  force  d'en  verfèr« 

Quand  un  nialheur,  qu'on  a  crû  ex-^ 
trême,  &  qui  nous  defefpere ,  devient  en- 
core plus  grand,,  il  fèmble  que  notre  ame 
renonce  à  s'en  affliger^  l'excès  qu'elle  y 
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voit  la  met  à  la  raifbn  :  ce  n'eft  plas  la  pei- 
ne qu'elle  s'en  défole^  elle  lui  cède,  &  (è 
tain  II  rfy  a  plus  que  ce  para  là  pour  elle: 
&  ce  fut  celui  que  je  pris  fans  m'en  apper- 
cevoir. 

Ce  fut  dans  cette  efpéce  d'état  de  fens 
froid,  que  je  contemplai  clairement  ce  qui 
ai'arrivoit;  que  je  me  convainquis  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  remède;  &  que  je  con- 
fentis  à  endurer  patiemment  mon  Avan« 
rare. 

De  &çon  que  je  fbrtis  de  là  avec  une 
triftefle  profonde,  mais  paifîble  &  docile, 
ce  qui  eil:  un  état  moins  cruel  que  le  de« 
iefpoir. 

Voila'  donc  à  quoi  j'enétois  avec  moi- 
même,  quand  cette  Sœur  converfe,  qui 
m'avoit  apporté  à  manger  la  veille,  arriva. 
Madame  de  Miran  eft  ici,  me  dit* elle;  à 
quoi  elle  ajouta:  Et  on  vous  attend  au  par- 
loir ;  ce  qui  ne  vouloit  pas  dire  que  ce  fût 
Madame  de  Miran  qui  m'y  attendoit. 

Mais  ,  je  crus  que  c^étoit  elle,  d'autant 
plus  que  Mademoifelle  Varrhon  m'avoit 
appris  qu'elle  devoir  venir  pour  nous  em- 
mener toutes  deux  chez  elle. 

Je  defcendis  donc  ;  &,  malgré  ce  trifte 

calme  où  je  vous  ai  dit  que  j'âois ,  je  de» 

fi:endis  un  peu  émue,  mes  yeux  fè  mouiU 

lerent  en  chemin  « 

Cette  mère  fi  tendre  croit  venir  voir 
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(k  fille ,  me  di^- je  i  &  die  ne  fçàit  pas  iqv^tU 
}e  ne  vient  voir  que  Mài?i«nne ,  &  que  ce 
%a  rouiours  Marianne  polir  eli^i 

j  E  refolus  cependant  de  ne  l-infpnner 
encore  de  rien  ;  j -avois  pfies  defTeins  >  & 
i:e  tt'écott  pas  là  lè  moment  que  je  Vouloîs 
prendre  ♦ 

Me  voici  donc  â  l'eqtirée  du  parloit:  : 
Là,  j^enulai  tties  pleurs,  je  tâchai  de  pretir 
;âre  lia  viiage  ferlin  ;  fcy  après  deux  ou 
^roi$  fbupirs  que  je  fis  qe  (iiite ,  pour  me 
inettre  le  cœiEilr  plus  à  ?àifë^  j'entrai . 

Un  rideau,  tiré  de  mon  cpré  (ur  la 
grille  du  parloir,  me  cachqitencbre laper- 
fpnne  à  qui  j'allois  parler:  mais,  prévenue 
que  c^éroit  Madame  de  Miran  ; 

Ah!  tua  chère  trière,  eft  ce  donc  vous^ 
m'écriajr  je  eii  avançant  veis  cette ^grille^ 
f^onr  je  peiifai  arracner  ]e  riid^u ,  &  oui, 
^  lieu  de  Mmiaii^e  de  Miran,  me  pre&nr 
ç^Vaiville. 

Alt  !  mon  Dieu  \  m-écriai*  je  encçire 
fjont-àrcoup,  fàifie  en  le  yéïant,  de  fi 
^^ifie  j  que  je  reftai  long-iefaiis  la  tête  baif^ 
fée  :^  interdite,  de  fanç  pquVoii^  ^roaonc^ 
|in  mot  ♦ 

Qu'AVfiZ-vouà  donc,  belle  Màriaii^ne^ 
ttle répondit- il?  Qlii,  c'eft  mpi?  Efl-ce 

igif  un  ne  vous  l'a  p?ts  dit  !    Ô?^  î^  ^^^ 

fpharnié  de  yous  voir  ?  H^tas  J  vpus  mb 
-(^rpifig?  encpre  bien  fcyiblç  :  nia  metè  eit 
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dans  un  parloir  ici  près ,  qui  parlb  avec 

M^^^îne  Dorfîn  à  unç  Reli^ieufe ,  à  qui 

pUe  avoir  quel(}ue  choie  à  mre  de  la  p^rt 

d'une  d^  fès  parentes  >  ^  elle  in'a  chargi 

^e  venir  toujours  vous  avertir  qif  elle  aU 

ioit  être  ici  dans  un  tpôment ,  &  qû^elle 

^voit  deflèin  de  vous  emuieher  avec  votre 

finiiç  MadeuloifeUe  Varthdn;   tn4is»  ]% 

bien  peur  que  vous  ne  (qïez  pas  encore  en 

état  de  fortir  :  voiez,  cependant,  youlca^^ 

vous  aller  vous  habiller  ? 

Non,  Monfieûr,  luidis^je,  en  repre^ 
f^ant  mes  ç fprits ,  &  avec  une  refpiratioiî 
un  peu  enqibarraflëe ,  non ,  je  ne  m^habiller 
fai  poiitt  ;  \é  fuis  une  convaleicenre  ;  âf 
Madame  de  Miran  me  permetcr^  bien  df 
l^efter  cofTin^,me  voilà. 

A^l  fansdifficUlfé^reprit-iL  Ehbien{ 
vous  i^ofis  avez  jette  dans  de  terribles  allar^ 
fi^es,  ajoutà^fil  cnfuite  d'un  tari  d'unhonïr 
fne  qui  s'excite  à  paroître  empreifé ,  qiit 
veut  parler  j  &  qui  ne  fçait  que  dirg. 
Cotnmentvoustrpuves-vous?  JenefçaisQ 
le me  trompe;  maiî^  on  dirôit  que  vou$ 
|tes  trifte  :  ç'eft  peuf-çtre  qn  refté  de  foi^ 
bleiTe  qui  vous  dqnue  det  air-|a  ;  çgr  ap^ 
^  ffareminefir  rien  nb  vous  chagrine . 

Ce  que  je  fentpis  bieii  qu'il  me  difbit  | 
I  dKxk  que  mon  gccuqil  âc  que  m^  in^Ian? 
çoUe  Pinquiétoient  Ans  douté  « 
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felle  Varthon  m'avoit  révélé  ion  fecret  : 
.  elle  lui  avoir  caché  ce  qui  s'étoic  paflé  en« 
trë  elle  &  moi  là-deflus  >  &  lui  avoir  fait 
entendre ,  qu'elle  ne  fçavoir  nos  engage  « 
mens  >  que  par  une  confidence  d'amitié 
que  je  lui  avois  faire  :  mais»  nimporre  $ 
toui  efl:  fufpeâ  à  un  coupable.  Et  Made*. 
moijfèlle  Varthon  >  par  quelque  mot  dit 
imprudemment  y  pouvoir  m^avoir  donné 
<]uelques  lumières  >  &  c'eft  ce  qu'il  craig^ 
noir. 

Jusqu£s«-LA)  je  n'avois  ofë  l'envifi- 
ger  ;  je  ne  voulois  pas  qu'il  vît  dans  mes 
yeux  que  j'étoisinltruite>  &  j'appréhen- 
dois  de  n'avoir  pas  la  force  de  le  lui  dilfi* 
muler. 

A  la  fin ,  il  me  fembla  que  je  pouvois 
compter  fiir  moi ,  &  je  levai  les  yeux  pour 
répondre  à  ce  qu'il  venoit  de  me  dire  • 

Au  fbrtir  d'une  aufli  grande  maladie 
que  la  mienne,  on  eft  fi  languiflante>^u'on 
en  paroît  trifie,  repartis-jeV  en  examinant 
l'air  qu'il  a  voit  lui-même. 

Ah*  Madame,  qu'on  a  de  peine  à  com^ 
mettre  effrontément  une  perfidie  l  II  faut 
que  ?ame  fe  fente  bien  deshonorée  par  ce 
crime -là  ,  il  faut  qu'elle  ait  une  furieufè 
vôcaf  ion  pour  être  vrayc ,  puifqu'elle  fur- 
monte  fi  aifficilemçnt  la  confbfion  qu'elle 
a  d'être  faufle. 

Figurez- vous ,  que  V^ville  ne  put 
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jftmftis  (butenir  mes  regards  >  que  jamais  il 
n^o(a  fixer  les  fiens  fur  moi^  malgré  toute 
Paflurance  qu'il  tâchoit  d'avoir. 

E  K  un  mot)  je  ne  le  reconnus  plus»  ce 

n^écoit  plus  le  même  homme  ;  il  n'y  avoit 

plus  de  franchife  y  plus  de  naïveté»  plus 

de  joïe  de  me  voir,  dans  cette  phiiionomie 

autrefois  fi  pénétrée  &  fi  attendrie  quand 

î'écois  pré(ènte.    Tout  l'amour  en  éroit 

eflTacé  ;  je  n'y  vis  plus  qu'embarras  &  qu'- 

impofture  ;  je  ne  trouvai  plus  qu'un  vifa^ 

ge  froid  &  contraint  »  qu'il  tâcnoir  d'ani* 

mer,  pour  m'en  cacher  l'ennui,  llndifié^ 

rence ,  &  la  fêchereiTe  «    Hélas  !  je  n'y  pÛÈ 

tenir,  Madame  ;  &  j'eus  bientôt  baiué  les 

yeux  pour  ne  le  plus  voir  • 

En  les  baiflant,  je  fbupirai,  il  n'y  eut 
pas  moîen  de  m'en  empêcher . .  11  le  re* 
marqua,  Su  s'en  inquiéta  encore  « 

EsT'-cB  que  vous  avez  de  la  peine  àre« 
fpirer,  Marianne,  me  dit-il  ?  Non,  luirez 
pondis^ je,  tout  cela  vient  de  langueur: 
&  puis  nous  fâmes  l'un  &  l'autre  un  petis 
intervale  de  tems  fans  rien  dire  ;  ce  qui 
arriva  plus  d'une  fois  • 

Ces  petitespâu(èsavoient  quelque cho« 
le  de  fîngulier ,  nous  ne  les  avions  jamais 
connues  dans  nos  entretienspalTés;  &plus 
elles  déconcertoient  mon  inndéle,  plus  el- 
les devenoient  fréquentes. 
A  mon  égard ,  tout  ce  que  j'écoi«  en 
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éca(.de  prendre  iiir  moi>  ffkoit  ^  ttie  Hu 
re  fur  Ip  fujet  de  tiid  doùlçUr  i  &  te  ifèdtf 
alloit  eomnie  il  pQilYoit« 

Cette  l^ngaenr ^  que  v6us àv^, m^ar^ 
trifte  moUm^me^  m^  dit-il  i  OA  riotis  avpîf 
li0uré  quç  VQds  écié3  pl^s  técgblie  ^  vôless^ 
je  vous  prie  >  qui^ls  diicpurs  glacèQ  I  )  vous 
difjipez- vous  un  peu  dans  vOcrô  cduVent } 
Vous  y  avfz  des  amies* 

Oui,  F«pris-je,  j*y  àl  tipe  lîelîgiôùfè 
tjui  tn'aim^  beaucoup  ;  &  w\b  j'y  voi* 
Màdeinoitellç  Varthpii,  qui  m  tr^s-àiiQàb^ 
h,  £llis  le.  parait >  sne  dit^U  &  vous  d^Sf 
Vea  en  juge)?  mieux  quis  mot  • . 

L'AV4î?-vo«3  fait  avertir  j  lui  4i?-îp? 
Sçait-elle  que  Madaitïe  dâ  Miran  va  la  v^qi^ 
prendre  ?  Qui«  Je  penfe  que  ma  i^te 
a  dit  qu^oq  lui  parle  >  repoodit^il  t 

Vous  ferez  bien  aife  de  la  nû^ui^  cout 
i)0itre^  lui  dis-je^ 

Eh  1  mais ,  je  l'ai  vûe  ici  Itôe  bvl  deu:^ 
fois  de  la  part  de  ma  mère  »  d  pour  lu| 
demander  de  vos  nouvelles  punaant  aa« 
VQUS  étiez  fualade  >  reprit-iK  Neleiçâf 
Vez  vous  pas?  Elle  doit  vous  l'avoir  dit- 

Ovtiy  répondis -je,  elk  m*«u  ai?arl^. 
Et  puis  nous  nous  tûmes  y  lui  y  toujouri 
par  embarras  ;  &  moi»  moitié  pai^  trii^^iff 
&  par  dUcétion  « 

Ah  ça  î  tâchez  donc  de  vous  remettra 
trai^inic,  MademoifelIeKmç  dit«il:  & 
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enfiiite  :  il  tiiie  fetnhk  que  J'ënteps  ma  fnef 
re  dan$  la  coût  :  volons  fî  je  me  trompe^ 
ajoutait -il  9  pbùrallei:  re^der  aux  fé« 
iiêtres* 

CI  T  ce  petit  mouvement  lui  épargnoit 
qud^UfS  difcibtars  qu'il  auroit  fallu  qu'il 
me  tmt  ppuf:  entretenir  la  eonverferion, 
oir  du  moins  t\^  robligeOit  plus  qu'à  pif^ 
parïel:4e  loin  (ur  ce  qu'il  verrôitdans  cerc^ 
cour  >  &  fur  ce  qu'il  n'y  verroit  pas  * 
,  Oui  j  raie  cîic^ii,  c^eft  elle-même,  avec 
Madame  pqriin.  t^i  vpilà  qui  qiontiânc^ 
Si  ^  vftis  Ipur  Pp  Vf ir  )a  porf e  • 

Çb  qu'en  0^t  \\  all^/aireo  ians  que  j^ 
lui  difle  un  mot.  j['|é9u||bis  mes  (biipirs 
pendant  qi|'il  Cf  â^voit  (linfi  de  moi  :  i\ 
de(cpïidit  m^ipç  qjjefgiies  degrés  de  l'e- 
palier ,  pqi}f  dppne^  1^  main  ^  lyladem^ 

Dorfm  qiîi  îBP9»Wte  mm^^^' 
L4  voilà  d^l^ff,  cpft^  çhjère  enfant ,  me 

dit-elle  eq  ejiprant  )'  &  en  ine  rendant  1$ 
main  :  Graççs  41)  Ç\ùy  n^otjs  la  çonfèrvcr 
rons*  Nous  np  Rêvions  vpnir  q\xQ  cette 
après  midi,  Njadepf^oifelïe;  mais,  j*ai  dit 
à  vôtfe  merç,  qlïp  jp  vptilpis  abfojumen^ 
dîner  ^veç  yquç,  ppur  vo^s  ypi?  pl*î? 
long-tems«  Madame,  (c'étoit  à  Mad^m* 
de  Miran  à  (^\  fdlp  s'addreiîbtf  )  e}lc  eft 
mieux  que  je  de  crpïqis,  elle  îe  rpmet  4 
merveille,  &  n'eft  prefque  p9^  içhangé^. 
J«  ne  fç^  pîug  ce  qije  K  r^ppndis. 
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Valville  étoît  à  côté  de  Madame  Dorfîn  & 
fburioit  en  tne  regardant  >  comme  s'il  avoic 
eu  beattcoiap  de  plaifir  à  me  voir  aufH*  Ma 
fille,  me  dit  Madame  de  Miran,  qi  ne  fés 
donc  point  habillée?  J'avois  envoie  Val- 
ville  pour  te  dire  que  je  yenois  te  chercher. 

A  ce  di(cours>  qu'elle  me  tenoit  de  Pair 
du  monde  le  plus  affeihieux ,  à  ce  nom  de 
ma  fille  qu'elle  me  donnoit  de  fi  bonne-foi> 
je  laifiài  tomber  quelques  larmes  >  &  en 
même  tems ,  je  m'apperçus  que  Valville 
rougiffoit,  je  ne  fçais  pourquoi;  peut-être 
eut -il  honte  de  me  voir  fi  inutilement  at- 
tendrie, &  de  penfèr  que  ce  doux  nom  de 
ma  fille  n'aboutiroit  à  rien. 

En  vérité,  vôtre  fille  vous  aime  trop 
pour  Pétat  de  convale(cence  où  ellecft,  dit 
alors  Madame  Dorfin  ;  elle  n'a  befbin ,  ni 
de  ces  petits  mouvemens,  ni  de  ces  émo- 
tions de  cœur  qui  lui  prennent,  &fai  peur 
que  cela  ne  lui  nui(è;  laifllez^là  (ë  rétablir 
parfaitement ,  &  puis  qu'elle  pleure  tant 
qu'elle  voudra  de  joïe  de  vous  voir;  niais, 
jufques-là  ,  point  d'attendrifiement ,  s'3 
vousplait.  Allons,  Mademoifyie,  tâchez 
de  vous  réjouj[r,  &  partons  ;  car  il  fe  frit 
tard . 

J'attens  Mademoifelle  Varthon ,  re- 
prit Madame  de- Miran.  Pour  toi,  ajou- 
ta-t-elle,  nous  t*emmenerons  comme  tu  è^ 
il  n'eft  pas  néceflaire  que  .tu  remonte  chez 
toi,  n'eft-cepas?  He'lasî 


tîE'LAs!  malgré  toute  Penvie  que  nou8 
ivons  de. l'a  voir,  je  tremble  quVlIe  ne  pu- 
ifle  venir)  dit  promptementVai ville,  quff 
fous  prétexte  de  s'intéreflèr  à  ma  fanté,  ne 
vouloit  apparemment  que  me  fournir  une 
excufe  dont  il  e£péroit  que  je  profiterois; 
mais,  ilfèttomtpa* 

Vousm'excuferesÈ,  Monfîeuf,  repon* 
dis-- je,  je  ne  me  porte  point  malj  &,  pu- 
i{que  Madame  veut  bien  me  di^enfer  dé 
m'habilîer ,  (notez  que  ce  Madame  étoit 
pour  ma  Mère)  je  ferai  charmée  d'alleir 
•avec  elle  4 

Qu'est-ce  que  c*eft  que  Maêamè-i  re- 
prit en  riant  Madame  de  Miran ,  à  qui  par^ 
les- tu?  Ta  maladie  t'a  rendue  bien  grave! 
Dites  refpe&ueufe  ^  ma  Merej  &  je  ne  fcau- 
rois  trop  l'être,  repàrtis-je  avec  un  fou- 
pir^  que  je  ne  pus  retenir,  qui  n'éahapa 
point  à  Madame  Dorfîn ,  &  qui  confondit 
.l'inquiet  &  coupable  ValvilJe:  il  en  perdit 
.toute  contenanjùej  6(7  eneifet,  il  y  avoit 
de'quoi .  Ce  foupir ,  avec  ce  re/peft  danà 
leque^'je  me  recranchois;)  p'a  voit  point  l'ak 
.  d'être  -  là  pour  rieuy  Madame  Dorfin  re* 
marqua  auilî ,  qu'il  en  avoit  été  troublé:  je 
le  vis  à  la  âçpn  dont  elle  nous  obfervoifi 
tousdeux^ 

M  AD  AME  de  Miran  aÙoit  {}éiit-étre  ff)er 
répondre  encore,  (quelque  chôfè ,    quaâd 

riîî.  Partie.  Ct^ 
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Mactemôifêllft  Varthôh  entrai  dans  un 
gligé  fort  décent  &  forÊ  bien  entendu . 

«Comme  elle avoit pf évû >  que,  inâlgré 
mes  chagtins,  je  pôurtolS  être  de  là  bàïrîe 
du  dîner ,  elle  s'étdit  fatis  doute  ^bmtm&j 
àcaùfèdenioi,  defè  parer  davantage ^  Se 
ç'étoit  contentée  d'un  ajbftement  fort  fitiî* 
pie,  qui  {èmbloit  eiJtcItite  tout  deiTëin  de 
plaire^  ou  qdi>  tàlfonhableniënt  pëflânf, 
ne  me  laiffoit  aUGdtl  fujet  de  l'accufer  àéct 
defiein . 

Je  devinai  tout  â'Hti  gddp  ce  iAéiiâg&- 
ment  apparent  qu'elle  ayoit  eu  pour  tfioi; 
màisj  je  n^en  fàs  pas  la  dtipé. 

£NpàreiIcàs>  iineAmantejaIou(ë&tfS- 
hie  teh  feait  erictirë  phi^  qu'Urie  Aniantc  ai- 
mé. Ainfi,  Côn  héglige  ne  m'en  impbfa 
pas.  Je  vis  au  prfeniier  côUp  d'œilj  qu'il 
h'étoit  pas  de  bôhne-fôi,  ôt  qu'elle  aVCit 
taché  dé  n'y  rien  perdre  ^  La  petite  pei*- 
fonrie  àVôit  bien  voulu  (e  priVeir  de  lilagni- 
ficéacé  >  tiiate  hoh  pas  s'épargner  les 
grâces ♦ 

Et  triôi^  qui  rrt'étéiis  làiffée  corattte  je 
trl'étoiS  mife  eh  nié  levâttt ,  qui  fl'a  vois  pré- 
éiféhieht  fbtigé  qu'à  jëtter  fur  mol  urie  itiàu- 
vaife  rébbermôi,  fi  fehâfigée,  fi  maigre, 
avec  des  yeux  éteins,  avec  un  vifage  tel 
qu'on  l'a  qtiàiid  dfi  fbtt  de  maladie ,  tel 
qu'on  l'a  auflî  qiltad  on  eft  affligé  (yoïtn 
qued'accidens  à  la  fois  contre  le  mien  !)  je 
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die  fentis  mortifiée ,  je  vous  l'avoue  y  de 
paroître  avec  tant  de  defavantage  anprès 
d'elle  )  Sx,  par-là  d'aider  moi-même  à  julU- 
fier  Val  ville. 

Q  u'  u  N  Amant  nous  quitte  &  nous  en 
préféré  une  autre  :  eh  bien*  fbit;  mais,  du 
moins,  qu'il  ait  to^t  de  nous  la  préférer; 
que  ce  foit  la  faute  de  fan  inconftance ,  ôc 
non  pas  de  nos  charmes  ;  enfin ,  que  ce  foie 
une  iniuflice  qu'il  ilous  fafle  :  c'eft  bien  la 
moindre  chofe  ;  &  il  me  fëmbloit  qUe  je 
ne  pourrois  pas  dire  qUe  Valville  fût  in* 
jufte. 

D  E  forte  que  je  mé  repentis  de  m'être 
engagée  à  diner  chez  Madame  de  Miran: 
mais  >  il  n'y  avoit  plus  moSen  de  i^en 
dédire .     • 

Et  puis,  dans  le  fond,  il  y  avoir  biei| 
des  chôfes  à  alléguer  en  ma  faveur  ^  ma  rî<- 
vale,  après  tout,  n'a  voie  pas  tattt  de  quoi 
triompher.  Si  elle  étoit  plus  brillante  que 
moi,  ce  n'était  pas  qu'elle  ftttplus  aimablif, 
c'eft  (èulemént  qu'elle  fe  portôit  bien ,  de 
que  l'avois  été  malade*  pétois  dlfpenfée 
d'avoir  mes  graCes  ^  de  elle  étoit  obligée 
d'avoir  les  fiennes:  suffîtes  avoit- elle,  6c 
voilà  jufqu'où  elles  alloient,  pas  davànta^ 
^ ,  au  lieu  qu'on  né  fçaveic  pas  jufqu'où 
iroient  les  miennes  quand  dles  fcroienc  re^ 
venues. 

Je  ne  vous  répéterai  point  tous  les  corn- 
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plimens  qtie  ces  Dames  lui  firent  •  I)  émit 
heure  de  partir  >  &  nous  fbrtîmes  coures 
deux  du  Couvent  pour  monter  en  carofle» 

Nous  voici  arrivées,  on  fervit  quel- 
ques momcQS  après.  . 

J*APi»RE'HEKnB  que  cette  petite  fiUe-lâ 
ne  fbit  pas  bien  rétablie,  dit  Madame  de 
Miran  >  en  me  regardant  après  le  irepas; 
«lie  a  je  ne  fçais  quelle  mélancolie  que  je 
n'aime  point  :  étoit^-elle  de  même  dans  vo^ 
cre  Couvent,  Mademoifèlle?  (eHe  parloir 
à  Mademoifèlle  Varthon,  qui  rougit  de  la 
queftion.) 

Mais  oui,  Madame,  à  peu. près,  ré- 
pondit-elle; elle  A  de  la  peine  à  revenir:  il 
y  a  pourtant  des  momens  où  cela  fè  pafTej 
'  la  maladie  a  été  longue  &  violente. 

MADAM£Dorfînhedi(bitmot,  &nous 
avoit  toujouris  examinez  Valville  &  moii 
Le  repas  finit,  il  faifoit  beau ,  &on  fut  fè 
promener  fur  la  terraflë  du  jardin*  I^con-^ 
veriition  fbt  d'abord  générale  ;  cnfuite, 
t)n'vdemanda  à  Mademoifèlle  Varthon  dés 
nouvelles  de  fa  merei;  on  parla  de  fbn  vo» 
ïage,  de  fbn  retour,  ^  de  Tes  affaires. 

Pendant  qu'on  étoit  là-defTus ,  je  fcic* 
nis  quelque  curiofité  de  voir  un  cabinet  de 
verdure  qui  étoit  au  bout  de  la  terraflë;  îl 
me  paroît  fort  joli,  dis- je  à  Valville,  pour 
l'engager  à  m'y  mener. 

Oh!  non,  me  répoiidit-^il,  c^efl  fort 
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peu  de  cholè.  Mais^  comme  je  me  levai? 
il  ne  put  fe  difpçnfer  de  me  fuivre,  &  jelei 
féparai  ainfi  du  refte  de  la  compagnie* 

j£  vous  demande  pardon,  lui  dis -je  en 
marchant  :  on  s'entretient  de  cho(es  9  'qu\ 
vous  intérëflent  peut-être;  maiS)  aouç  ne 
ferons  qu'un  infiant* 

Vous  vous  mocquez;}  me  dit-il  d'un  air 
forcé:  ne  fçavez-vous  pas  le  plaifîr  que  j'ai 
d'être  avec  vous  ? 

}  £  ne  lui  répondis  rien  ;  nous  entrions 
alors  dans  le  cabinet  >  &  le  cœur  me  battoit,^ 
je  ne  içavots  p^r  où  çonunçpcer  ce  que  |'a« 
voit  à  lui  dire* 

. .  A  propos ,  commença  - 1  -  il  hii  -  même) 
(&  vous  allez  voir  fi  c'étoit  par  un  à  pro- 
pos qu'il  devoir  m'entreteniç  de  ce  dont  il 
s'agiiioit)  vous  Ibuvenez-voius  de  cette 
charge  que  je  veux  avoir? 

Si |e  m'en  reffoiivien%  Monfieur?  Sans 
doute,  repartis -je;  c'çft  cette  affaire -là» 
qui  a  différé  notre  miariage:  eft-elle  termi- 
née, Moi)(ieur>  pu  va-riiç^le  bien-tôt 
l'être? 

He'las!  non,  il  vfy  a  encore  rien  de 
fini,  reprit-ii:  nous  fbjiunes  ijn p^u moins 
avancés  que  le  premier  jour  :  ma  mère  vous 
en  parlera  fans  doute  ;  U  eft  fiirvenudes  op- 
pohtions,  des  difficultez ,  qui  retardent  la 
conclufion  ,  &  qui ,  ipaltîeureufement, 
pourcoml^  retvder  encore  long-tenis.    ' 
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Notez,  que  c'étoit  des dîfficukez faites 
àplaifir,  qui  venoient  de  ion  intrigue ,  & 
de  celle  de  (es  aniis ,  (ans  que  Madame  de 
Miran  en  (çut  rien,  comme  la  fuice  va  le 
prouver. 

Cb  (ont  des  créanciers,  continuait- il > 
des  héritiers,  qui  nous  arrêtent,  qu'il  faut 
mettre  d^accord,  5c,  qui  (iiivant  toute  ap« 
parence ,  ne  1$  feront  pas  fî-tôt .  J'en  (uis 
au  défefpoir:  cela  me  chagrine  extrême- 
ment, ajouta- 141,  en  fai(ànt  deux  ou  trois 
pas  pour  fertir  du  cabinet  • 

Un  moment,  Mon(îeur,  lui  dis-je,  je 
fiiis  un  peu  la(Ie;  aflbïons-nous.  Dites-* 
moi.  Je  vous  prie;  pourquoi  ces  difficul-*. 
tez  vous  chagrinent  elles? 

Eh!  mais,  reprit* il,  ne  le  devinez- 
vous  pas  ?  Eh*  ce  mariage  qu'elles  retar^ 
dent;  vou$  jugez  bien  que  je  ferois  char- 
mé qu'on  pût  le  conclure:  fai  eu  même 
quelque  envie  de  propo(er  à  ma  mère  dé 
le  terminer  toujours  en  attendant  la  char* 
ge;  mais,  fai  crâ  qu'il  valoit  mieux  is'en 
tenir  à  ce  qu'elle  a  décidé  là-de(rus,  &nela 
pas  trop  preflTer,  n'^fft-il  pas  vrai? 

Ah!  il  nY  &  ti^n  à  craindre  de  â  parr^ 
hii  répondis-je  :  ce  ne  fera  jamais  par  elle^ 
que  CQ  mariage  manquera . 

Non,  certes,  dit-il,  ni  par  moi  non 
plus;  je  cfois  que  vous  en  êtes  bien  per-* 
^adée:  maliS)  cela  n'empêdic  pa»  que  ce 
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r'etardement  m  m'impatieniç  >  |Sç  je  (bu- 
tiaireroi$  bien  que  ma  niier^  eût  été  d'avis 
de  ne  pas  Iç  remettre;  leUe  n'^  p^^copfulté 
inon  amour  « 

Je  crusâeyoiralors&i/kcet^^fi^ntppyc 
tn'expliquer.  £h|  4e  çjud  amour  p^lesf 
vous  donc  )  MofUîeur?  rieprisrje,  £bul&T 
ment  pour  eiitapijer  la  ina^ere  ? 

Duquel  ?  inejditrii.  Eh;  gms  di) 
mien,  Madçmoii^lle  j  âfi  mes  fep^^n/en^ 
pour  vous ^  Vous  eftr U  nouveau ^  qii^  je 
vous  aime?  Se  vpus  ^  prenez ^ vous  â 
moi  des  obflacles  qui  arrêtçnt  upe  unior^ 
que  je  defire  eno^^re  pbiK  que  vous? 

PpV^  roiiterépool^»  je^r^fur  jecbamp 
un  papier  de  pia  pQçb^^  &  je  jiui  fJonnai; 
c'étoit  la  Lettre  qu'il  evpit  éprite  ^  Made- 
fnoîielle  Varthoii  ^  ^  qjiji  iTi'écQf t  reliée^ 
(vous  le  Xça  vez) 

Co^ME  je JiaJuî|mié({«K9i PiQven^  'ûh 
reçonqut  d'dbord.  j^gs?  ilgns  quelle  con- 
(ufion  il  tomba:  €e]^  ^'ç#  ffmt  exprima^ 
ble  ;  il  ^  fait  ^ié  à  (QWe  mtK  qu'à  mpjb 
^1  eààia  cependant  de  (e  r43fneQ3*e, 

£«  b^eni  Mademoifelleo  qu'eft-çe  que 
«feft  que  ce  papier?  C^^^  yja«4ez-vou$  qiu^ 
fenisSJky  me  ait^'il  .en  ]e  tenant  d'ui^ir^aiqi 
OreralïlfiBte?  Ahi  oui,  a^utfkrfrjyimC^itf 
en  feignant  de  rire>  Sa  é^  fffiÇ  ^vçHr  ff 
^'ilmihix;  jew(0^i>ieoo  0^i>  c'çSfieroo^ 
^eft  ma  lettre  9  )!oub)iQji$ /iiç  vfms  m  9^-^ 

Q.q4 


6io  L  A    V  I  É 

1er  ;  c'eft  une  bagatelle  *  Vous  étiez  mala*- 
de,  la  converfationrouloicfiir  l'amour,  & 
à  l*occafion  de  cela ,  f ai  plaifinté  ;  voilà 
tout*  Je  n'y  fongepis  plus .  Ceftquenous 
nous  fommes  rencontrés  ailleurs  Mademoi-^ 
felle  Varthon  &  moi,  je  Pai  vue  chez  Ma^ 
dame  de  Kilnare :  hélas!  monOieu,  tout 
k  monde  le  fçait,  il  n'y  a  pas  de  myftére; 
je  ne  vous  voïois  pas,  &ons'amule*  A 
propos  de  Madame  de  Kilnare,  j'ai  grande 
envie  que  vous  la  connoiffiez;  je  crois  mê- 
me lui  avqii?  parlé  de  vous:  ç'eil  une  fem« 
me  de  mérite. 

Je  le  laiffai  achever  tout  ce  difcours,  qui 
n'avoit  ni  fuite  ni  raifon,  &  qui  marquoit 
fi  bien  le  defbrdre  de  fbn  efprit;  je  metai-!> 
fois  les  yeux  baiiTés, 

Quand  il. eut  fini:  Moniteur,  luidis^ 
je,  fans  lui  faire  aucun  reproche,  &  fans 
relever  un  (eul  mot  de  ce  qu'il  avoit  dit ,  je 
dois  rendre  judice  t  Mbdemoifelle  Var-^ 
thon  ;  ne  l'accufez  pas  d'avoir  facrifté  vo» 
tre  Lettre ,  elle  ne  me  1^  donnée,  ni  par 
mépris,  ni  par  dédain  pour  vous;  je  ne  l'ai 
eue  qu'à  la  fuite  d'un  entretien  que  nous 
eûmes  hier  enfemble,  &  elle  ne  fçavoit,  ni 
l'intérêt  que  je  prenois  à  Vous,  ni  celui  que 
j'avois  la  vanité  de  croire  que  vous  preniez 
a  moi  ;  je  vous  allure . 
'  Mais,  la  vanité ,  reprit  il ,  avec  une 
phyfîonomie  toute  renver(5e ,    h  vaniiél 
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Mais,  il  n'y  çn  a  point  là^dedans>  c'eft  un 
fait,  MademoifeUe,  « 

MpNsiçuR>  lui  répondis-je  d'un  ton 
modefte,  aïez,  je  vous  prie,  laboiiréde 
m'écoucer  jufqu'à  la  fin , 

Mademoiseiljb  Varthon,  il  qui  vous 
rendîtes  une  viiite,  il  y  a  quelques  jours» 
me  dit,  quand  elle  vous  eut  quitté,  qu'ellç 
fbrtoit  d'avec  Iç  fils  de  Madame  de  Miran, 
qui  étoit  venu  de  fa  part  lui  demander  dç 
les  nouvelks  &  des  miennes;  &  de  la  Let^ 
tre ,  que  vous  veniez  de  lui  donner  en  mê-^ 
me  tems  ,  elle  ne  m'en  dit  pas  un  mot* 
Mais  hier,  en  apprçnant  que  notre  maria- 
ge étoit  conclu ,  elle  demeura  interdite . 

HA)  ha!  interdite,  s'éçria-tTil  ?  Ehî 
d'où  vient  ?  Vous  me  fîirprenez;  que  lui 
importe? 

J  K  n'en  içais  rien ,  répondis  r-  je ,  Mais, 
quoi  qu'il  en  foit.  Je  m'en  apperçus  ;  je  lui 
en  demandai  laraiton,  jelapreuai,  l'aveu 
de  lal^ettrelui  échappa,  &  ellç  me  la  mon?*, 
tra  alors. 

A  la  bonne  heure,  reprit-il  encore,  ellQ 
^toit  fore  la  maîtrefle,  &  ce  n'étoit  pas-1^ 
vous  montrer  quelque  cho(è  de  bien  im^ 
portant;  qu'efi^ce  que  ç'eft  que  cette  Let-^ 
tre?  Elle  en  (çait  bien  la  valeur;  &  je  i}q 
lui  avois  pas  dit  de  ne  la  pas  montrer» 

Vous  m'excuièrez,  Monfieur:   voua 

ne  V0U8  en  rcflbuvenç?  pas,  fie  vous  l'en 
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priez  dans  la  Lettre  mêiRe  ,  repartis  -  je 
doucement:  ipais,  achevons;  je  ne  vous 
ai  f^it  cette  perire  explication)  qu'afin  que 
Mademoifelle  Varthqn  ,  fuppofé  qu^élle 
vous  aimç,  conjme  aflurément  vous  avez 
lieu  (Je  l'eifpérer,  ne  dife  point  que  j'ai  par- 
lé en  jaloûfie,  ce  qui  ne  me  ^onvîenqroit 
pas  avjpe  une  fil!e  conjme  ^le. 

Mais  ,  qu-eft-ce  qije  cela  fignifie? 
Qu'eiKçe  que  c'eft  que  des  explications, 
desjaloufies,  s'écria- t-il?  Qae  voulez  vous 
dire?  Env^ité,  MademoMelle Marianne, 
y  fongez-vou$?  C^e  je  meure  fi  je  vous 
comprends;  non,  je  nV  entens  rien . 

Eh*  Monfieur,  lui  ois -je,  laiffez-inoi 
finir  :  avec  qui  vops  abbaiffez  vous^  à  fein- 
dre? Avez-vous  oubtié  à  qui  voi|s  parlez? 
Ne  (iiis-je  pas  cettç  Marianne,  cette  petite 
fille,  qui  doit  tout  à  vptre  famillç?  qwi  n'- 
auroit  fçû  que  dçvenir  ^ns  fts  bpntez  ?  Et 
mérîtai-je  que  vqu«  vous  emb?raffiez  dans 
des  explications  ?    Non ,  Monfieur ,  ne 
n)'interrompez  plus,  le  tems  nous  preffèî 
îj  ftut  convenir  de  quelque  ehpfe  ^  '  voug 
^'avez  les  cjifpofitions  de  votre  cœur;  mais, 
fengez  donc  que  Madame  de  Miran  les 
jtgnojre  ;  qu'elle  vpus  croit  joujoùps  ^ans 
vos  premiers  lentim.ens,  que  d'àiHews  elle 
*    m'honore  d'une  pendrefl^  infinie  ;   qu^elle 
fe  ^ure,  que  je  ferai  fa  fiflp;  qu'il  lui  tar- 
de que  je  la  ibis  ;  ^Sc  qu'elle  pourra  fort  bieo 
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« 

fe  réfoudre  à  ne  pas  attendra  que  vous  aï^z 
votre  charge  pour  nous  iparipr,  d'autant 
plus  que  vous  l'avez  vous  même  y  il  n'y  a 
pas  long  temS)  fort  prefTée  pour  ce  maiia* 
ge  ;  qu'elle  croira  vous  combler  de  joïe  en 
l'avançant  «    Oh!  je  vous  demande^  irez^ 
vous  cput  d'un  coup  lui  dire;  que  vous  ne 
voulez  plus  qu'il  en  (bit  queftion  ?  Je  la 
connoisi  Monfîeur,  Madame  votre  mère 
à  un  cônir  plein  de  droiture  &  de  vertu; 
&y  (ans  compter  le  chagrin  que  vous  lui 
feriez  >  cela  lui  cav&roit  encore  une  (ur^ 
prife  qui  vous  nuiroit  peut -être  dans  ion 
efprit>  &  il  faut  tâcher  de  lui  adoucir  un 
p«i  cçtte  Avaeture-cii  une  mère  comme 
elle  elt  bien  digne  d'être  bien  ménagée;  iSc 
moi-même  pour  tous  les  biens  du  monde, 
jt  ne  voudrois  pas  être  cau(è  que  vous  fuA 
fiez  mal  auprès  d^elle,  j'en  (krois  incon(b^ 
Igble.    £h!  qui  fiiis*je,  pour  être  le  fujec 
d'une  querelle  entre  vous  &  Madame  de 
Miran;  moi  9  qui  vous  ai  l'obligation  deU 
bienveillance  qu'elle  a  pour  moi  »  &  de 
touis  les  bienfaits  que  j'en  ait  reçus?  Ah! 
mon  Dieu  9  ce  ieroit  bien  alors  que  vous 
auriez  raifiin  de  décefter  le  jour  où  vous  «n. 
ves;  ooqnu  celte  mafiieureufe  orpheline: 
mais,  c'eft  à  quoi  je  ne  donnerai  pas  lieu» 
fi  je  puis.    Ainfii  Monfîeur,  voïez  com- 
ment vous  ibuhaitftz  que  je  m»  cosdui(ê> 
&  quel  arrangement  nous  prendi:cQS>  iBa 
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de  vous  épargner  les  inconveniens  dont  îe 
parle  «  Je  ferai  tout  pour  vous,  hors  de 
dire  que  je  ne  vous  aime  plus,  ce  qui  n'eft 
pas  encore  vrai  j  &  ce  qu'après  tout  ce 
qui  s^eft  pafië>  je  n'aurois  pas  mêmela  har- 
dieflbdedire>  quand  ce  teroit  une  vérité. 
Mais>  à  ^exception  de  ce  discours  >  vous 
n'avçz  qu'à  Aie  diâer  ceux  que  voustrou-^ 
verez  à  propos  que  je  tienne:  vous  êtes  Je 
maître  ;  &  ce  n^èft  que  dans  le  defTein  de 
vous  fervir,  que  j^ai  pris  la  liberté  de  vous 
tirer  à  quartier  :  ainfi^  expliquez-  vous, 
Monfieur« 

JusquES-LA%  Valville  s'étoit  défendu 
du  mieux  qu^îlavoitpâ,  &avoiteu>  je  ne 
fçais  comment 9  le  courage  de  ne  convenir 
de  rien;  mais 9  ce  que  je  venois  de  dire  le 
mit  hors  d'état  de  refîfter  davantage  :  ma 
générofîté  le  terrafla  ,  l'anéantit  devant 
Itioi;  je  ne  vis  plus  qu\in  homme  rendu, 
qui  ne  fàifbitplus  myftere  de  fa  bonte>  qui 
s'y  laifToit  aller  (ans  réfèrve,  âc  qui  fe  mèt- 
f oit  à  la  merci  du  mépris  que  j^étois  bien 
en  droit  d^avoir  pour  lui;  Je  ne  fis  pas 
ièmblant  de  voir  ta  confufîon;  mais,  com- 
me il  reftoit  muet:  M&z  donc  la  bonté  de 
me  répondre,  Monfîeur,  lui  dis  r  je;  que 
meprefcrivez.vous?  ^ 

Madt«:moiselle>  comme  il  vous  plaira; 
j-ai  tort  je  ne  fçaurois  parler:  ce  fiit-là  rour 
^&cépQn(e, 
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Il  auroic  cependant  éténecefTairedevoic 
ce  que  je  dirai >  ajoutai- je  encore  d'utiaii; 
franc  &  preflant;  mais>  ilfetÛt^  iln'yeut 
plus  moïen  d'en  tirer  un  mot  i  . 

Mademoiselle  Varthoni  qui  s^étoiE 
détachée  dé  nos  deux  Dames,  approchoic 
pendant  qu'elles  Ce  promenoient . 

Monsieur,  lui  dis-jé^  dans  PirïcértU 
rude  où  vous  melaiflez  du  parti  que  je  dois 
prendre,  j'en  agirai  avec  le  plus  de  di(cré4 
tion  qu'il  me  fera  poffîble;  &  il  ne  tiendra 
pas  à  moi,  que  tout  ceci  ne  réfiflîlTe  au  gré 
devosdefirSi 

Comme  il  reftoit  toujours  tnù&i  &que 
j'allois  le  quitter  après  ce  peu  de  mots,  Ma-^ 
demoi(èIle  Varthon,  qui  étoit  déjà  à  l'en^ 
tré  du  cabinet ,  feignit  d'être  furprife  de 
nous  trouver-'Ià,  &  en  même-tems  dé  n'o-^ 
fer  nous  interrompre. 

Jb  vous  deoiande  pardôti^  nous  dic-èlîe 
en  fè  retirant:  je  ne  fçavois  pas  que  vous 
étiez  encore  ici,  &  vouscreïois  defèendu» 
dans  le  jardin  < 

Vous  êtes  bien  la  maitrefTe  d'entrer^ 
MademoifèUe^  lui  dis -je;  voilà  notre  en-> 
tretien  fini  ,  &  vous  auriez  pu  en  être: 
Monfieur  qA  témoin  qu'il  ne  s'y  efî  rierii 
paifé  contre  vous. 

Ou'AprELLEz  vous  coHtre  moi?  ré- 
pondit^ elle  «  Eh!  mais  vraiment,  Made^ 
tBoi(èlle ,  je  n'ea  doute  pas  ;    quçl  |-ap« 
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port  y  d«t-il  de  vos  fecrets  à  ce  qui  me  re- 
garde? 

Je  ne  répliquai  rien,  &  je  (brris  du  ca*- 
binet>  pour  retourner  auprès  de  ces  Da« 
tnefi)  qui,  de  leur  côté,  venoient  à  nous  ; 
de  façon  que  nos  deux  Amans  que  je  laiP- 
fois  ne  purent  tout-^au^plus  demeurer  qu'ua 
moment  enfèmble. 

Je  ne  fçais  ce  quib  (e  dirent;  mais,  je 
les  entendis  qui  me  fuivoient:  &,  enprê'i- 
fdiit  l'oreille,  il  me  femblâ  que  Mademoii. 
felle  Varthon  parioit  aflez  bas  à  Velville. 

Pour  moi,  je  revenois  toute  émue  de 
tua  petite  expédition;  mais,  je  dis  agréa- 
blement émue  t  cette  dignité  de  fentimeDs 
que  je  venois  de  montrer  à  mon  Infidèle^ 
cette  home  &'  cette  humiliation  que  je 
laiflbis  dans  Ton  cceur ,  cet  étonnemenc  où 
il  devoit  être  de  lanoblefTedemonprocédé^ 
enfin  cette  /upériorité  que  mon  amevenoir 
de  prendre  (iir  la  fiennè  ;  (ùpériorité,  plus 
attendriflante  que  ficheufè,  plus  aimable 
que  fuperbe:  tout  cela  me  remuoit  inte<* 
rkuremenf  d'un  fentîment  doux  &  flateur  ; 
je  me  trouvois  ttoprefpeâable  pourn'être 
pas  regrettée» 

V  ô  ï  L  A'  qui  étôit  fini  t  il  ne  lui  éroit  plus 
poffible,  à  mon  avis ,  d'aimer  Mademoi^^ 
ièlle  VdTthon  d'àufli  bon  coeur  qu'il  auroic 
ait.  Je  le  défiôfs  de  m'oublier,  d'avoir  la 
pais  ayM  lui  mitM;  (ans  compter,  quo 
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j'avois  deflein  de  ne  le  plus  vôir>  ce  qui 
fëroit  eqcore  une  punition  pour  lui  :  de 
forte  que,  tout  bien  examiné}  je  crois  qu'en 
vérité  je  me  le  fîgurois  encore  plus  à  plain- 
dre  que  moi,  mais  qu'au  furplusf  c'étoit  (à 
faote;  pourquoi  étoit-il  infidèle? 

£t  c'étoîent  ^  là  les  petites  pen(ëes  qui 
m'occùpoiènt  en  allant  Hu  ^  devant  de  Ma- 
dame de  Miran  i  di  je  ne  içaurois  vous  di. 
re  le  cbaririe  qu'elles  avoient  pour  moi^ 
ni  combien  elles  tempéroient  ma  doufeur^ 
C'EST  qut  h  Vdilgeànce  elldduce  à  tous 
Itt  cœurs  ofFeniis;  il  leur  en  faut  une;  il 
xi^y  a  que  cela  qui  lesibukgè:  les  uns  l'al^ 
ment  cruelle ,   lès  autres  généreufe;  5ci 
comme  vous  VQle2,  moncomrétoitdeces 
derniers  :  car^  m  n'étiiit  pas  vouloir  be-> 
aucoup  de  mal  à  Valville  y  que  de  ne  lui 

feiuhaitei^  qbè  ded  rettretsi 

Jb  Votis  ai  déjà  die,  que  Madèmoifelte 
Varrfaon  di  lui  me  (kivoient^  &  ii^  nOUà 
eurent  bien- tôt  joints. 

Il  s'étdit  éleVé  on  petit  vent  a(&Bincdm^ 
mode:  rentrons >  dit  Madame  de  Miran i 
&  nous  màhîhâtnes  du  côté  de  la  falle« 

Jsm'apperçus  que  Madame  Dôrfîni  qrii 
avoir  la  bonté  de  s'intérefier  réillemeht  à 
moi 9  &  qui»  dans  de  certains  fobpçorâ 
qui  lui  étdient  vehus,  arôit  pris  garde  i 
toutes  nos  démarches;  je  m'bpperçusi  éii^ 
je;  qu'elle  fixoit  les  yeux  fur  Valville>  qui> 
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de  Ton  côté)  détoumoitlatête:  ]âphyfio- 
nomie  n'étoit  pas  encore  bien  remife  de 
tous  les  mouvemens  qu'il  avoit  efluïés^ 

Madame  de  Miran  même,  qui  ne  le 
doutoit  de  rien>  lui  trouva  apparemment 
quelque  chofe  de  fi  dérangé  dans  l'air  de 
fonviCage)  que>  s'apérochantiJe  moi: 

Ma  nlle,  me  dit-elle  en  baiflantle  ton^ 
Valville  me  paroit  trifte  &  rêveur^  Que 
s'eib-il  pafTé  entre  vous  deux?  Que  lui  as  tui 
dit?  ^ 

Rien  dont  il  n^ait  dû ^trè  fort content9 
ma  mcre,  lui  répondis -je;  &  j'avois  rai^ 
foU)  il  n'avoit  en  effet  qu'à  fè  louer  de 
moi.  Je  vais  lui  rendre  fa  gaïeté;  j'y  fuis 
déterminée  >  me  repartit  -  elle  fans  s'expK^ 
quer  davantage:  &  en  ce  moment  nous 
renttânies  tous. 

Quand  nous  fumes  ailîs>  MademoifeU. 
k)  me  dit  Madame  de  Miran  >  Mademoi- 
fëile  Varthon  efl  une  amie  devant  qui  on 
peut  parler,  je  penfe,  du  mariage  qui  eft 
arrêté  entre  vous  ôt  mon  fils  ;  j'e^ere  mê- 
me, qu*elle  nous  fera  l'honneur  d'y  être 
préfente:  ainfi,  je  ne  ferai  nulle  difficulté 
de  m'expliquer  devant  elle^ 

Â  ce  début,  la  jeune  perfbnne  changea 
de  couleur:  elle  en  prévit  une  fcéne  où  eU 
le  craignoit  d'être  impliquée  elle  -  mêmes 
elle  fit  cependant  une  petite  inclination  de 

tête,. 
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tête,  en  remerciment  de  la  confiance  que 
lui  marquoit  Madame  deMiran^ 

Mon  filS)  continua  la  dernière ^  voua 
rêvez  à  votre  charge;  &  j'avois  réfolu  d«  - 
ne  vous  marier,  qu'après  que  vous  l'au- 
riez :  mais ,  je  ne  m'actehdois  pas  à  toutes 
les  difficultez  qui  vous  empêchent  de  l'a-^^ 
voir;  &  puifqu'elles  ne  finiflènt  points 
qu'on  ne  içait  pas  quand  elles  finiront,  & 
qu'elles  vous  chagrinent,  il  n'y  a  qu'à  p^^ 
fer  par-deflus ,  &  terminer  le  mariage,  avec 
]a  feule  précaution  de  le  tenir  fêcret  pen-> 
dant  quelque  tems.    Jai  déjà  pris  des  me-« 
fiires,  fms  vous  les  avoir  dites:  il  ne  noua 
faut  que  trois  ou  quatre  jours.   Nous  par^ 
tirons  d'ici  le  foir ,  pour  aller  coucher  à  la 
campagne:  Madame,  ajouta  - 1 -  elle,  en, 
montrant  Madame  Dodin ,  a  promis  d'é  « 
tre  des  nôtres.    Mademoifelle  (elle  parJoic- 
de  ma  rivale)  voudra  bien  venir  auffî,  &  le . 
lendemain  c'en  fera  fait* 

Ici,  Val  ville  retomba  dans  toutes  les 
détreflTes  où  je  Pavois  jette  il  n'y  avoic 
qu'un  inftant.  MademoiicUe  Varthon  rou- 
gifToit,  &  ne  fçavoit  quelle  figure  faire.- 
De  mon  côté,  jemetaifbis,  d'un  air  plus ^ 
trifie  que  fàtisfait,  &  il  n'y  avoit  point  de 
malice  à  mon  iilence:  mais,  c'eft  que  ma- 
tendrefTe  &  mon  refpeâ  pour  Madame  de- 
Miran ,  &  peut-^tre  auilî  mon  amour  poui^ 

/^III.  Par  fie,  Rr 
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Val  ville,  m^toient  la  force  de  parler ,  me 
lioient  la  langue. 

'  AiNsi>  il  fe  pafla  un  petit  intervalle  de 
itthÈi  fans  que  nous  ouvrirons  la  bouche 
Valville  &  moi. 

A  la  fin ,  ce  jEut  lui  qui  prit  le  premier 
fbn  parti,  bien  moins  pour  répondre,  que 
pour  prononcer  quelques  mots  qui  figu- 
ràflent,  qui  tinflent  lieu  d'une  réponfè; 
car,  il  n'en  avoir  point  de  déterminée ,  & 
ne  fçâvoit  c^  qu'il  alloit  dire:  mais,  il  fal- 
loir bien  un  peu  remplir  ce  vuide  étonnant 
que  faifoit  notre  filence. 

Oui  da,  ma  mère,  il  eft  vrai,  vous 
avez  raifon;  il  n'y  a  rien  de  plus  aifé:  oui, 
à'  la  campagne;  quand  on  voudra;  il  n'y 
atira  qu'à  voir. 

Comment?  que  dites- vous?  Il  n'y  au- 
ra qu'à  voirî  reprit  Madame  de  Miran, 
d'un  ton  quifignifioit:  Où  fommes-nous, 
Valville?  Etes -vous  diftrait?  Avez- vous 
entendu  ce  que  j'ai  dit?  Que  faut-il  donc 
voir?  Eft-ce  que  tous  n'eft  pas  vu? 

Non,  Madame,  répondis  -  je  alors  à 
moii  tour,  en  fbupiranr,  non:  la  bonté, 
que  vous  avez  de  m'aimer ,  vous  ferme  les 
yeux  for  les  raifons  qui  doivent  abfblumenr 
itomprê  ce  mariage;  &  je  vous  conjure, 
pot  tous  les  bienfaits  dont  vous  m'avez 
comblée,  par  la  reconnoiflance  éternelle 
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que  j'en  aurai,  par  tout  l'intérêt  que  vous' 
prenez  aux  avantages  de  Monfieur  votre 
fils,  denelepIusprefTerlà-defTuS)  ^d'ab- 
andonner ce  projet* 

Ilh!  d'où  vient  donc,  petite  fille?  s'é- 
cria - 1  -  elle  avec  colère;  car,  il  s'en  fallut 
peu  alors,  qu'elle  ne  me  dît  des  injures; 
&  le  tout  par  tendrefle  irritée*  D*où  vient 
donc?  Qu'eft-ce  que  cela  fîgnifie? 

Non,  ma  mère  :  vous  ne  devez  plus  y 
penferj  ajoutai- je,  en  me  jettant  lubite- 
ment  à  £es  genoux*    J'y  perds  des  biens  Ôt 
des  honneurs;  mais,  je  n^en  ai  que  faire: 
ils  ne  me  conviennent  point,  ils  (ont  au« 
deffus  de  moi*    Monfieur  de  Vàlville^ne 
pourroit  m'en  faire  part,  fans  me  rendre 
l'objet  de  la  ri(ëe  de  tout  le  monde,  (ans 
pafièr  lui-même  pour  un  homme  fans 
cœur.    Eh!  quel  malheur  ne  feroit-cepas> 
qu'un  jeune  homme  comme  lui ,  qui  peut 
îifpîrer  à  tout ,  qui  eft  l'efpcrance  d*une  fa^ 
mille  illuftre,  fût  peut  -  être  obligé  de  dé- 
ferrer de  fa  patrie ,  pour  avoir  époufe  une 
fille  que  perfbnne  ne  connoit:  une  fille 
que  vous  avez  tirée  du  néant,  &  qui  n'a 
pour  tout  bien  que  vos  charitez!  S'aÔcou- 
tumeroit-on  à  un  pareil  mariage? 

Mais,  que  veut- elle  dire  avec  ces  ré* 
flexions?  DequQÎ  s'avi(è-t-elle?  Oûva-t- 
elle  chercher  ce  qu'elle  dit-là?  s'écria-»n- 

Rr  z 
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tort  Madame  deMîran  en  m^nterrom- 
pant? 

De  grâce,  écoutez- moi,  Madame,  infî- 
ilai-je«     Dans  le  fond,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
digne  en  moi  de  vos  attentions  &  des  fien- 
Jies,  aflurément  c'eft  ma  mifère.  Eh  bien  l 
jua  mère,  vous  y  avez  eu  font  d'égard, 
vous  y  en  avez  tant  encore,  vous  voulez 
que  Marianne  vous  appelle  fa  mère,  vous 
lui  faites  l'honneur  de  Paj^peller  votre  fille, 
vous  la  traitez  comme  u  elle  Pétoit;  cela 
n'eft-il  pas  admirable!  Y  a- 1- il  jamais  eu 
rien  d'égal  à  ce  que  vous  faites?  Et  n'eft- 
ce  pas  là  une  mifere  aflèz  honorée?  Faut- 
îl  encore  porter  la  charité  jufqu'à  me  ma* 
rier  à  votre  fils?  Et  cettemiferceft-elleune 
dot?  Non,  ma  chère  mère,  non*.  Votre 
cœur  peut  tant  qu'il  voudra,  me  donner  la 
qualité  de  votre  fille:  c'eft  un  préfènt,  que 
je  puis  recevoir  de  lui ,  fans  que  perfonne 
y  trouve  à  redire;  mais,  je  ne  dois  pas  le 
recevoir  par  les  loix:  je  ne  fuis  point  faite 
pour  cela  ♦    il  eft  vrai,  que  je  m'étois  ren- 
due à  vos  bontezj  je  croïois  tout  furnioa- 
té,  tout  paifible;  Pexcès  de  mon  bonheur 
irtfempêchoit  de  penfer,  m'avoit  ôté  tous 
mes  fcrupules;  mais,  il  n*y  a  plus  moïen: 
cfeft  tout  le  monde  qui  crie,  quifèfouleve} 
&  je  vous  mie  d'après  tous  les  difcours 
qu^on'tiëiit  aMonfîeurdeValville,  d'âpre» 
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les  pcr/ccutions  &  les  railleries  qu'U  efluîe> 
&  qu'il  trouve  par-tout,  de  quelque  côté 
qu'il  aille.   Quoiqu'il  me  le  cache,  &  qu'il 
n'ofe  vous  le  dire,  elles  l'étonnent,  il  en 
cft  effiraié  lui-même;  il  a  raifon  de  l'être; 
&,  quand  il  ne  s'en  foucieroit  pas,  ce  fe- 
roit  à  moi  à  m'en  foucier  pour  lui,  &  mê« 
me  pour  moi:  car,  enfin,  vous  m'aimez> 
votre  intention  eft  que  je  fois  heureufe;  & 
cefèroitmoi,  cependant,  quitrahiroisles 
deflèins  de  votre  lendrefTe ,  des  defleins  quo 
je  dois  tant  re&eâer ,  qui  méritent  fi  biea 
de  réuûîr,  je  les  trahirois  en  confentant 
d'époufer  Monfieur.    Comment  fèrois-jc? 
heureufe,  s'il  ne  l'étoit  pas  lui  même,  fi  je 
m'en  voïois  méprifée,  fi  je  m'en  voïois 
haïe ,  comme  on  le  menace  que  cela  arri* 
veroit?  Ahî  Seigneur,  moi  haïe! 

A  cet  endroit  de  mon  difcours,  un  tor- 
rent de  larmes  m'arrêta. 

Valvxlle,  qui,  pendant  que  j'avoîS 
parlé,  avoit  fait  de  tems  en  tems  comme 
quelqu'un  qui  veut  répondre,  maïs  qu'on 
ne  laifle  pas  dire ,  fê  leva  tout  d'un  coup 
à'un  air  extrêmement  agité,  &  fbrtit  de  fa 
falle,  fans  que  perfbnne  le  retînt^  on  lui 
demandât  compie  de  fà  fortie* 

De  fbn  côté,  Madame  de  Miran  étoile 
r^ftée  comme  immobile  ♦  Madame  Dor- 
^}  morne  &  penfîve,  regardoit  à  terro; 
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MademoiTélle  Varthon ,  plus  inquiète  que 
jamais  de  ce  que  je  Dourrois  dire,  ne  (on- 
peoit  qu'à  prendre  une  contenance  qui  ne 
raccufar  de  rien .  De  forte  que  nous  étions 
toutes }  chacune  à  notre  façon,  horsd'état 
de  parler  ♦ 

Quant  à  moi,  afFoiblie  par  l'effort  que 
je  venois  de  faire,  je  m'étois  làîflee  aller 
fur  les  genoux  de  Madame  de  Miran,  &  je 
pleurois . 

Ces  deux  ï)ame$,  après  la  fortie  de 
Vàlville,  furent  quelques  inftans  fans  rom- 
pre Iç  filerice .  Ma  fille ,  me  dit  à  la  fin 
Madame  de  Miran  d*un  air  confterné,  eft- 
cc  qu'il  ne  l'aime  plus? 

JE  ne  lui  répondis  que  par  des  pleurs, 
&  puis  elle  en  verfa  elle-même .  Madame 
Dorfin  n'en  fut  pas  exempte:  elle  me  pa- 
rut extrêmement  touchée  •  J'entendis  Ma- 
demoifèlle  Varthon ,  qui  foupira  un  peu  ; 
on  étoit  fur  ce  ton  là,  &  elle  s*y  conforma: 
cnfuite,  on  continua  de  fe  taire. 

Mais  3  Madame  de  Miran,  fondant  en 
larmes,  &  me  ferrant  entre  fes  bras,  m'at- 
tendrit &  me  remua  tarit,  que  mes  fang- 
lots  penferent  me  (ufFoquer,  &  qu'il  fallut 
me  jetter  dans  un  fauteuil .  Allons ,  ma 
l^le,  allons )Çônfble- toi,  me  dit-elle.  Va» 
îma  chère  enfant  :  il  t6  refte  une  mère  :  tHr 
ce  que  tu  la  comptes  pour  rien  ? 
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He'l  AS  !  c'eft  elle  que  je  regrette ,  ré- 
pondis- je  >  jenefçais  çc^ment?  &  d'une 
parole  entrecoupée.  Ëh  !  pourquoi  la 
regretter?  -me  dit-elle  :  elle  eft  plus  ta  mè- 
re que  jamais?  Et  moi,  mille  fois  plus  en- 
core (on  amie  que  je  nel'étois,  reprit  Ma- 
dame Dorfin  la  larme  à  l'œil ,  mais  d'un 
ton  ferme  :  &,  en  vérité,  ce  n'eft  pas  elle 
que  je  plains,  Madame,  c'eft  Moniieur  de 
Valville  ;  il  fait  une  perte  infiniment  plus 
grande. 

Ah  !  voilà  qui  eft  fini ,  je  ne  l'eftimerai 
de  ma  vie, reprit  Madame  deMiran  :  Mais, 
Marianne,  comment  fçais-tu  qu'il  aime 
ailleurs ,  ajouta- 1  -  elle  ?  Par  qui  en  es  -  tu 
informée ,  puifque  ce  n'eft  pas  lui  qui  te 
Va  avoué  ?  La  connoît-on ,  cette  peribn- 
ne ,  pour  qui  A  rompt  fes  engagemens  ? 
Qui  étt-ce  qui  eft  digne  de  t'être  préférée»? 
Peut-elle  te  valoir  ?  Efpere-t'elle  de  le  re- 
tenir? Di-moi,  t'a-t'on  dit  qui  elle  eft?  : 

Vous  le  (çâurez  (ans  doute,  ma  mère: 
il  faudra  bien  qu'il  vous  le  dife  lui-même, 
^ondis-je  ;  difpenfez  moi,  je  vous  prie, 
ue  vous  en  apprendre  davantage .  Made- 
moifèlle,  reprit  encore  Madame  deMiran 
en  s'addreflant  à  ma  rivale ,  ma  fille  eft  vo* 
tre  amie  :  je  fiiis  perfiiadée  ijué  vous  êtes 
inftruite.  Elle  vous  a  apparemment  tout 
confiée  ;   ne  fe  tromperoit-ellc  point  ? 

Rr  4 
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Cette  noavelle  inclination  eft-die  bien 
prouvée  ?  J'ai  quelquefois  envoie  Valvill^ 
a  votre  Couvent  :  (èroit-ce-là>  qu'il  auroir 
vu  celle  dont  il  s'agit  ? 

Dans  le  cas  où  fe  trouvoit  Mademoi- 
ftUe  Varthon,  il  nuroit  fallu  plus  d^àge> 
&  plus  d'ufàge  du  monde ,  qu'elle  n'en 
avoit,  pour  être  à  l'épreuve  d'une  pareille 
queftion.  Auflï  ne  peut- elle  la  foutenir, 
&  roufifit^elle  d'une  manière  A  fenfible, 
que  ces  Dames  furent  tout  d'un  coup  au 
fait^ 

j£  vous  entens,  MademoirelIe>  lui  die 

Madame  de  Miran  :  vous  êtes  afluremenc 

2 fort  aimable;  mais,  après  ce  qui  arrive  à 

ma  fille,  je  ne  vous  confeille  pas  decomp- 

-  ter  fur  le  coeur  de  mon  fils. 

Je  ne  me  fèrois  attendue,  ni  à  votre 

*  comparaifbn,  ni  à  votre  confèil,  Madame, 
-répondit  Mademoif elle  Varthon  avec  une 

fierté  qui  fit  cefTer  fon  embarras.  A  l'é- 
:  gard  de  Monfieur  votre  fils  ,  tout  ce  que 
jepenfe  de  fbn  amour  en  cette  occalion 
ci ,  c'eft  qu'il  tn'ofFenfè  :  &  j'aurois  o^, 
que  c'étoit-là  tout  ce  que  vous  en  aunoz 
'  penfê  aufli  *    Mais,  Madame,  il  fe  fait  tard  : 

•  voici  l'heure  de  rentrer  dans  le  Couvent  ; 
'  voulez- vous  bien  avoir  la  bonté  de  m'y 
-jrenvoier. 

-— ^  Vqus  jugez  bien,  Mftdeinoirellçj  que 
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je  vous  y  reconduirai  moi-même,  repartie 
Madame  de  Miran  ♦  Et  puis,  s'addreiranc 
à  Madame  Dorlin  :  Vous  ne  nous  quitte- 
rez pas  fi-tôt  5  lui  dit-elle.  Je  vais  faire 
mettre  les  chevaux  au  carofle  :  je  ferai  de 
retour  d^ns  un  quart  d'heure  ;  &  je  comp- 
te vous  retrouver  ici  avec  Marianne . 

VoLQNriERS>  dît  Madame  Dorfinj 
mais  je  ne  fus  pas  de  leur  avis. 

Ma  mercj  luidis-je  d'une  voix  encore 
fort  foible ,  je  ne  çonnoîtrai  jamais  déplus 
grand  plaifir  que  celui  d'être  avec  vous  : 
j'en  ferai  toujours  mon  bonheur,  je  n'en 
veux  point  d'autre ,  je  n'ai  be&in  que  de 
celui^-là  ;  mais,  Mpnfieur  de  Valviîle  re* 
viendra  ce  foir  :  &,  fi  vous  ne.  voulez  pas 
que  je  meure ,  ne  m'expofez  pas  à  le  re- 
voir ,  du  moins  i\  tôt .    Vous  feriez  vous  ^ 
même  fâchée  de  m'avoir  gardée  :   vous 
n'en  auriez  que  du  chagrin .    Je  (çais  com- 
bien vous  m'aimez ,  ma  mère  ;  &  c'eft  vo^ 
tre  tendrefle  que  je  ménage  ,  c'eft  votre 
CQ&ur  que  j'épargne  :  &  il  faut  que  ce  que 
je  disJà  foit  bien  vrai ,  puifque  je  vous  en 
avytis  aux  dépens  de  la  confolation  que 
fV  perdrai;   mais  auffi,  quand  Monfieur 
de  Valviîle  aura  pris  un  parti ,    quand  il 
fera  marié,  je  ne  prens  plus  d'intérêt  à  la 
viçj  quç  pQur  e;re  ^vec  rngt  mère* 
Elï^jb  a  raifon.    Cette  Avanture*ci  eft 

Rr  s 
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encore  trop  fraîche ,  &  je  pen(è  comme 
elle .  Remettons-là  dans  fon  Couvent,  di  c 
Madame  Dorfîn ,  pendant  que  Madame  de 
Miran  s*efluïoit  les  yeux. 

Et  ,  en  effet,  cette  dernière  alla  donner 
fes  ordres ,  &  un  inftant  après  nous  par- 
fîmes* 

Jamais,  peut  -  être  quatre  perfonnes 
cnfemble  n'ont  été  plus  férieufes  &  plus  ta- 
citurnes que  nous  le  fûmes;  &,  quoique 
le  trajet  de  chez  ma  mère  au  Couvent  fut 
afl'ez  long,  à  peine  fut-il  prononcé  quatre 
mots  pendant  qu'il  dura  :  &  il  e(l  vrai,  que 
les  circonftances ,  où  nous  étions  Made- 
moifelle  Varthon  &  moi ,  ne  donnoient 
pas  matière  à  une  converfation  bien  ani- 
mée ;  il  n'y  eut  de  vif,  que  des  regards 
de  Madame  de  Miran  far  moi ,  &  que  les 
miens  fur  elle . 

Enfin,  nous  arrivâmes  ;  ma  rivale  deP 
tendît  la  première  ;  nous  la  fuivimes  Ma- 
dame de  Miran  &  moi  ;  &  Madame  Dor- 
fin ,  qui  m'embrafla  la  larme  à  Pœil ,  qui 
m'accabla  de  carefles  &  d'aiTurances  d'a- 
mitié ,  refta  dans  le  carolfe .  • 

Mademoiselle  Varthon ,  à  qui  il tar- 
doit  d'être  débarraflSe  de  nous,  fonna,  fit 
un  remerciment  aulfi  froid  que  poli  à  ma 
mère:  la  porte  s'ouvrit,  &  elle  nous 
quitta. 
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J  n  me  jettai  alors  entre  les  bras  de  Ma* 
dame  de  Miran  9  où  je  reftai  quelques  in- 
ftans  fans  force  &  fans  parole  « 

Cache  tes  pleurs,  me  dit-elle  tout  bas, 
fai  de  la  peine  à  retenir  les  miennes. 
Adieu  r  fbnge,  que  tu  es  pour  jamais  ma 
fille,  &  que  je  te  porte  dans  mon  cœur  r 
je  te  viendrai  voir  demain;  di{cours,qu'el. 
le  me  rîut  de  Pair  du  monde  le  plus  abba- 
tu  :  après  quoi,  je  rentrai  moi- même;  & 
pour  vous  rendre  un  cpmpte  bien  exaft 
de  la  dilpoiition  d'efprit  où  j^étois,  je  vous 
dirai  que  je  rentrai  plus  attendrie  qu'af* 
fligée. 

Et  ,  dans  le  fond ,  c'étoit  aflez  -  là  com^ 
me  je  de  vois  être.    Je  laifTois  Madame  de 
Miran  dans  la  douleur  ;  Madame  Dorûn 
venoit  de  m'embrafler  les  larmes  aux  yeux; 
mon  Infidèle  lui  même  étoit  troublé,  il  en 
avoit  donné  des  marques  fènfibles  en  nous 
quittant.     Mon  Avanture  remuoit  donc 
les  trois  cœurs  qui  m'étoient  les  plus  chers, 
Bux  quels  le  mien  tenoit  le  plus ,  &  qu'il 
m'étoit    le    plus  confolant   d^inquiéter. 
Vous  voïez  5  que  mon  affaire  devenoit  la  ' 
leur  ;  &  ce  n*étoit  point-  là  être  fi  à  plain- 
dre :  je  n'étois  donc  pas  uns  fccours  fiir 
la  terre ,  on  ne  m'y  faifoir  point  verfcr  de 
larmes  fens  conféquence  ;   j'y  voiois  du 
nK>ins  des  âmes  qui  honoroient  ^iTez  la 
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mienne ,  pour  s'occuper  d'elle  >  pour  /c 
reprocher  de  Tavoir  attriftée^  ou  pour  s'af- 
fliger de  ce  qui  Paffligoit  ♦  Et  toutes  ces 
idées-là  ont  bien  de  h  douceur  ;  elles  en 
avoient  tant  pour  moi ,  que  je  pleurois 
moins  par  chagrin 9  jepen(e>  que  par  mi* 
gnardifc . 

Avançons:  J'achevai  la  fbirée  avec 
mon  amie  Ja  Religieufè,  dont  en%i  je  vais 
dans  un  moment  vous  •conter  l'Hiftoire  ♦ 

Vous  copccvez  bien  que  nous  ne  nous 
vîmes  pas  Mademoifelle  Varthon  &  moi, 
&  qu'il  ne  fut  plus  queftion  de  ce  commer- 
ce étroit  que  nous  avipns  eu  enfèmble. 
Elle  fentit  cependant  la  difcrétion  avec  la- 
quelle j'en  avois  ufé  à  (on  égard  chez  Ma- 
dame de  Miran ,  &  m'en  marqua  fà  recon* 
noilî'ance . 

A  neuf  heures  du  matin  le  lendemain, 
une  Sœur  convcrfe  m'apporta  un  petit  bil-» 
let  d'elle  ♦  Je  l'ouvris  avec  un  peu  d'in- 
quiétude de  ce  qu'il  contenoit  ;  mais,  ce 
n^étoit  qu'un  fimple  compliment  fur  mon 
procédé  de  la  veille  >  &  le  voici  à  peu 
■  prèsr 

„  Ce  que  vous  fîtes  hier  pour  moi  eft 
3,  fi  obligeant ,  que  je  me  reprocherois  de 
5,  ne  vous  en  pas  remercier .  Il  ne  tint 
,,  pas  à  vous  qu'on  ignorât  la  part  que 
fj  j'ai  à  vos  chagrins  ;  &;  malgré  lesmoUt 
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5î  vemens  où  vous  étiez,  il  ne  vous  échap- 
„  pa  rien  qui  pût  me  compromettre  ♦ 
^  Cela  eft  bien  généreux ,  Scies  fuites  de 
5,  cerre  Avanture  vous  prouveront  com- 
n  bien  cette  attention  m'a  touchée.  Ad- 
»  ieu,  Mademoifelle.  „  Vous  allez  voir 
dans  un  inftant  ce  que  c'ctoit  que  cette 
preuve  qu'elle  s*engagcoit  à  me  donner* 

Je  répondis  fur  le  champ  à  Ton  billet ^ 
&  ce  fut  la  même  Converfe  qui  lui  remic 
ma  réponfê  ;  elle  étoit  fort  conrte,  je  m'en 
reflbu viens  auflî. 

5>  Je  vous  fuis  obligée  de  votre  com- 
n  pliment,  Mademoifelle ;  mais,  vous  ne 
»  m'en  déviez  point  :  je  ne  m'en  crois  pas 
w  plus  louable ,  pour  n'avoir  pas  été  mé- 
»  chante .  J'ai  fuivi  mon  caraôère  dans 
j)  ce  que  j'ai  fait.  Voilà  tout>  &  je  n'en 
))  demande  point  de  recompenfe.  „ 

Madame  de  Miranm'avoft  promis  la 
veille  de  me  venir  voir ,  &  elle  me  tint 
parole.  Je  ne  vous  ferai  point  le  détail  de 
la  Converfation  que  nous  eûmes  enfemb- 
le  :  nous  nous  entretînmes  de  Mademoi- 
felle Varthon  ;  &  comme  tous  mes  mena- 
gemens  pour  Val  ville  n'avoient  fer  vi  à 
rien ,  je  ne  fis  plus  difficulté  de  lui  dire 
par  quel  hazard  j'avois  fçû  fon  infidélité, 
&le  tout  à  l'avantage  de  ma  rivale ,  dont 
15  ne  lui  confiai  pointles  difjpofitioils.    Je 
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pleurai  dans  mon  Récit ,  elle  pleura  à  £ôri 
lour  :  ce  qu'elle  me  témoigna  de  tendrefl^ 
eft  au-defTus  de  toute  expreflion,  &  ce  que 
j'en  fènris  pour  elle  fut  de  même* 

De  nouvelles  de  Valville,  elle  n'avoit 
point  à  m*en  dire  :  il  ne  s'était  point  .mon- 
tré depuis  Tinflant  qu'il  nous  avoit  quitté. 
Il  étoit  cependant  revenu  au  logis  >  mais 
très-tard  ;  &,  ce  matin  même ,  il  en  étoit 
parti ,  ou  pour  la  Campagne  >  ou  pour 
Verfiilles. 

C'est  moi  qu'il  fuit  ftns  doute,  ajou- 
ta-felle  :  je  fuis  perfùadée  >  qu'il  a  honte 
de  paroître  devant  moi. 

Et  ,  la  deflus ,  elle  fè  Icvoit  pour  s'en 
«lier ,  lorfque  MademoifeUç  Varthon,  que 
nous  n'attendions  ni  l'une  ni  l'autre,  entra 
fubitement. 

J'avois  deflein  de  vous  écrire ,  Mada- 
me, dit- elle  à  ma  mère ,  après  l'avoir  fa- 
luée  ;  mais,  puifque  vous  ètts  ici,.  &  que 
je  puis  avoir  l'honneur  de  vous  parler,  il 
vaut  mieux  vous  épargner  ma  Lettre ,  & 
vous  dire  moi  même  ce  dont  il  s'agit.  Il 
n'efl;  queftion  que  de  deux  mots*  Mon- 
fleur  de  Valville  a  changé  :  vous  croïez 
que  j'en  fuis  cau(e ,  j'ai  lieu  de  le  croire 
auflî  ;  mais,  comment  le  fuis- je  ?  c'efl  ce 
qu'il  efl  efTentiel  que  vous  fçachiez,  &que 
Mut  le  monde  fçache  •    Madame  >  il  ne  me 
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convîendroit  pas,  qu'on  s'y  trompât,  & 
je  vais  vqus  rapporter  tour  dans  la  plus 
exa£le  vérité  ♦  Monfieur  de  Valville,  pour 
la  première  fols  de  fa  vie ,  me  vit  ici  la- 
jour  où  je  m'évanouîs  en  fai(ànt  mes  ad-^ 
ieux  à  ma  mère  :  vous  tûtes  H  bonté  de 
me  fecourir ,  il  vous  y  aida  lui  même ,  Se 
j'entrni*dans  le  couvent  avec  Mademoifel- 
le,  que  je  venois  de  connoître,  qui  devint 
mon  amie ,  mais  qui  ne  me  parla ,  ni  de 
vous ,  ni  de  Monfieur  de  Valville ,  ni  ne 
m'apprit  en  quels  termes  elle  en  étoit 
avec  lui . 

Je  le  fçail,  MademoiMe ,  dit  alors  Ma-* 
dame  de  Miran  en  l'interrompant.    Ma- 
rianne vient  de  m'inftruire ,  &  vous  a  rcn-- 
du  toute  la  juftice  que  vous  pouvez  exiger 
là-deflus  •     Mon  fils  vint  vou^  voir ,  vous 
fit  des  complimens  de  ma  part,  vous  laiC 
fi  une  Lettre  en  vous  quittant,  &  vous  fit 
accroire  que  je  l'àvois  chargé  de  vous  la 
remettre  :  vous  ne  pouviez  pas  deviner  ; 
toute  autre  que  vous  l'auroit  prife:  &  puis, 
vous  n'en  avez  pas  fait  un  myftére ,  vous 
^'avez  montrée  à  Mademoifelle  dès  que 
vous  avez  /çû  qu'elle  ,y  étoit  intéreflee; 
^fi,  je  ne  vois  rien  ,  qui  doive  vous  in- 
quiéter. Si  mon  fils  vous  a  trouvée  aimab- 
le )  &  s'il  a  ofé  vous  le  dire,  ce  n'eft  pas 
votre  faute  ;  vous  n'y  avez  contribue  que 
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par  les  grâces  d'une  figure  que  vous  ne  pou^ 
viez  pas  vous  empêcher  d'avoir  ;  &  voud 
n%es  pour  rien  dans  tout  cela  >  fui vant  le 
rapport  même  de  Marianne  « 

Ce  rapport- là  lui  fait  bien  de  Phon- 
neur  :  toute  autre  à  fa  place  ne  m'auroic 
peut-être  pas  traitée  fî  doucement ,  repar- 
tit  alors  Mademoifelle  Varthon  avec  des 
yeux  prêts  à  pleurer ,  malgré  qu'elle  en 
eût  j  &  ce  qui  me  refte  à  vous  dire ,   c'eft 
que  vous  aïcz  la  bonté  d'engager  Mon- 
fieur  de  Valville  à  ne  plus  eflaïer  de  me 
revoir  ;   il  le  tentéroit  inutilement  ;  &  ce 
feroit  me  manquer  d'égard .     *    . 
-  Vous  avezraifbn,  Mademoifelle >  re- 
prit ma  mère  :  il  ne  fèroit  pas  excufable  ; 
&  je  l'avertirai.    Cen'eflpas  que  dans  la 
conjoncture  préfente  je  ne  fufTe  la  pre- 
mière à  (buhaiter  une  alliance  comme  la 
vôtre:   elle  nous  honoreroit  beaucoup, 
afTurément;  mais,  mon  fils  ne  la  mérite 
pas  :  fon  caraftere  inconfiant  m'épouvan- 
teroic  ;   &  quand  il  feroir  afTez  heureux 
pour  vous  plaire,  en  vérité,  j'aurois  peur, 
en  vous  le  aonnant,  de  vous  faire  un  très- 
mauvais  préfènt*  ^Rafl!urez-vous  fiir  fes 
vifites:   au  refte  >  il  fçaura  combien  elles    i 
vous  ofFenferoient  ;  &  j'efpere  que  vous 
n'aurez  point  à  vous  plaindre  • 
PouK  toute  réponfè  >    Mademoifelle 

Var* 


k 


15  Ë    MAUtAt^UU       63i 

loii  fit   une  révérence  I    &  fe  re« 

tira* 

Elle  s'imagina  pleut-être)  que  j'eftime- 
tois  beaucoup  cette  réfolutions  qu'elle  pa^ 
roiflbit  prendre  de  ne  plus  voir  Valvillej 
&  que  je  la  iregarderois  comme  une  preu-^ 
ve  de  It  rêconnoiiTahce  qu'elle  m'avoit 
promife;  mais,  piointdutout,  je  ne  m'y 
trompai  point:  een'étoit*-là,  que  feindra 
de  la  réconnoiflànceif  &  non  pas  en  ptou-^ 
ver.  • 

Que  rifqiioi^ellè  â  refiifei*  de  voir  Val- 
ville  au  Couvent?  N'avoit-elle  lé  matfbri 
de  Madame  de  Kilnare  pour  refiburcel^ 
Valville  n'étoit-il  pas  des  amis  de  cette  Da-» 
me?  N'alloit-il  pas  très-lbuvént  chezelle?^ 
Et  Mademtnielle  Varthôn  rendnçoit-elle  â 
yallerauffi?  Tout  cet  étalage  de  fierté^  & 
de  nobkffe  dans  le  procédé  i   n^étoit  dond 

Su'nne  vainedémonftratioh,  qui  neffigni^ 
oit  rien?  &  vous  verrez  ëaiis  la  fuite,  qud 
je  raifbnnois  fort  jufte  y  mais  il  n'eft  pm 
tems  d'en  dire  davantî^  là-deHus.  Rêve-» 
nonsàmoiw 

J  E  fuis  née  pùnt  avoîf  des  Avanture^f 
&  mon  étoile  ne  m'en  iaifferapas  manquera 
tat  voici  un  peu  oifive>  mais  eeh  ne  dàre^ 
râpas. 

Madame  de  Mitth  côntîritioîi  de  Étttf 
toir,    Valville,  toujours  abfènt,  nepsHr 
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K)iifroit  point.  Noos  nous  tekicontHons 
Mademoifëlle  Varthoii  &  moi  dans  le  Cou- 
vçm;  niais,  notas  neiaifions  qtfe  ûdQs  ia- 
loer  >  de  ne  nous  parlions  point  » 

I L  ne  s'étoit  encore  pafTé  qiie  quatre  oa 
cmq  jours  (}epais  notre  diné  cfae:^  Madame 
de  Miran ,  quand  iï  me  vint  te  matin  une 
vîfite  afTez  fin^IiéFe)  &  il  faut  commen.- 
CQt  psa  vous  dire  ce  qui  me  h  proccura, 
*    Madame  Dof  f  in  i  ce  malin  mâffre^  avok 
été  voir  Madame  de  Miran  :  elle  y  avoft 
trouvé  un  ancien  ami  de  la  niaifbn,  uriQf- 
fîciëF  y  Homme  de  qualité  >  &uii  certain 
HtgAy  &  qui  dans  un  monfent  vs  (ë  faire 
ednnoitre  lui-même  • 

I L  avoir  fort  entendu  parler  de  moi  h 
Poâcafioiî  de  mon  Avantnre  chez  le  Mini- 
ft*e>  &  ne  voïoit  jamais  ma  mère  >  qu^il  ne 
hÂ  demandât  des  Nouvelles  de  Marianne, 
êost  il  faifbit  des  éloges  éternels^  fondés 
fiii?  tout  ce  qu^on  lui  avoitrapponé  d'elle» 

Le  bleuit  demac^f^ace  s'étoit  déjà  ré- 
ponde :  3n  fçavoit  d^  Hnfidélii^é  de  Vsl^ 
ville;  peut-être  lui-même,  depuis  qae  & 
mère  ne  Pavcftt  vûy  &i  avoit-xl  dit  qtidque 
chofe  à  fes  meillein^s  amis ,  qcàr  de  k\it 
eàté  i  Favoient  confié  à  omises  :  à,  cet 
homme  de  qualité ,  qui  l'avoit  apprife,  n'é- 
tok  venu  ohesc  Madam<e  dé  Miran  y  que 
pour  êtse  i^emeziiî  informé  (ki  ce  qui  eo 
etoit. 


deMa&iann£4      (J?y 

Maixame,  lâidic-^H,  ce  qu'on  amiblié 
de  Monfieur  de  Val  ville  eft-il  vrai  ?  On  dit 
qu'il  n'aime  plus  cette  fille  fi  ellimable, 
qu'il  l'a  quittée  >  qn'tl  ne  veut  pins  l'épou-- 
fer.  Quoi!  Madame,  cette  Kfarianne  ù 
chérie  fi  digne  de  Pêtre ,  il  ne  l'aimeroio 
plus  !  Je  n'ai  pas  voulu  le  croire  :  ce  n'eft 
apparemment  qu'une  calomnie. 

Hfc'LAsi  Monfieur >  c'efiune vérité,  ré-» 
pondit  Madame  de  Miran  avec  douleur  j  0» 
je  ne  içaurois  mi'en  conlbler^ 

Ma  foi >  reprit'il,  (car  Madame  de  MU 
lan  me  l'a  conté  elle-même)  ma  foi,  voua 
avez  raifbn:  H  y  auroit  eu  grand  plaifir  à 
être  la  belle-mere  de  cet  enfànt-là  «  Cétoit 
une  bonne  acquifition  pour  le  repos  de  vo^ 
tre  vie .  A  quoi  penfe  donc  Monfieur  d« 
Valville?  A-t-il  peur  d'être  trop  heureux? 
le  laifle  le  refte  de  leur  emretien  là-defRisi^ 
Madame  de  Miran  all<Ht  dîner  chez  Mada*^ 
tneDorfiq:  cette  demkre  en^gea  l'Offi^ 
cier  à  être  delà  partie;  &  tout  die  fiaite,  i 
caufe  de  l'extrême  envie  qu'il  avoit  de  me 

coimottre  >    ajouta  qu'il  falloit  que  j'en 
fuffe* 

Mais  >  comme  il  écolt  de  fort  bonne 
^eure,  que  ces  Dames  ne  vouloient  pag 
partir  fi-tôt  >  de  que  cependant  il  ;étoit  lx>fi 
que  je  fofle  prévenue  :  Je  vais  donc  envo^ 

Sf» 
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ïer  à  (on  Couvent ,  pour  Pavertir  que  ht>i:is 
h  prendrons  en  pafTant,  dit  ma  mère. 

Il  eft  inutile  d'envoïer,  reprit  cet  Offi-*- 
cier.    J'ai  affaire  de  ce  côté-là;  &,  fi  vt>u3 
Voulez ,    je  ferai  votre  commiflidii  moi-^ 
même*    Donnez -moi  feulement  un  périr 
billet  pour  elle  :  il  n'y  a  rien  de  plus  fim-^ 
pie  ;    on  ne  me  renverra  peut-être  pas* 
Non  certes;  dit  ma  mère  >  qui  fur  le  champ 
m'écrivit: 

,,  M  A  fille ,  je  t'irai  prendre  à  une  heu^- 
^  re;    nous  dînons  chez  Madame  Dor- 
.  >>  fin  ♦  5> 

Ge  fut  donc  avec  ce  petit  pafi^eport,  que 
cet  Officier  arriva  à  mon  Couvent.  Il  me 
demande,  on  vient  me  le  dire,  c^efldela 
part  de  Madame  de  Miran*,  &  je  defcens. 

QjjELQ^UES  penfionnaires ,  ce  jour -là 
même,  m'avoient  dit  par  hazard  qu'elles 
viendroient  l'après  -  dîné  me  tenir  compa- 
gnie dans  ma  cnambre;  de  façon  que,  mal- 
gré mes  chagrins,  je  m'étois  un  peu  moins 
négligée  qu'a  l'ordinaire  ♦ 

Çu  font -là  de  petites  attentions  chez 
nous,  qui  ne  coûtent  pas  la  moindre  réfler 
xion  :  elles  vont  toutes  ieides  ;  nous  les 
avons  (ans  le  fçavoir .  Il  efl  vrai  que  j'étofî; 
affligée^  mais,  qu'importe,  notre  vanité 
ja'entre  point  là- dedans»  j&  n'en  continue 
pas  moins  fes  fonctions  :  elle  eft  faite  pour 
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l?5ëparer  dHin  côté  ce  que  nos  affligions  dé- 
truifènc  de  l'autre;  &  enfin  on  ne  vçut  pas 
tout  perdre. 

M£  voici  donc  entrée  dans  le  parloir.  Je 
vis  un  homme  d'eixviron  cinquante  ans  tout 
au  plus^  de  bonne  mine,  d'un  airdiftin^ 
giie  )  très^bien  mis ,  quoique  iimplement^ 
&  de  la  phyfionomie  du  monde  la  plus  6:aiW 
cihe,  ôcla  plus  ouverte • 

QuELquE  politefle  natureHe  qu'on  air, 
dès  que  nous  voïons  de  gens  dont  la  figure 
nous  prévient ,  notre  accueil  a  toujours 
quelque  cbofe  de  plus  obligeant  pour  eux 
<|ue  pour  d'autres .  Avec  ces  autres ,  nous 
ne  tommes  qu^honnêtes  ;  avec  ceux-ci, 
nous  le  fomraeâ  ju(qu^à  êtreafBibles;  cela 
va  fi  vite,  qu'on  ne.s'en  apperçoit  pas:  & 
c'eft-ce  qui  m'arriva  en  faluant  cet  Ofiicier. 
}e  n'^us  pas  affaire  à  un  ingrat.:  il  n'auroit 
pu ,  à  moins  que  de  s'écrier ,  fe  montrer 
plus  (âtiâfâit  qu'il  le  parut  de  ma  petite  per- 
fonne-é*  - 

P  ATTENDIS  qu'il  me  parla t .  Mademoî-. 
felfe  >  me  dit -il  après  quelques  révérences> 
&  en  me  préfentant  le  billet  de  ma  mère: 
voici  ce  que  Macl^me  de  Mican  m'a  chargé 
de  vous  remettre:  il  étoit  queftion  de  vous 
envoïér  quelqu'un ,  j^i  demandé  la  préfé« 
ycnce . 

Vous  VCw^  fait  bien  de  thonneuTi 

sfj  .  - 
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MonGeur,  lui  répondis- je  en  ouvrant 
billet  que  j'eus  bien-tptlû.    Oui,  Mon.-- 
iîeur,  ajoutai -je  enfuice  Madame  de  Mi^ 
zan  rae  trouvera  pièce  I  ôc  je  vou5  rends 
mille  grâces  de  la  peine  que  vous  ave2  biefi 
voulu  prendre  ♦ 

.  Oms  t  à  moi  à  remercier  M4<kQie4e  Mi- 
xan  de  sn'avoir  p^erfnis  de  venir  >  me  re- 
partit-il ;  mais,  Mademoifelle >  il  Q'ef| 
point  tard,  ces  Dames  «arriveront  pas  fî- 
tpt»  Pourrois^je,  è  la  faveur  4e  k  com- 
méEon  que  j'ai  obeenue,  efpérér  de  vous 
un  petit  quart  d'heiire  d'enrretien?  Il  y  t 
long-teois  que  je  £uis  des  amis  de  Madiao^  ' 
de  Miran,  &  de  toute  la  famille:  te  .doi9 
dioer  aujourd'hui  avec  vous;  tiiifi>  vous 
pouvez  d'avance  me  regarder  déjà  comme 
un  homme  de  votre  counoifrance  :  dans, 
â^2K  heures.,  je  ne  ièrai  çlm  imétrar^g^ 
pour  vous, 
y  o ujs  êtes  Je  moSsa^  j  ;Mo«fieur a  Imrér 

pondis -je,   afTez  furprife  de  ce  diijbpufs: 
parltô,  je  vous  lécowîe. 

|£  ne  vous  Jaiflerai  pas  !long-{:ems  in- 
quiète de  ce  q\2ie  j^ai  à  vous  dire ,  reprit  *  il. 
Éndeufxuaofis,  voki  de  ^pioi  il  s'ugit»  JM^ 
demoifèlle  » 

Iji  fuisixranu  pour  m  liomme  â'km^ 

neur,  pour  un  homme  franc,  uni,  debou 
çonmexxie  :  depuis  que  fwtfm  p vWde 


VOUS ,  vôtre  caraftére  eft  l'objet  de  mon 
eftime  &  de  mon  re{pe£l,  de  mon  admir 
ration,  &  je  vous  dis  vrai .  Je  fuis  au  fait 
lie  vos  affaires.  Monfieur  de  Val  ville, 
malheureufeinent  pour  lui,  eft  un  incon- 
jdant.  Je  ne  dépens  de  personne,  j'ai  viotr 
cinq  mille  livres  de  rente ,  &  je  yous  les 
offre  >  Mademoifellq  :  ijs  font  à  vousquand 
yous  voudrez  ;  fài^  l'avis  de  Madame  de 
Miran  >  que  vous  pouvez  cgnfulter  là^ 
deflus , 

Ce  qui  me  furprit  le  plus  dans  (àpropo^ 
fition ,  ce  fut  cette  rapidité  avec  laquelle  il 
la  fît ,  &  cette  françhifè  Qbligeante  dioQt  il 
]'açcompagna« 

Je  n'ai  vu  perfoijiqe  C  digne  qu-o;i  l'é-p 
coûtât  que  ce  galant  hoinme:  <éco|it  iba , 
ame  qui  me  panpit;  je  la  voïois,  elle  s'a-^ 
drefToit  à  la  mienne)  Se  lui  dem.andoit  uq 
réponfè  qui  fût  ûmph  &  naturelle,  com^ 
me  l'étoit  la  quefiion  qu'il  v^oit  demefai- 
re.  Auilî^  laiiTant-là  toutes  les  façons^ 
conformai -je  n[ion  procédé  au  fien;  &, 
iàns  m'amuér  à  le  remei'cier. 

Monsieur^  lui  ^is-je,  fçavez-vous 
mon  Hiftoire  ? 

Oui  9  Mademoifèlle  9  reprit -il,  je  I^ 
içais  :  voilà  pourquoi  vous  me  vpïez  ici: 
c'eft  elle ,  qui  m'a  appris  que  vous  valiez 
mieux  ^u^  t^mt  ce  que  je  connois  dap^  le 
monde  ;  c'eft  elle  qui  m'attache  à  vous. 

Sf  4 
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Vous  mitonnez,  Monfieur,  lui  ré» 
pondis-je ,  Votre  façon  de  penfer  eft  biea 
rare  :  je  ne  fçaurois  la  louer  à  çaiifëtiu'elle 
eft  trop  à  mon  avantage  ;  mais>  vous  ê- 
tes  un  borotn?  de  çoi^lition ,  apparem^ 
ment? 

Oui>  me  repartit-il:  j'oublipis  de  vous 
le  dire ,  d'autant  plus  qu'à  mon  avis  ce 
n'eft  pas-là  l'eflentiel.  Ceft  fur-tout  l'hon^ 
nête  homme  >  ce  me  (èmble,  &  non  pas 
l'homme  de  condition  ^  qui  peut  mériter 
d'être  à  vous,  Mademoilelîe  ;  &  comme 
je  fuis  honnête  homme ,  je  penfe ,  autant 
qu'on  peut  l'être ,  j'ai  crû  que  cette  quali* 
ré^  jointe  à  la  fortune  que  j^ai  &  qui  nous 
Ibffiroit,  pourroit  vous  déterminer  àacc&f 
ptermes  offres. 

I L  n'y  a  pas  à  h^fîter  fur  l'efiime  que  j'eii 
dois  &ire .  Elles  font  d^une  générofité  in^ 
finie,  lui  répondis-je;  mais,  fbuffrez  que 
Je  vous  les  nifè  encore:  Y  avez-vous  bien 
réfléchi?  Je  n'ai  rien,  j'ignore  à  qui  je  dois 
le  jour ,  je  ne  fiibfifte  &puis  le  berceai) 
oue  par  des  fecours  étrangers ,  j'ai  vu  plu- 
ueurs  fois  l'inftant  où  j'allois  devenir  l'ob^- 
jet  de  la  charité  publique:  Çi  tout  cela  a  re- 
buté Morifieur  de  Valvîlle,  malgré  l'incli- 
nation qu'il  avoit  pour  moi  >  Monfieur; 
prenez- y  garde  « 

MAfoip  Msdeoioifellc ;  tant-pis  pour 
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lui)  me  répondit-il  :  ce  ne  (èrâ  jamais-là  le 

plus  bel  endroit  de  &  vie.    Au  furplusi 

vous  ne  rifquez  rien  avec  moi  de  pareil  à 

ce  qui  vous  eft  arrivé  avec  lui.    Monfieup 

de  Valville  vous  aimoie  ;  &  moi ,  Made-. 

moifèlle ,   ce  n'eft  point  l'amour  qui  m'^ 

amené  ici.  J'avois  bien  entendu  dire >  que 

vous  étiez  belle  ;   mais,  on  n'eft  pas  fèniî-ï 

ble  à  des  charmes  qu'on  n^  jamais  vus,  & 

qu'on  ne  fçait  que  par  relation .   Ainfî,  co 

n'cft  pas  un  Amant  ,    qui  eft  venu  vous 

trouver  :    c'eft  quelque  chofè  de  mieux; 

car  ,    qu*eft-ce  que  c'éft  qu'un  Amant? 

Oe(t  bien  à  l'amour  à  qui  il  appartient  de 

vous  offrir  un  coeur?  Eft-c«  qu'une  per-r 

fbnne  comme  vous  eft  faite  pour  être  le 

jouëtdHme  paillon  auffi  folle,  aulfiincon-- 

ftante?  Non,  Mademqifèlle,  ^on .  Qu'on 

prenne  de  l'Amour  pour  vous  quan^  on 

veus  voit ,   qu'on  vous  aime  de  tout  fon 

cœur,  à  la  bonne  heure,  on  ne  fçauroie 

s'en  di{pen(èr.    Moi,  qui  vous  parle,  jo 

fais  comme  les  autres  :  je  fëns,  qu'aâuel* 

lement  je  vous  aime  aulïï ,  je  vous  Pavouej 

mais ,  je  n'ai  pas  eu  be(bin  d'Amour  pour 

être  charmé  de  vous,  je  n'ai  eu  beibinque 

de  fçavoir  les  qualitez  de  votre  ame  ;  de 

forte  que  votre  beauté  eft  de  trop  :  non 

pas  qu'elle  me  fâche,  je  fuis  bien-aife  qu'eU 

.  le  y  K>it  aiTurément  j  un  excès  de  boiiheuç 
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Qç  m'«mpêch9fa  pas  d'être  heureux  ;  njais 
wfin ,  çç  tfeft  pas  à  caufe  dç  coftç  beauté 
que  je  vous  ai  aimée  d'abojtd  ;  c^eft  à  caq(è 
que  je  iùis  bommie  de  bça  fens;  /c'eft  ma 
wifon  qui  vous  a  âonm  mon  iocçur  ;  [e  n'ai 
pas  apporté  iâ  d'aiatre  paffîpn .  Ainfi ,  mon 
actacqeoient  ae  d$p^f)4fa  pas  d'un  riran^ 
iporjt  de  phis  ou  de  nmin^i  &  ma  raifon 
ne  s'erobarjraâe  pa$  que  vam  aïez  du  bieni 
pourvu  pue  j'en  aïe  afléz  pour  nous  deux> 
ai  que  V043S  tàoz  des  p/^^ftë  dont  je  n'ai 
Que  faire.  Que  m- importe i  àmoij  votre 
famiile;  quand  wîia^OTuoitroit,  fûtrelle 
Roïak»  ajouceroit  -  elle  quelque  çhofe  au 
ïnérite  personnel  que  vous  avez?  Et  puis, 
les  aines  ont-elles  des  parens  ?  Ne  ibuf-el- 
les  pas  i:oute^  d'une  coc^tion  égale  ?  Ëh 
bien!  ce  n'eft  qu%  vQitre  anje  à  qiji  j'en 
veux,  ce  rfeô  qu'au  mérite  qu'elle  a,  eu 
verni  duquel  ie  vous  devrois  bien  du  re^ 
tîour.  C'eftàmoi,  Madfi«wifelle,  (ivo^is 
m'êpoufez^  à  qui  je  cooipte  que  vous  fe- 
rez beau^coup  de  gnaçe:  voilà  tout  c^  que 
jyfç^s,  Awfefte.,  q\ie^u«.OTioiurqueje 
Vîienne  de  prexidre  pour  vops,  je  ne  vous 
pcopMQ&rai  p»s  d'eu  avoir  pour  moi:  ^vpDS 
n'avez  pas  yiagt  ans;  j'eu  ai  près  de  cin-* 
quante;  fie  ce  ilffoit  radoter,  que  de  vous 
aire  y  '  aimezr  moi^  Quant  à  votre  amiti^ 
^  m&ne  à  votre  ^im^»  js  jo'y  r&noncç 
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pas  :  j'efpére  cp^e  j'obtieiidrd  l'^ne  8î  l'au-. 

tre;  c'eft  mon  affaire:  vous  Qtes  raifbnna^ 

ble  &  génércufè)  &  U  eft  unpoflible  que  je 

ae  réuiUCk  pas,      Voilàj  lV^adçmoifeJle> 

tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire  ;  il  ne  iuq 

reflc  plus  qu'à  fçavoir  ce  que  vous  décidez, 

MoNsiEUji)  luidis<-je>  fi  je  ne  coq  fui* 

rois  que  l'honneur  que  vous  me  faites  d^ns 

la  (ituacion  où  je  fiiis  )  £i  que  la  bonne  opÂ*- 

nion  qujB  vous  me  donnez  de  vous,  j^ac^ 

cepterois  touc-à  l'heure  vos  offres:  mais^ 

je  vous  demande  huit  jours  ?  pour  y  pen-r 

fer,  awant  pour  vous  que  pour  moi.    J'y 

penfèrai  pour  VOUS)  àcaufequevousépou- 

fez  une  perfonne  qui  n'^ûriien,  &  qui  n'ft 

rien;  j'y  pen/erai  pour  moi >  à  caqfe  des 

mêmes  raiibns:  elles  nou^r^rdeot^lç- 

imnt  tous  deux;  &  je  vous  conjure  d'em-« 

ploier  ces  huit  jours  à  e?(jami(9er  de  voirez 

Qoé  la  cbofe  encore  pîus  (p^e  vous  n'aveis 

ait,  ^  avec  toute  l'attention  d(Qnt  vpus 

êtes  capa^e.    Vous  m'ej[lime^  beaiK^oup» 

^itesvous,  j&  aujourd'hui  gela  vous  tient 

Ijyau  de  t^tj  par  le  boa  ^pm  que  vous 

avez:  mais,  il  faut  regarder,  que  je  tm 

&is  pas  egçftE?  à  vows ,  Monfieur  ;  &  nous 

^e  ferons  pos  plutôt  mariés,  qu'il  y  aur% 

4es  gens  qui  le  trouveront  mauvais,  qui 

feront  des  railleries  (iir  ma  naiflance  incon?* 

ftHe,  ^  fur  mon  peu  de  fertw^^    Sw-ej^i 
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vous  infcnfible  à  ce  quUIs  diront?  Ne  fè- 
ïez  -  vous  pas  fâché  de  ne  vous  être  allié  à 
aucune  famille,  &  de  n'avoir  pas  augmen- 
té votre  bien  par  celui  de  votre  époufe  : 
c'eft  à  quoi  il  eft  nécefTaire  que  vous  fon- 
giêz  mûrement^  de  mênie  que  je  fbngerai 
à  ce  qui  ni'en  arriveroit  à  moi ,  fi  vous  al- 
liez vous  repentir  de  votre  précipitation. 
Et  puis,  MonfieuF,  «quand  tous  ces  motifs 
de  réflexion  ne  m'arréteroient  pas  ,  je 
n'aurois  encore  actuellement  que  la  liberté 
de  vous  marquer  ma  réconnoiflançe ,  & 
ne  pourrois  prendre  mon  parti  (ans  Içavoir 
h  volonté  de  Madame  de  Miran.  |e  fuis 
fa  fille ,  Se  même  encore  plus  que  /a  fille  : 
car  c'eft  à  fbn  bon  cœur  à  qui  j'ai  obligation 
de  l'avoir  pour  mère,  &  non  pas  à  la  nar 
ture:  c'eft  ce  bon  cceur  qui  a  tout  fait,  de 
forte  quele  mien  doit  lui  donner  tout  pour 
voir  fur  moi,  &  je  fuis  perfuadée  que  vous 
êtes  de  mon  avis*  Ainfî,  Monfieur,  je 
l'informerai  de  la  générofité  de  vos  offres, 
fans  pourtant  lui  dire  votre  nom ,  à  moins 
que  vous  ne  nie  permettez  de  vous  faire 
éonnoître. 

Oh!  vous  en  êtes  la  Maîtreflè,  Made- 
moifelle,  répond  tt-il.  Je  mefoucie  fi  peu 
que  vous  mé  gardiez  le  fecret,  queje^rai 
le  premier  à  me  vanter  du  deflèin  ^ue  j'ai 
^e  vous  époufèr  :  &  je  précens  bien  que  les 
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gens  l'Sifbiiniablëis  ne  feront  que  m'en  eftt 
mer  davantage,  quand  même  vous  me  re«- 
fuferiez;  ce  qui  lie  me  feroit  aucun  tort, 
&  ne  iîgnifieroit  rien  ^  fi  ngn  que  vous  val- 
le2  mieux  que  moi:  maisj  il  eft  terni  de 
vous  quitter;  dans  une  heure  au  plus  tard, 
Ces  Dames  vont  venir  vbUs  prendre:  vous 
n'êtes  point  habillée^  &  je  vous  laifle^  en 
attendant  de  vous  revoir >  chez  Madame 
Dorfin  •     Adieu ,  Mademoifelle,   je  ferai 
des  réflexions,  puifque  vous  le  voulez ,  Sc^ 
feulement  pour  vous  contenter:  mais;  je 
ne  (uis  pas  en  peine  de  celles  qui  me  vieiK» 
dront:  je  ne  m'inqùiëte  que  des  vôtres: 
&^  d'aujourd'hui  en  buit>  je  fuis  ici  à  pa* 
reilte  heure  dans  votre  parloir,  pour  voufe 
en  demander  le  réfiilfet,  &  de  celles  df 
Madame  de  Miran  qui  me  feront  peut-être 
favorables. 

Et  là-'deflus  il  (e  retira^  fans  que  je  Ittî 
réporidifTe  autrement  qu'en  le  faluant  de 
l'air  le  plus  affable  &  le  plus  reconnoifTant 
qu'il  me  fût  poffibk; 

Jê  rentrai  dans  ma  chambre ,  oùjem<^ 
hâtai  dé  m'habiller.  Ces  Damés  arrive* 
rcnti  &  je  montai  en  carofle  pour  allet 
dîner  chez  Madame» Dorfin  >  de  chez  qxà 
je  revins  affez  tard  j  fans  avoir  encore  riert 
appris  à  Madame  de  Miran  de  mon  Avan«- 
ture  avec  l'Officier  <    Ma  merej  vous  re* 
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verrai -|e  bien -tôt)  lui  dis -je?  Demain 
dans  l'après  -  dîné  >  me  répondit^  elle  en 
m'embrarram  ;  ôc  nous  nous  quittâmes. 
Je  ne  parlai  ce  fbir-Ià  qu'à  ma  Religieufèi 
que  je  priai  de  venir  le  lendemain  matîfl 
clans  ma  chambre .  Je  voulois  lui  confier) 
&  la  viiite  de  l' Oifider ,  &  une  certaine 
penfee  qui  m^étoit  venue  depuis  deux  du 
trois  jours  >  &  qui  m^occupoit. 

Elle  ne  manqua  pas  au  rendez -^voui  ; 
je  d/ibutai  par  Pinllruire  du  nouveau  parti 
qui  s^ofFroit>  qui  étoit  digne  d'attendoD^ 
mais  fur  lequel  j^étois  combattue  par  cette 
pen(ëe  que  ;e  viens  de  dire  >  qui  étotf  de 
renoncer  an  monde  >  &  de  me  fixer  dans 
l'état  tranquille  quelle  avoir  embrafTé  eK 
le  ^  même» 

Quoiî  vous  faire  Relîgieiife  !  sr'écria*^ 
t^elle»  Oui,  lui  répondis- je:  mavieefl 
fojette  à  trotii  d'évenemens  ;  cela  me  fait 
peur.  L'Inndélitè  de  Valville  m'a  déj;;oii<^ 
tée  du  monde,  La  Providence  m^a  four- 
ni dequoi  me  mettre  à  l'abri  de  tous  les 
malheurs  qui  my  attendent  peut-être; 
(je  parlois  de  moti  Connrat  :  )  du  nvDins 
je  vivrois  ici  en  repos  >  Se  n'y  fcrois  i 
charge  à  per(bnne« 

\Jvit  autre  ^que  ilioi>  reprit «^  elle  >  ap» 
plaudifoit  tout  d^un  coup  à  votre  idée  ; 
mai»)  eoffline  je  j^uis  cmmo  pa(ô(»r  une 
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heure  avec  vous  >  je  fiiîs  d*avis>  avant  que 
de  vous  répondre  >  de  vous  faire  un  petit 
Récit  des  Âccidens  de  ma  Vie  :  Vous  en 
ferez  plus  éclairée  fur  votre  fituation  ;  & 
fi  vous  perfiftez  à  vouloir  être  Religieufe) 
du  moins  fçaurezvous  mieux  la  valeur  de 
l'engagement  que  vous  prendrez  •  A  près 
ces  mots  >  voici  comme  elle  commença > 
ou  plutôt  >  voici  ce  qu^elle  nous  dira  dans 
l'autre  Partie^ 

I^n  âe  la  huitième  Partie. 
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MARI  ANNE, 

0  Û  >   L  ES  ^ 

AVAKtUtLËS     DE    MADAME 
LA    COMTESSE    DE*»* 

M£l)Vt£Mft    PAllttS« 

L  y  afilong-tem$5  Madame^ 

que  Vous  attendez  cette  Sui^ 

te  de  ma  Vie,  que  j'entrerai 

d'abord  en  matière  ;  point  de 

Méambule^  je  vous  l'épargne^    ras  tout- 

àrfait)  me  direz  ^  vous,  puifque  vous  en 

faites  un)  même  €n  diânt  que  vous  n'en 

ferez  points    Eh  bien^  je  ne  dis  plus  mo^* 

Vous  vous  ibiEveaez )  quoique  ce  fbit 

au  ^lus  loin  qu'il  vous  fouviêiiiie,  que  c'eit 

ia  ReligieuTe  qui  parle^ 


/X  Parfit, 


Tt 


/  > 
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Vous  croyez ,  ma  cheré  Marianne ,  être 
née  la  perfonne  du  monde  la  plus  malhéu- 
reufe  f  &  je  voudrois  bien  vous  ôter  cette 
penfée,  qui  eft  encore  un  autre  malheur 
qu'on  (e  fait  à  foi-même  :  non  pas  que  vos 
infortunes  n*aîent  été  très-granaes,  affuré- 
menc;  mais  41  y  en  a  de  tant  de  fortes  que 
vous  ne  connoifTez  pas,   ma  fille!   Di> 
sioins  une  partie  de  ce  qui  vous  efl  arrivée 
s'eft  -  il  pané  dans  votre  enfance .    Quand 
Vous  étiez  le  plus  à  plaindre,  vous  ne  le 
ûviez  pas:  vous  n'avez  jamais  jouï  de  ce 
que  vous  avez  perdu;  &  l'on  peut  dire 
que  vous  avez  plus  appris  vos  pertes,  que 
vous  ne  les  avez  (ènties.    J'ignore  à  quî 
je  dois  le  jour,  dites-vous;  je  n'ai  point 
deparéns,  &  les  autres  en  ont»   J'en  con- 
viens; mais,  comme  vous  n'avez  jamais 
goûté  la  douceur  qu'il  y  a  à  en  avoir,  tâ- 
chez de  vous  dire  :  Les  autres  ont  ufi  ôyait-^ 
tage  qui  me  manque  ;  &  ne  vous  dites  ptoi  n  t; 
J'ai  une  affliftion  déplus  qu'eux .    Sôhgez 
d'ailleurs  aux  motié  de  confolation  que 
vous  avez:  un   caraâére  excellent*,  un 
cfprit  raifonnable  &une  ame  vermeufè  va- 
lent bien  des  parens,  Marianne;  &  voilà 
ce  que  n'ont  pas  une  infinité  de  perfbnnes 
de  votre  fèxô  dont  yous  enviez  le  fort ,  & 
^qui  feroient  bien  mieux  fondées  à  envier  le 
vôtre.    Voilà  votre  partage,  avec  une  ft. 
gure  aimable  qui  vous  gagne  tous  les  cœur% 
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&  qui  vôùi5  â  tîéja  trouvétine  hîerc  pour  - 
k  moins 'auiîi  tçhdré  que  Peut  été  celle  que  , 
vous  avez  perduç;    Et  puis>  quand  vôiiàv 
auriez  vos  parçnS  j  que  favez-votis  fi  vous  ' 
eii  feriez  plus  heijreufe?  HéliËs!  hiàcherè, 
enfant  >  iî  n*y  â  pdihr  de  condition  qui  met-, 
te  à  l-abiri  dti  imalhéiiri  où  qui  hé  piiiffe lui, 
feryir  dé  matière*  Pour  être  le  joùët  des^ 
événërhéiis  les  tiîtis  terribles,  il  n'eft  (euîé- 
îriéiif  qtiefliôn  que  d'être  au  tiiônde:  je  n'ai^i 
point  été  orpheline  coitifnô  vous,  éri  ai- je 
été  mieux  qiié  Vôtis?  Vous^véçrezcluénoit 
dans  îé  réeit  qiié  je  vous  ferai  de  tria  vie^^^ 
iî  vous  vouiez  3  St  que  j^abrégerài  le  pliiâ 
q\iHi  mé  fer  à  ppffiblèi  .    .  ,, 

Nôi^  pâSj  îui  dis- je i  n'abrégez  rîetii- 
i^yoiis  éncôftjuréi  je  vous  demande  juC^ 
^u'àii  itioindifè  détail  :.  plus  je  parlerai  dâ 
taôtheiiS  â  vous  écoûtet,  plus  voUs  tn^éf 
parghèrëz  dé.teflcxiôns  fur  tout  té  qtii 
tt'affligre;  &  s'il  étt  vrai  qiié  vou§  ii'ayiea 
pas  été  plus  héiâreuf^  qtie  ipoij  vous  q\xt 
vérifiez  de  l'être  plus  qu'une  aytféj  j'airrîa* 
ôflez  dé  râifoii  poul*  iie  plus  rrte  plaindre  *  • 
,  Dè^js  que  inôrt  iJecitj  p^eut  (eirvir  à  YPti$ 
âiftirairé  âë  vôs,fchagriii$  5, ;  mp  répôndit-el-^ 
«i  je  n'héfiteftl  {)Qint  à  lui  «johiier  toutji, 
^oii  ^Qêfifjuè;  &  je  vôitô  j^rénieiâ  d'avance 
râèrâlôrig.  ^        ^         ...  -    .      ,.;; 

Avant  que  f  eii  Vienftè  ft  ce  qtïi  itîe  fé^ 
6ûâè|  ilfaiîtqûeJè.yQQ9j^9]^ 

tti 
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fTiaf iàge  de  fflon  pèfe  St  de  ma  mere>  pniC* 
que  c^eft  la  manière  dont  il  fe  fit,  qui  vraU 
âmblablement  a  décidé  de  mon  {bit  * 

Je  fuis  la  fille  d'uft  Gentilhomme  d^an-» 
ciennerace,  très^diftinguée  dans  lepays» 
tnais  peu  connitô  dati!^  le  monde«  Son 
père,  quoiqu'aflez  riche,  étoit  un  de  ces 
Geutilshommies  de  Province  qui  vivent  à 
la  campagne,  &  n'ont  jamais  quitté  leur 
Château . 

MoNsiÊukdéTervife,  c'ctoitfonnom, 
«voit  deux  fils;  c^eft  à  l'aîné  à  qui  je  dois 
le  jour* 

^  MADËMôiâÊitË  deTreâle>  c^eft  ainfi 
que  s'appelloit  ma  mère ,  d'aullî  bonne 
Siai(bn  i^ne  lui,  ôc  qui  étoit  penfîonnaire 
d'un  Couvent  où  elle  avoir  été  élevée,  en 
feftit  à  Page  dedL^-nôuf  àvingt  ans  pour 
dlîftei^  âu  mariage  d'un  de  Tes  parens  ;  & 
<e  fut  en  cette  occafion  que  mon  père, 
Jeune- homme  de  vingt ^fix  à  vingt- fèpt 
laûs,  Iàvit>  &  fe  domia  pour  jamais  à  elte. 

Il  n'en  fut  pas  rebuté,  elle  fe  fèntit  à 
Ion  tour  beaucoup  de  penchant  pour  lui» 
Mais  Madame  de  IVesle  qui  écoit  veuve, 
crut  devoir  ^oppofeif  à  cette  inclination  ré« 
tiproque*  Il  y  avoir  peu  de  bien  dans  & 
IViaifon:  ma  mttt  étùit  la  dernière  de  cinq 
4»ifans,  c'efl-à-direi  de  deux  garçons  & 
ée  trois  filles;  les  dçux premiers  Soient  au 

Service^  fts  Rveàus  (offiloieni  à  pein« 


^ 
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pour  lés  y  (butenir;  &  il  n'y  avoitpas^'ap* 
parence  qu^on  permît  àTeiyire ,  qui  étoit 
un  aflëz  riche  hérici^}  d-époufer  une  ca- 
dette fans  fortune,  &  qui  pour  toute  dote 
n'avoit  prefque  qu'une  égalité  de  condition 
à  lui  apporter  en  mariage. 

M,  de  Tervire  le  père  ne  confentiroît 
point  à  une  pareille  alliance;  iln'étoitp^ 
raifonnable  de  TeCpérer,  ni  de  laifler  con- 
tinuer un  amour  inutile  >  &  par  coniSquenc 
indécente 

Voila'  ce  que  Madame  de  Ttesle  dî- 
foit  à  Tervire  le  fils;  mais  il  combattit  avec 
tant  de  forces  les  difficulté?  qu'elle  alléguoir> 
lui  dit  que  fon  perel'aimoit  tant ,  qu'U  étoic 
il  fur  de  le  gagner,  il  paiToit  d'ailleurs  pouc 
un  jeune  «  homme  fi  plein  d'honneur,  qu'à 
la  nn  elle  (è  rendit ,  &  foufirit  que  c^ 
Amans  qui  ne  demeuroient  qu'à  une  lieue 
l'un  de  l'autre,  feviffent.  > 

Six  (èmaîncs  après,  Tervire  parla  à  fov 
père,  le  (iipplia  d'agréer  un  mariage  donc 
dépendoît  tout  le  bonheur  de  fà  vie. 

Son  père  qui  avoit  d'autres  vues,  qui 
aimoit  tendrement  ce  fils,  &  qui,  (ans  lui 
en  rien  dire^  lui  avoit  trouvé  depuis  quel- 

2ues  jours  un  très-bon  parti,  fè  moqua  de 
t  prière,  traita  &  paffion  d'anK)urerte  fri- 
vole de  fantaiûe  de  jeunefle,  &  voulue 
&r  le  champ  l'emmener  chess  celle  qu'il  \\à 

«voitdeilinee, 

Tt  3 
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•  8  o  K  fils  qui  çToyoit  que  cette  démarche 
fiuroit^ré  une  efpecç  d'engagemçnf,  p'eut 
garde  de  s'y  prêter^  Son  p^re  ne  parut 
point  ofFenfé  de  fon  refusj  ç'étoit  \xt\  <de 
'Çes  homn^es  froids  &  tranquilles^  tnais 
qui  ont  Pefprit  entier  • 

'  '  Je  ne  vous  forcerai  jamais  à  aucun  ma- 
ipiage;  mais  je  ne  vous  permettrai  ppinç 
celui  dont  vous  me  parlez,  luidir-il:  vous 
'n'ayez  point  aflez de  biçn  pour  vous  cher- 
cher (i'unç  femme  qui  n'eti  ^  point;  &  Q, 
-malgré  ce  que  je  vous  disrlà,  MaçJeîBôi- 
'felle  de Tresle  devient  la  votre,  je  you^ 
^  ayerçis  que  vqu?  vous  en  repentirez , 

Ce  fût  1^  tQut  ce  qu'il  pût  tirer  ^e  fou 
l^ere^  <^ui  dans  la  fuite  ne  lui  en  dit  pas; 
flavantage,  <3ç  qui  continua  de  vivre  avec 
lui  comme  à  ^ordinaire . 

Map  AME  de  Trçsie  à  gui  il  ne  rendit 
cette  réppnfe  que  le  plus  tarç|  qu'il  put, 
Refendit  à  fa  fille  de  revoir  Ter  vire,  &  fe 
préparoit  à  la  renypyer  dans  fon  Çouventi 
quand  cet  Aniant  çlefçfpéré  de  fpnger  qu'il 
lie  la  yerrpit  plus,  propofa  de  l'époufer 
en  fccret,  &  de  ne  déclarer  fon  mariage 
-qu'après  la  mort  de  fon  père,  pu  qu'après 
l'avoir  di^pofé  lui-même  à  ne  s'y  Ojtpofer 
plu9.  Madame  de  Tresle  s'pfFenfà  de  la 
propplîtion,  &  n'y  vit  qu'une  raifon  de 
plus  d'éîpigner  fà  fille.  ^    "  ' 

Dans  cette  occurrence  «  fes  deux  fils 
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revinrent  de  l'Armée,  ils  apprirent  ce  qui 
fëpafloir:  ilsconnoiflbientTeryîre>  iJsI'e- 
ilinioient;  ils  aimoienc  leur  io^ur>  ils  la 
voyoient  affligée.  A  leur  avis ^  il  n'éroit 
queftion  que  de  fè  taire  quand  elle  ieroit 
mariée .  M,  de  Tervire  le  père  pouvoit 
être  gagné;  il  étoit  d'ailleurs  innrme  & 
très-âge .  Au  pis  aller ,  le  caraftére  du  fils 
ne  laifloit  rien  à  craindre  pour  leur  fœur; 
&  fur  tout  cela,  ils  appuyèrent  les  idftan* 
ces  de  leur  ami  d'une  manière  fî  preflaate> 
ils  importunèrent  tant  Madame  de  Tresle> 
qu'elle  leur  abandonna  le  fort  de  fà  fille,  & 
fon  Amant  l'époufa. 

Seize  ou  aix*fept  mois  après,  M«  de 
Tervire  le  père  foupçonna  ce  mariage  fur 
bien  des  chofès  qu'il  eft  inutile  de  vous  di- 
re; &  pour  f avoir  à  quoi  s'en  tenir,  il  n'y 
fut  que  s'adrefTer  à  fon  fils,  qui  n'ofà  lui 
avouer  la  vérité,  mais  qui  ne  la  nia  pas 
non  plus  avec  cette  afTurance  qu'on  a  quand 
on  dit  vrai , 

V  o  I L  a'  qui  efl  bien ,  lui  répondit  le  pç- 
rei  je  fbuhaite  qu'il  n'en  foit  rien;  maisi 
fi  vous  me  trompez,  vous  favez  ce  que  je 
vous  ai  dit  là-^deflUs,  6c  je  vous  tiendrai 
parole , 

Le  bruit  court  que  Tervire  efl  marié 
avec  votre  cadette,  dit  «il  à  Madame  de 
Tresle  qu'il  rencontra  le  lendemain ,  & 
^pofons  que  cela  foit ,  je  n'en  ferois  pa^ 

'  '    '  '  T  t  4  "  '         ^    '  . 
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fâché  fi  fétol^  plus  riche;  mais  cçquc  jç 
puis  lui  laiffôr,  qe  (Uffiroit  plus  pour  (bù* 
tenir  ion  nom^  Qç  il  fijiudroit  prendrç  4^U« 
très  mefures  ♦ 

L' AI  R  déconcerté  qu'elle avqit  en  l'écou* 
t^t>  acheva  faqs  doute  de  lui  confirmer 
ce  niariage  ^  d(  il  la  quitta  fans  attendre  de 
répoqfe, 

Dans  ]e  tems  qu'il  tenoit  ces  di(cQvir$| 
&  qu'avec  ]a  froideur  dont  je  vous  parle, 
a  menaçoit  mon  oere  dHiq  reflentimene 
qui  n'eut  quç  trop  qe  fuites  j^  ma  mçreq'at* 
tendoit  que  Pinflant  de  me  mettre  au  mon-, 
dç;  &  vous  voyez  à  préfent,  Marianne, 
poqrquoi  j'ai  fait  remonter  moq  hiftoire 
jju{qu^  la  leur  :  c'étoit  pour  vou3  montrer 
que  mes  malheurs  £e  préparoieqt  avant 
que  |ç  vWfe  le  jour,  ôç  qu%  ont  pour  ain^ 
fi  dire  devancé  qia  naiflan»e , 

Il  n'y  ayoit  que  quatre  mois  que  cccî 
s*étolt  paflë,  &  je  n*en  avois  encore  que 
trois  &  deqii).  quapd  M*  d,ç  Ter\âre  le  pev 
re ,  dont  la  (anté  depuis  quelque  teqis  çtoit 
<onfidérablement  altérée  i  &qui  fortoitra-î 
remeqt  de  chez  lui,  voulut  pour  diffiper 
une  langueur  qtfilfentoit,  aller  dîner  chez 
un  Geqtilhommçde  {çs  amis  qui  l'avoie 
invité,  &  qui  qe  ^enieurpit  qu'à  deo3Ç 
Jieu&  de  fon  Châteaq . 

Il  écoit  à  cheval,,  fuivi  de  deux  valets^ 

A  p€iae  «voit  -  il  fût  ua«  Iwu^a  ^^'w 
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étourdiflemene  qui  lui  prlr^  de  auquel  il 
éroic  fîijer,  l'obligea  de  mettre  pied  k  ter. 
re,  &  de  s'arrêter  un  inftantprèsdela  mai^ 

fbn  d'un  Payfàn  4ont  la  femme  étoit  ma 

nourrice. 

M.  de  Tervlre  qui  eonnoifibit  cet  hom* 
me ,  &  qui  entja  chez  lui  pour  sMffeoir, 
vit  qu'il  tâchoit  de  faire  avaler  un  peu  de 
lait  à  un  enfant  qui  paroifTôit  fort  foible, 
qui  avoit  l^ir  pâle  &  comme  mourant, 
Cet  enfant,  c'étoitmoi. 

Ce  que  vous  lui  donnez-là,  ne  lui  vaut 

rien  a  dit  Monfieur  de  Terviro  furpris  dq 

fon  a£tion;  dans  l'état  de  foiblefle  où  il  efti 

c'eft  de  &  nourrice  dont  il  a  be(bin  2  eft-co 

qu'elle  n'y  eft  pas?  Vous  m'excufèrez,  lui 

dit  le  Payfaq,  la  voilà,  c'en  ma  femme; 

mais  elle  eft,  comme  vous  voyez,  au  lit 

avec  une  groffe  fièvre  qui  Ta  empêché  de 

nourrir  l'enfant  depuis  hier  au  foir  que 

nous  lui  avons  cherché  une  nounice»  ôc 

voici  même  mon  fils  qui  a  été  de  grand 

matin  avertir  le  père  &  la  mère  d^en  ame-r 

ner  une .    Cependant  perfbnne  ne  vient, 

la  petite  fille  eft  fort  mal,  &  je  tâche,  en 

attendant,  de  la  (butenir  le  mieux  que  je 

puis  ;  mais  il  n'y  eft  pas  moyen  de  la  fauver, 

fi  on  la  laifiTe  languir  plus  long-tems. 

Vous  avez  raifbn,  le  danger  eft  pred 
iànt,  dit  Monfieur  de  Tervire;  efl;  «  ce 

qu'il  D'y  «uroit  point  de  femme  avx  envi^ 
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rons  qu'on  puifTe  faire  venir?  elle  me  fak 
une  vraie  pitié  «    Elle  vous  en  feroit  enco- 
re bien  davantage  fi  vous  (aviez  qui  elle 
eft,  Moqueur,  lui  dit  de  fbn  lit  ma  nour* 
riçe,    £h!  à  qui  apartient  - 1  -  elle  donc? 
lui  répondit- 1- il  avec  quelque  (urprife. 
Hélas!  Mpnfîevir,  reprit  le  Payfàn ,  je  n'ai 
p^s  oié  vous  Papprenure  d'abord,  de  peur 
aç  vpiiç  fâcher  /  car  je  fais  bien  que  ce  n'ed: 
pa§  dç  votre  gré  que  votre  fils  s'çft  marié; 
inais,  puifquç  ni^  femme  s'eft  tant  avan^ 
céç^  il  y^ut  autant  vous  dire  que  ç'eft  la 
fille  4ç  MoQfieur  de  Tervire, 
.    tfiB,  père  à  çç  i^ifcours  fvit  un  infiant  rans" 
répondre)  ^  puis  mç  regardant  d'un  air 
pen(if&  attendri:  La  pauvre  enfant,  dit- 
f) ,  çç  n-çft  pas  elle  qui  a  tprt  avec  moi* 
]gt  auflî-r  tôt  il  appella  un  de  Tes  gens:  Hâ« 
tez-vQus,  lui  dit- il,  de  retoiirner  su  CM- 
teau;  je  me  rcflbuviens  que  la  fcmmç  de 
fnon  Jardinier  perdit  avant  ^  hier  fbn  fils 
qui  n'avoit  que  cinq  mois,  &  qu'elliç  le 
nQUrroiffoit:  ditçs  lui  de  ma  part  qu'elle 
yiennç  fur  )e  champ  prendre  cette  çnf^nt- 
ci  >  &  que  ç'cfl  moi  qui  la  payçrai  ♦    Cgu,. 
W?  VÎtÇ|  &  recommandez  .  lui  qu^elIe  fc 
hârç, 

l.'4i'TOUR»issEMËNT  qui  l?avoit  pfisx 
s'éroit  filops  entièrement  pafTé;  il  mç  fit, 
diNSn?  quelques  çarçfTes*  remQnta  à  cbc* 

v«lf  àpourruivitfQnchemiUf 
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Il  n'étoît  P9S  çnçprç  $  ççm  pas  de  la 
maifpn ,  qne  ion  fils  grriya  ^yeç  une  npur- 
rice.  çjuHl  h^avpit  pu  trouver  plutôt*  Le 
Payftn  lui  çonfa  ce  giîi  yçnoit  de  fç  pafTer; 
f^  le  fils  pénétré  de  ]a  l)pn(é  d'un  père  fi 
tendre  qv?Qiqtfoffço(é,  reinpnta  à  fpn  tour 
^çhçvûl^  &  courut  à  cpute  bride  pour  pl- 
ier lui  çn  marquer  fa  reçonnpiflançe, 

M  9 1^  §  I E  y  R  de  Tçrvirç  gui  le  vit  venir, 

^  qui  fè  dpytoit  bien  de  qyoi  il  éfoit  qjipr. 
ftioh^  s'arrêta;  &  fpn  fils ,  après  a  voir  mis 
pied  à  terrç  g  quelqiîes;  pas  de  Iwi,  vint  fe 
jetter  à  (es;  genoux  les  larmes  aux  ygux^  ^ 
fan§  pQuypir  prpnoqcer  un  i^pt . 

Je  fais  ce  qui  vpug  am^ne^  lui  4if  Moji- 

(îe\jr  de  Tervirç  éPlû  lui-tnême  de  h^lipn 

de  fpn  fils .    Votre  fille  a  beîpin  de  (ççpiirs, 

je  viens  de  lui  en  enypyer  chercher:  s'il 

?rriye  afTeZrtpt  povir  elle,  je  ne  igifiTerai 

point  imparfait  leTçryiçe  que  j'ai  yoylu  lyi 

rendre^  &  je  ne  lui  aurai  ppinç  fauyé  1^ 

vie  ppiir  l'exppfer  à  ne  pas  yiyrç  hçureufç, 

Allez,  Tervire,  votre  fiiUe  yient.  tout-àr 

l'heure  de  devenir  la  mienne  |  qu'on  1q 

portç  chez  moi  j  menez  -  y  ypçre  fçfnmej 

taites-ypui  ^ès   aujourd'hui   ^onnçr  a\i 

Château  rappartement  qu'pççupoit  yptrç 

mère,  ^  que  je  Ypu§  y  trpiiye  logez  tou§ 

deux  quaftd  je  reviendrai  ce  foir.  '  Si  Ma- 

vMnegç  Trçsle  yçutbieriyçnir  fQupfp^yeç 

Rq!)  çilç  mç  i%x^  piaiâF)  il  v^%  màt%  ^M 
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tre  déjà  de  retour  pour  changer  des  difî>o« 
fitions  qui  ne  vous  étoient  pas  favorables; 
adieu ,  je  reviendrai  de  bonne  heure  :  re- 
joignez vôrrç  fille,  & prenez-en  foin. 

Mon  père  qui  étoic  toujours  reflé  à  ies 
genoux,  ^  à  qui  fon  attendriilèment  &  €^ 
joye  ôtoîent  la  force  de  parler,  ne  put  en- 
core le  remercier  ici  qu'en  baigitant  de  fes 
larmes  une  main  qu'il  lui  avoir  tendue,  6c 
qu'en  élevant  les  (iennes  quand  il  le  vi(  s'^ 
loigner. 

IL  revint  à  moi,  qu'on  avoît mift  entre 
les  mains  de  la  nourrice  qu'il  àvoit  amenée» 
noqs  conduifit  tous  deux  au  Château  où  la 
Jardinière  qui  alloit  partir,  méprit;  nous 
quitta  enfuite  pour  informer  fa  femme  Si 
fa  belle*mere  d'un  événement  fi  confolanti 
les  amena  toutes  deux  chez  fon  père ,  au* 
devant  de  qui  fon  impatience  le  nt  aller  fur 
la  lin  du  jour,  &  à  la  place  duquel  il  ne 
trouva  qu'un  valet  qu'oâ  lui  dépêchoic 
pour  le  feire  venir,  &  pour  Tavertir  que 
Monfieur  de  Tervii'eéroî  r  flibitemenc  tom4. 
bé  dan$  une  fi  grande  défaillance  qu'il  ne 
parloit  plus,  &  où  enfin  il  expira  avant 
que  fon  fils  fût  arrivé.    Quel  coup  de 
Foudre  pour  mon  père  Se  pour  ma  mère, 
&  quelle  difKrençe  de  fort  pour  moi  ! 

Il  avoit  ftit  un  teftament  qu'on  trouva 
parmi  Tes  papiers,  ^  dans  lequel  il  laifToit 

tQUC  le  bien  à  foaTecoodfils^  âcréduifoit 
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tnon  pefeàukie  fîmple  légitime;  voilà  ce 
que  c'étoit  que  ces  dirpourion^  qu^il  a  voit 
eu  dcfloinde  changer,  &  eu  moyen  àtù 
cruelles  mon  père  le  vit  à  peine  de  quoi 
vivre. 

f  ît  A^àvoit  rien  à  efpérer  de  ce  <^adet 
qu'on  mettoit  à  &  place  :  c'etoit  un  de  ces^ 
hommes  ordinaires  qui'ïptit  incapables  de 
s^âevjsr  à  rien  de  généreux  9  qui  né  &nr 
ni  bons  ni  méchans^  de  ces  petites  âmes 
qui  nç  Vous  font  jamais  d^autre  juûice  que 
celle  que  jes  Loix  vous  accordent ,  quî'ft> 
font  un  devoir  de  neyOus  rien  laiiTer  quand, 
elles  ont  droit  de  vous  dépouille^  de  tout^ 
&  qui  >  fi  eUès  vous  yoyent  faire  une  aâioa 

ténér^ui[è)  la  regardent  comme  Uneétour^* 
eric  dont  elles  s'applaudifTent  de  urètre   ' 
pas  capables 5  ,&  voiis  diroient  volontiers: 
3'aime  mieux  que  vous  la  faifîez  que  moi« 

Voit  a'  à  quel  homme  mon  père  avoir 

aflPûre  ;  de  forte  qu'il  fallut  s^en  tenir  à  & 

légidme  qui  étoit  très^peu  de  chofe.^  à  ce 

que  lui  avpit  apporté  ma  mère»  quin^étoic 

prefquô  ried;  &  je  tout  iàns  r^ffource  du 

coté  de  fa  belle-* mère,  qui  n'avoic  qu'un 

bieii  médiocre  )  qui  depuis  un  an  s'étoit    ' 

épuifée  pour  marier  fon  fils  aîné)  ^  qui 

étoit  encore  chargée  de  trois  enfans  avec 

qui  elle  ne  fubfifioit  que  par  une  extrême 

économie. 

AiNSJi  voUf  VQyess  Mena  Mariatviei 
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que  jUf4tf ki  je  tfèti  étôîs  gtléftS  pîus 
céej  d'ûvôif  uîi  jpiire  &  Une  meré 
premiei*  rlè  vécut  pàS  loiig^tettiS*  Ufl  jeu- 
ne Cjenrilhommé  dô  fbn  âgé  qui  alldit  â 
Paris  j  d^où  il  devoir  joindre  fôh  Régiitleii  t^ 
Temmeftâ  avec  lui  $  Si  en  fît  Uil  Offieief  de 
ftCoftipàgniè. 

^  Ces T-  ici  où  fîftlÉ  fon  hiftoîfé^  fiUfli^ 
bieil  que  fa  vi6>  qU^il  perdit  dè§  fâ  ptèmie^ 
fèCampagftei 

Îl  me  tefte  erieôlte  une  nîèfé,  fai  èncô- 
ïé  Une  famille  &  des  pâreris  j  &  Votis  àllesÉ' 
favôir  à  quoi  ils  me  feifvit-onf  * 
'  Ma  tiîerè  eft  doue  Veuve  *  Je  ue  fais  â 
je  vôU^  d  dit  qu^elie  étoit  bèlîe ,  &  ce  ouï 
vaut  encore  mieUxj  que  c*érôit  Utte  deS 
plus  aimables  femmes  de  là  Province;  fl 
aimable 5  que  malgré  fon  peu  defbftUnêj 
&  Pënfatit  dottt  elle  étôif  chargée  ^  (je  par* 
Û  dô  moi)  il  U^avôif  fénU  qU'à  elle  de  fè 
l^eiftàfkf)  &  mêmeaflezàvâtifàgéUfêiliénl* 
Mais  mon  peré  dors  lui  étoit  ëUcdre  trbp 
chei*j  elle  eri  gâfdbit  UU  t-èfTouvèUÎr  troj> 
tendre 5  ôt  elle  n^avoit  pu  fe  iréfoudre  à  vi^ 
VrepoUfUflautté» 

CEPËkïfiÀNt  Uîi  Gritid  Seigneur  deJâ 
Cour)  qui  àVoit  Une  Terre  conlidétablô 
dans  ttOtré  voiGiiagej  viht  y  pàfle^  queU 
l|Uétems;  ilvitmâmete)  ilTaimat  c'etoit 
un  homme  de  quai'aute  âns^  de  très-bon^ 
ite  ffiinej  '&<èt  ÂînàUt  bietl  pltta  diÀingué 
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que  tons  ceux  qui  s*étoient  préfentez,  & 
dont  l'amour  àvoit  quelque  chofe  dé  bien 
flateur^  commença  d'abord  par  amufer  fa 
vanité ,  ]a  fit  reflbuvénir  qu'elle  étoit  belle,- 
&  finit  in(ènfîblement  par  lui  faire  oublier 
fon  premier  mari,  &  par  obtenir  fon  cœur. 
Il  lui  offrit  fa  main,  &  elle  l'époufa. 
Je  n'avois  encore  qu'un  an  &  demi  tout  au 
pluâ/ 

VôiLA*  donc  la  fituatîôn  de  ma  ittéré 
bien  chàdgée;  la  Voilà  devenue  une  des 
plus  èi^naès  Dames  du  Royauftiej  niais 
auflS  fi  voilà  perdue  pour  moi .    Ttois  fè- 
maifteS  après  fou  teariagCj  je  n*eus  plus 
de  meré;  les  honneurs  &  le  falie  qui  l'en^ 
vîfonnoîenr ,  me  dérobèrent  (k  tendteflè^ 
ne  lai (Térent  plus  de  place  pouf  moi  dans 
fon  Cœur;  &  cette  petite  fille  auparavant 
fi  chérie)  qui  lui  repréfenfoit  mon  père  â 
qui  je  reflemblois;  cette  ènfent  qui  lui 
adoucifToit  l'idée  de  (a  rtiotti  qui  quelque-^ 
fbiSj  difoit-t-elle,  le  rendôît  comme  pré- 
fent  à  Tes  yeux,  &  lui  aidoif  à  fè  faire  ac- 
croire qu'il  vivoit  encôfe^  (car  c'étoit-là 
ce  qu'elle  avoit  dit  cent  fois.)  )  cette  enfant 
né  Mt  prefque  pas  moins  oubliée  qu*il  l'é- 
toit  lui-même  )  &  devint  à  peu  près  côm^ 
me  une  orpheline ♦ 
Une  croffefTe  vînt  encore  me  nuire j  & 

acheva  de  diAraire  ma  ffiérç  de  l^attemlotir 
qu'elle  me  dévoie  < 
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Elle  m^abandonna  aiix  (pins  de  laO^ 
cierge  du  Châreau  :  il  fe  paflbit  des  quin^ 
2e  jours  entiers  (ans  qu'elle  demandâc  de 
mes  nouvelles;  &  vous  pen(ez  bien  que 
mon  beau-pere  ne  fongeoit  pas  à  la  tiirejr 
de  (on  indinérence  à  cet  égard  » 

Je  vous  parle  de  mon  enfance)  parcô 
que  vous  m'avez  conté  la  vôtre  « 

Cette  Concierge  aVoit  de  petites  fîlled 
â  p€iu  près  de  mon  âge^  à  qui  elle  p^artaii-^ 
geoiti  ou  plutôt  à  qui  elle  donnoit  ç& 
qu'elle  demandoit  pour  moi  au  Château; 
&  comme  elle  (e  voyoit  là-de(ius  à  fa  diC» 
crérion>  qu'oïl  ne  veiïloit  point  iiir  & 
conduite,  il  lui  auroit  fallu  desTentimens 
4)ien  nobles  &  bien  au-deflus  de  fon  ératy 
pour  me  traiter  aullî-bien  que  fês  enfans> 
et  pour  ne  pas  abufèr  en  leur  faveur  du 
peu  de  fbuci  qu'on  avoit  de  moi*  , 

Madame  de  Tresle  (je  parle  de  ma 
grande-mere)  qui  ne  demeuroit  qu'à  trois 
Ueuës  de  nous,  &  qui  ne  (è  doutoit  pas 
ue  cette  chère  enfant,  que  cette  petite 
e  Tervire  fût  iî  délaiflee,  qui  quelque 
tems  auparavant  m^avoit  vue  les  délices  de 
fafîlle)  &  qui  m^aimoiten  véritable  grack 
de-mere,  vint  un  jour  pour  dîner  avec 

Monfieur  le  Marquis  de (on  gendre, 

âi  il  y  avoit  deux  mois  qu'elle  n'étoit  ve- 
nue» 

Quand  elle  arriva;  j'étoi&  à  l^entrée 

de 
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de  la  cour  du  Château  y  affife  â  terre  où  Poa 
m'avoit  rmik  eo  fort  mauvais  ordre  • 

Au  linge  que  je  portois,  àmachaufTa- 
re^  au  reue  de  mes  yêtemens  délabrez  >  de 
peut-être  changez I  ilétoit  difficile  de  me 
reconnoitre  pour  la  fille  de  la  MarquUe  • 

Aussi  IVkdame  de  Tresle  ne  jena-t-el« 
le  qu'un  regard  indifférent  ilir  moi  ;  ^ 
voyant  à  quelques  pas  de-là  une  autre  pe- 
tite fiUe  mIeuK  habillée  &  plus  fbigisjée» 
qu'on  avoit  afiife  dans  une  de  ces  cnaiios 
baflfes  qui  fervent  aux  enfans  :  Oqû.  donc- 
là  MademoifeUe  deTervire?  .dit  ^  elle  à 
,  une  fer  vante  de  la  Concierge  qui  étoitprès 
de  nous.     Non>  Madame»  lui  répondit 
cette  fille  ;  la  voilà  qui  £è  porte  bien,  ajou- 
ta-t-elk  en  me  mojui^nt* 

Et  en  effet,  toute  mal  arrangée  que 
î'écois  j  avec  un  bonnet  déchiré  l  &  des 
cheveux  épars,  favois  Pair  du  monde  le 
plifô  fraisa  le  plus  /ain  ;  mais  auffi  je  n'6- 
f ois  parée  que  de  ma  fàoiéo  eHe  £ûfbit  toi|- 
tes  mes  grâces. 

Qu CI  !  c'eft -là  mg  fîUej  c'cft  dans  cet 
état -là  qu'on  lalaiflf  !  s'écria  Madame  de 
Tresle  avec  une  tehdrefle  indignée  de  i'4- 
bandon  où  elle  me  voyoit.  Allons,  ve- 
nez, qu'on  meiiûvetoat-rà-l^ure,  pre- 
nez cette  en&nt  dans  ViOs  bras,  &,montsK 
avec  moi  au  Qilteau  ? 
1 1,  fallut  qqe  la  iervante  obéit ,  &  me 
JXFarfic.  Vv 
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portât  ja(qu*à  l'appartement  de  ibâ  HAttty 
que  fes  femmes  aUoieDtcoeâFer  quand  nouis 
entrâmes. 

Ma  fille,  lui  dit  en  entrant  Madame  de 
-TVesle  >  on  veut  me  perfiiader  que  cette 
enfant-ci  eft  Mademoiièlle  de  Tendre  ?  de 
cela  ne  fburoir  être  !  On  ne  ramafleroit 
pas  les  bardes  qu'elle  a  !  &  ce  n'eft^  fans 
doute  y  que  quelque  miférable  orpheline 
que  la  femme  de  votre  Concierge  a  i^etirée 
par  charité ,  n'eft-ce  pas  ? 

Ma  mère  rougit;  cette  facoti  de  lui  re- 
procher fa  conduite  à  mon  égard  >  avoit 
quelque  chofb  de  fi  vif;  c'étoit  lui  repro-^ 
cher  avec  tant  de  force  qu'elle  me  traitoit 
en  marâtre  )  6c  qu'elle  manquoit  d'enrràil«- 
les  9  que  l'apofïrophe  la  déconcerta  d'a- 
bord ,  &  puis  la  fâcha . 

Il  y  a  trois  jours,  dit-dle,  que  je  fiiis 
indi&ofée ,  &  que  je  ne  vois  rien  de  ce 
qui  (e  pafiTe:  retirez  vous,  6c  que  cetteim^^ 
-pertinent  de  Concierge  vienne  me  parles^ 
tantôt,  ajouta- 1- elle  a  cette  (èrvante  d'un 
ton  qui  itiàrqùoit  plus  de  colère  contre 
moi,  que  contre  cdlequ^eUe  appelloit im^^ 
pertinente. 

Madame  deTresle^  à  qui  iHon  attirail 
tenoit  au  cœur ,  ne  fut  pa&  plutôt  tête-à- 
tête  avec  elle  )  qu'elle  lui  témoigna  >  (àn$ 
ménagement,  toute  la  pitié  que  je  luifai*^ 
fois  :  elle  ne  lui  parla  plus  qu'avec  larmes 
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âe  i^êtiLt  où  elle  me  trouvoir  y  &  qu^avec 
effroi  de  celui  où  elle  prévoyolt  que  je 
tomberois  infailliblement  dans  les  fuites» 

NI  A  grande -mère  étoit  naturellement 
vive  ;  il  n'y  avdit  point  de  femme  qui  fût 

S  lus  au  fait  de  la  matière  dont  il  étoit  que^ 
ion,  ni  qui  pât  la  traiter  de  meilleure foi| 
ni  avec  plus  d'abondance  de  fentimens. 

Ôe'toit  de  ices  mères  de  famille  qui 
n'ont  de  plaifir  &  d'occupation  que  leurs 
devoirs  >  qui  les  re(pe£l;i^nt  y  qui  mettent 
leur  propre  dignité  a  les  remplir ,  (jui  et| 
aiment  la  fatique  &  l'auflérité,  &  qui  dans 
leur  maifbn  ne  fe  délafTeht  d'un  foin  quç 
par  un  autre  «  Jug^z  (î  avec  ce  caradére^ 
là  elle  devoir  être  contente  de  ma  mère? 

Jb  ne  fais  comment  die  s^expliqua  ; 
mais  rarement  on  fert  bien  ceux  qu'on 
aime  trop«  Elle  s^emporta  peut-être ^  ^ 
les  reproches  durs  ne  réuâSfTent  point  ;  C0 
ibnc  aes  affronts  qui  ne  corrigent  pér^iir 
ne ,  &  nos  torts  difpâroifTent  dès  qu^ji 
nous  ofiènfè .  Aufli  ma  mère  frouva-t-el-* 
le  Madame  de  Tresle  fort  injufte  i  il  ta 
vrai  que  je  n^aurois  pas  dû  êcre  ii  mal  hd«* 
billée  ;  mais  c^efl  que  la  Concierge  qui 
étoit  ma  gouvernante  >  âvoit  différé  cem^ 
tifl-là  de  m^ajuûer  comme  â  l'ordinaitëj 
&  il  n'y  «voit  pas  là  dé  quoi  faite  taût  de 
bruits 
Quoi  qu^il  en  Coky  Madame  d^  Trê$« 
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le,  qui  depuis  raconta  ce  fait-là  à  plufîeurs 
perfonnes  de  qui  je  le  tiens ,  s'apperçut 
bien  qu'elle  m'avoitnui,  &que  ma  mère 
nous  et^  vouloir  à  elle  &  à  moi  de  ce  qui 
s'étoît  paffé. 

Trois  femainesaprèSj  le  Marquis  qui 
avoir  defTein  d'emmener  fa  femme  à  Paris, 
avant  que  fa  groflefle  fût  plus  avancée,  re- 
çut des  nouvelles  qui  hâtèrent  fon  voya- 
ge ♦  Et  comme  dans  un  départ  fi  bruC- 
que ,  ma  mère  a'avoit  pas  eu  le  téms  de 
s'arranger,  qu'elle  n'emmenoit  qu'une  de 
fes  femmes  avec  elle ,  il  avoit  été  conclu 
que  trois  jours  après  je  viendrois  plus  à 
Taife  &  dans  un  bon  équipage  avec  fès 
autres  femmes  ;  &  il  n'y  avpit  rien  à  redi- 
re à  cda.  Madame  de  Tresle  à  qiii  on 
avoit  promis  de  me  porter  chez  elle  la 
veille  de  notre  départ ,  &  qui  vit  qu'on 
îfen  avoit  rien  fait,  alloit  envoyerau  Châ- 
teau pour  fàvoir  ce  qui  avoit  empêché 
qu'on  ne  lui  eût  tenu  parole,  quand  on  lui 
annonça  la  Concierge ,  qui  lui  djt  que  j'é- 
tois  reftée ,  que  les  femmes  de  ma  mère 
m'avoient  trouvée  fî  malade,  qu'elles  tfa- 
voient  pas  ofé  me  mettre  en  voyage ,  & 
m'avoient  laiffée  chez  elle ,  conformé- 
ment aux  ordres  de  Madame  la  Marqua, 
qui  avoit  exprefKment  défendu  qu'on  rif- 
quât  de  me  faire  partir  au  cas  de  quelque 
îndifpofîtion,  &  quef  étois  aftuelfement  au 
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lit  avec  un  grand  rhume  &  une  xoux  très- 
violente  ♦ 

Et  c'eft  à  vous  à  qui  on  Pa.  confiée  !  ré- 
pondit IV]  adatne  de  Tresle  qui  lui  tourna 
le  dos  y  &  qui  dès  le  foir  même  me  fit 
tranfporter  chez  elle,  où  J'arrivai  parfaite- 
ment guérie  de  ce  rhume  &  de  cette  toux 
qu'on  avoir  alléguez ,  &  que  ma  mère 
avoir ,  dit-on ,  imaginé  pour  n'avoir  pas 
l'embaras  de  me  mener  avec  elle  ;  bien 
perfiiadée  d'ailleurs  que  Madame  de  Tre%. 
le  ne  foufFriroit  pas  que  je  fifle  un  long  fé- 
jour  chez  la  Concierge,  &  ne  manqueroit 
pas  de  m'en  reiirjsr*  Aulïî  cette  Dame  lui 
en  écrivit-elle  dans  ce  fçns-Ià  de  la  manière 
du  monde  ia  plus  vive  • 

V  ou  s  avez  tant  aimé  Monfîeur  de  Ter- 
vire,  vous  l'avez  tant  pleuré,  lui  difoit- 
elle ,  &  vous  l'outwgez  aujourd'hui  dans 
le  feul  gage  qui  vous  refle  de  ion  amour. 
Il  ne  vous  a  laiffé  qu'une  fille ,  &  vous  ré- 
futez d'être  fa  mère  ♦  Ceft  à  préfent ,  par 
ma  tendreflè,  que  vous  vous  délivrez  d'el- 
le: quand  je  n'y  ferai  plus,  vous  voudrez 
vous  en  délivrer  par  la  pitié  des  autres  « 

Ma  mère  qui étoit  parvenue  aies  fins> 
foufFrit  patiemment  l'injure  qu'on  faifoit  à 
fon  cœur ,  (è  contenta  de  nier  qu'elle  eût» 
eu  le  moindre  deflein  de  me  tenir  loin  d'd- 
le  >  envoya  du  linge  pour  moi  avec  dea 
écof&s  pour  m'had)uler,  afiTura  Madame  de 
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Tresle  qu^eUe  me  feroit  venir  à  Paris  dès 
qu'elle  feroit  accouchée , 

Mais  elle  ne  s'y  engageoit  apparem* 
ment  aue  pour  gagner  du  tems  ;  du  moins 
après  &s  couches  ne  fut -il  plus  mention 
defàpromeffe,  qu'elle  éluda  dans  (èslet-^ 
très,  par  fë  plaindre  d'une  fanté  toujours 
infirme  qui  lui  écoit  reftée ,  qui  la  retenoit 
le  plus  fouvent  au  Jit  >  &  qui*  la  rendoit 
incapable  de  la  plus  légère  attention  à  tous 
égards» 

Je  n*ai  pas  la  force  de  penfer,  di(bit-el« 
le  ;  &  vous  jugez  bien  que  dans  cet  état- 
là  ,  avec  une  tête  auflî  foible  qu'elle  difoic 
Pavoir ,  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  lui  pro- 
po(èr  la'fatigue  de  me  voir  auprès  d'elle , 
Mais  heureufement  le  cœur  de  Madame  de 
Tresle  s'échaufoi't  poui'  moi  y  à  mefiiro  que 
celui  de  ma  liiere  nî'abandonnoit. 

Elle  achevafibiendem'oublier,qu'eL 
le  n'écrivit  plus  que  rarement ,  qu'elle  cef- 
fà  même  de  parler  de  moi  dans  fes  lettres» 
qu'à  la  fin  elle  ne  donna  plus  de  fes  nou-< 
velles ,  qu'elle  ne  m'envoya  plus  rien ,  & 
qu'au  bout  de  deux  ans  &  demi,  il  ne  fut 
pas  plus  queftion  de  moi  dans  fii  mémoirç^ 
que  fi  je  n'avois  jamais  été  au  monde . 

D  E  forte  que  je  n'y  étois  plus  que  pour 
Madame  de  Tresle  ;  fbn  cœur  étoit  la  (eu- 
Je  fortune  qui  me  reftât.  Indifférente  aux 
parens  que  j'avois  dans  le  Pays^  ioconoue 
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à  ceux  que  j'avois  dans  d'autres  Provinces^ 
incommode  à  mes  deux  tantes  >  avec  qui 
je  demeurais ,  (  j^entens  les  deux  filles  de 
IMadame  de  Tresle)  &c  même  haïe  d'elles, 
on  conféquence  des  aKentions  que  leur  me* 
re  avoit  pour  moi  ;  vous  fentez  qu'en  de 
pareilles  circonftances ,  &  dans  ce  petit 
coin  de  campagne  où  j^tois  comme  entér- 
ine ,  ma  vie  ne  devoit  intérefler  perfonne. 

Ce  fut  ainfi  que  je  paflài  mon  enfance> 
dont  je  lie  vous  dirai  plus  rien  >  &  que 
j%rrivai  jufqu^  Tâge  de  douze  ans  &  quel- 
ques mois* 

Dans  Pinrervalle,  ces  tantes  dont  je 
viens  dç  parler ,  quoiqu'aflez  laides  >  & 
toutes  deux  les  fujets  du  mondç  les  plus 
minces  du  côté  de  l'efprit  &  du  caraâére» 
trouvèrent  cependant  deux  Gentilshom- 
mes des  environs  >  qui  étoient  en  hommes 
ce  qu'elles  étoient  en  femmes  >  qui  avoient 
dequoi  vivre,  tantôt  bien,  tantôt  mal,  & 
qui  les  époufèrent  avec  ce  qu'on  appelloir 
leur  légitime ,  qui  confiftoit  en  quelques 
parts  de  vignes,  de  prez,  &  d'autres  ter^ 
KS  ;  deforte  que  je  refiai  feule  dans  lam^i- 
ion  avec  Madame  de  Tresle ,  dont  le  fils 
aîné  demeuroit  à  plus  de  quinze  lieues  de 
nous  depuis  qu'il  étoit  marié  «  &  dont  le 

cadet  anaché  au  jeune  Duc  de fbn 

Colonel >  ne  le  quittoit  point,  &  ne  revç^ 
noit  prei^ue  jamais  au  Pays, 
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Et  pendant  tout  ce  teni§  là,  que  diCoit 
ma  raere  ?  Rien  ;  nous  n'entendions  plus 
parler  d'elle  ,  ni  elle  de  nous  ♦  Ce  n'eft 
pas  que  je  ne  demandafTe  quelquefois  ce 
qu'elle  faifoit ,  &  fi  elle  ne  viendroic  pas 
nous  voir  ;  mais,  comme  ces  queftions-là 
m'échapoient  en  pafTant ,  /que  je  les  fai(bis 
étourdiment  &  à  la  légj^re,  Madantie  de 
Trcsle  n'y  répondoit  qiî'un  mot  dont  je 
me  concentois,  Se  qui  ne  me  mettoit  point 
au  fait  de  Tes  dirpofîtions  pour  moi  « 

Enfin  ai*riva  le  tems  qui  me  dévoila 
ce  que  l'on  me  cachoir.  Madame  de 
Tresle  qui  étoit  fort  âgéoi ,  tomba  malade, 
fe  rétablit  un  peu ,  5c  n'étoit  plus  que  lan^ 
guiflant6  ;  mais  fix  fëmàines  après  elle  eut 
une  rechute  qui  l'emporta. 

L'E't  AT  où  je  la  vis  dans  ce  dernier  ac- 
cident 5  me  rendit  ferieufe,  j'en  perdis  mon 
étourderie ,  ma  diflipacion  ordinaire ,  & 
cifct  efprit  de  petite  fille  que  j'avois  encore» 
En  un  mot ,  je  m'inquiétai,  je  penfai,  & 
ma  première  penfée  fut  de  la  triflelTe ,  ou 
du  chagrin  « 

J  £  ^eutois  quelquefois  par  dès  tnotih 
côùfùs  d'inquiétude.  Je  voyoiâ  Madame 
de  Tfeslé  mal  fervie  par  les  domeftiqties 
qui  la  rô^ardoient  cornnfie  une  femme 
morte  :  j'avois  beau  les  prefTer  d'agir  ,;.d'ê- 
tre  attentifs,  ils  ne  m'écoutoient  p6im,  'ûs 
ne  fe  foucioient  plits  de  moi>  &  je  n'omis 
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moi*  même  me  révolter  ^  ni  faire  valoir 
ma  petite  aatorité  comme  auparavant  ; 
ma  confiance  baiflbit  >  je  ne  fais  pour- 
quoi. 

Mes  deux  tantes  venoient  de  tems  en 
rems  à  la  maifon ,  &  elles  y  dînoient  fans 
me  faire  aucune  amitié ,  fans  prendre  gar^ 
de  à  mes  pleurs ,  fans  me  confoler  ;  &  (î 
elles  me  parlaient  >  c'étoit  d'un  ton  diflrait 
&  ftc. 

Madame  de  Tresle  même  s'en  apper- 
cevoit  ;    elle  en  étoit  touchée  >   &  ks  en 
reprenoit  avec  une  douceur  que  je  remar- 
quoisaullî,  qui  me  concrifloit  ^  6c  qu'elle 
n'auroic  pas  eue  autrefois.     11  fembloit 
qu'elle  voiilût  les  gagner,  qu'elle  leur  de- 
mandoit  girace  pour  moi  ;  êc  tout  cela  me 
freppoit  comme  une  chofe  de  mauvais  au- 
gure 9  comme  une  nouveauté  qui  meme- 
naçoit  de  quelque  di/^ce  à  venir  >  de 
quelque  fituation  fàcheufe  ;  &  fi  je  ne  rai- 
Uinnois  pas  là-deflus  auifi  dUHnâement 
que  je  vous  le  dis ,  du  moins  en  prenois- 
}e  une  certaine  épouvante  qui  me  rendôit 
muette  5  humble  Ôt  timide  «    Vous  favez 
bien  qi^on  a  du  fentiment  avant  que  d'à* 
voir  de  l'cfprit  ;  fans  conipter  que  Mada- 
me de  Tresle,  quand  {es  filles^toient  par- 
ties, m'éclairoit  encore  par  Tes  mahières. 

Elle  m'appeHoit,  me  mtcÀt  avancei*,  me 
prendt  les  iiâins  ^  02e  parloit  avec  und 
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tendrefle  plus  marquée  que  de  coutume  : 
on  eût  die  qu'elle  vouloir  me  raflurcr» 
m'ôter  mes  allarmes ,  &  me  tirer  de  cette 
humiliation  d'e(prit  dans  laquelle  elle iem 
toit  bien  que  j'étois  tombée . 

Quelques  jours  auparavant  9  iléK>it 
venu*  une  Dame  de  {es  voifines ,  (on  inti- 
me amie ,  à  qui  elle  voulut  parler  en  parti- 
culier .  H  y  avoir  dans  (a  chambre  un  pe- 
tit cabinet  où  je  paflai ,  &  je  ne  (àis  par 
quelle  curiofité  tendre  &  inquiète  je  m'a- 
viiai  d'écouter  leur  converfaiion. 

Cettb  en&nt  m'afflige ,  lui  difbit  Ma- 
dame de  Trosle:  ce  ne  (èroit  que  pour  elle 
que  je  fouhaiterois  de  vivre  encore  quel- 
que tems  ;  mais  Dieu  eft  le  maître ,  il  eft 
le  père  des  orphelins»  Avez -vous  eu  la 
bonté ,  ajouta  t-elle,  de  parler  à  Monfieur 
Villot  ?  (C'étoit  un  riche  habitant  du 
Bourg  voifin>  qui  avoit  été  plus  de  trente 
ans  Fermier  de  feu  Monfieur  de  Tervire» 
mon  grand  jpere-que  (on  maître  avoit  tou^ 
jours  eftime,  &  qui  avoit  gagné  la  meilleu- 
re partie  de  fon  bien  à  (on  (ervice .  ) 

Oui  >  lui  dit  (on  amie,  j'ai  été  chez  lui 
ce  matin  y  il  s'en  alloit  à  la  Ville  où  il  a  af« 
&ire  pour  un  jour  ou  deux  ;  il  Te  confor^ 
mera  à  ce  que  vous  lui  demandez,  Scvieiw 
dra  vous  en  afTurer  à  fon  retour:  tranquiL- 
lifez-vous.  Mademoifelle  de  Tervire 
n'çft  poiQt  orpheline  comme  vous  le  peii^ 
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fez  ;  cfpérez  mieux  de  (à  mère;  Il  eft 
vrai  qu'elle  Pa  négligée  ;  mais  elle  ne  la  con- 
soit  point,  &  e&  Paimera  dès  qu'elle 
l^ura  vûe« 

Quelque  bas  qu'elles  parlafTent,  je 
les  entendis ,  &  le  terme  d'orpheline  m'a- 
voit  d'abord  extrêmement  furprifo .  Que 
pouvoit^il  lirjnifier,  puifque  j'avois  une 
mère,  &  que  même  on  parloit  d'elle?  Mais 
ce  qu'avoir  répondu  Pamie  de  Madame  de 
Tresle,  me  mit  au  fait,  &  m'apprit  qu-ap-. 
paremment  cette  mère  que  je  ne  connoîC 
ibis  pas  ,  ne  fè  fbucioit  point  de  fà  fiile . 
Ce  fut  là  les  premières  nouvelles  que  j'eus 
de  fbn  indifférence  pour  moi,  &  j'enpleu^ 
rai  amèrement ,  j'en  demeurai  condernée^^ 
toute  petite  fille  que  j'érois  encore. 

Six  jour^ après  ce  que  je  vous  dis- là, 
Madame  de  Tresle  bailla  tant ,  qu'on  fie 
partir  un  domeftique  pour  avertir  fes  fiU 
les  >  qui  la  trouvèrent  morte  quand  elles 
arrivèrent  « 

Le  fils  aîné ,  celui  que  i'ai  dit  qui  de^ 
meuroit  à  quiqze  lieues  de*là,  dans  laTer^ 
re  de  fa  fenune ,  étoit  alors  avec  elle  à  Pa^ 
ris,  où  une  affaire  l'avoir  obligé  d'aller;  ô{ 
le  cadet  étoit  dans  je  ne  fais  quelle  Provin-r 
ce  avec  fon  Régiment  ;  ainfi  dans  cette  oCi> 
currence ,  il  n'y  eut  que  leurs  fœurs  de  pré* 
fentes,  &  je  dépendis  d'elles. 

Elles  relièrent  quatre  ou  cinq  jours  i 
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la  maifon ,  tant  pour  rendre  les  darnîers 
devoirs  à  leur  inere>  que  pour  mettre  tout 
en  ordre  dans  l'abfence  de  leurs  frères.  Je 
crois  qtfil  y  eut  un  inventaire;  du  moins 
des.  gens  de  Juftice  y  forent-ils  appeliez^ 
Madame  de  Tresle  avoir  fait  un  teftament. 
Il  y  a  voit  quelques  petits  legs  ^  acquiter; 
&  mes  tantes  prétendoient  aailleurs  avoir 
des  reprifes  fur  le  bien  • 

FjGURiiZ-  vous  des  di(cu(fions,  des 
bats  entre  les  fieurs,  qui  tantôt  (è  querel- 
lent ,  &  tantôt  fe  réunifient  contre  un  hom- 
me à  qui  leur  frère  aîné,  informé  delà  ma- 
ladie de  fa  mère,  avoit  envoyé ia  procura- 
tion de  Paris  ♦ 

Imaginez-vous  enfin  touttrequeTa- 
varice  &  l'amour  du  butin  peuvent  exci- 
ter de  criaillerics  &  d'agitadogs  indécentes 
entre  des  enfans  qui  n'ont  point  d«  (ènti- 
ment,  &  à  qui  la  mort  de  leur  mère  ne  la- 
ifiè>  au  lieu  d'afRiâion ,  que  de  l'avidité 
pour  <a  dépouille?  Voilà  Pimage  de  ce  qui 
arriva  alors. 

Ou'  étois-je  pendant  tput  ce  fracas? 
Dans  une  petite  chambre  où  l'on  m'avoit 
reléguée  à  caufe  de  mes  pleurs  &  de  mes 
gémiflemeRS,  qui  étourdififoient  les  deuxfil' 
les,  &quejea'ofài  en  effet  continuer  long- 
cems.  L'excès  de  ma  doiileur  la  rencSt 
bienrtôtfblitaire&  muette,  fur-tout  depuis 
qu'elles  furent  que  Madame  de  Tresle  m'a- 
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yoîc  laifTé  un  diamant  d'environ  deux  mil- 
le francs ,  qu'une  de  fès  amies  lui  avoir  au  - 
rrefois  donné  en  mourant,  &  qu'elles  fu^ 
rent  obligées  de  délivrer  au  Confefleur  de 
leur  mère,  quidevoit  meJe  remettre:  ce 
diamant  lesavoit  outrées  contre  moi,  elles 
ne  pouvolent  pas  me  voir . 

Comment  eft-ï  poffible,  difoient- el- 
les, que  notre  mère  nous  ait  moins  aimées 
que  cette  petite  fille  J  N'eft-il  pas  bien  é- 
tonnant  que  ceux  qui  l'ont  dirigée,  n'aient 
pas  redreflë  fes  fëntimens,^ni  travaillé  àlui 
en  înfpirer  de  plus  naturels  &  de  phis  légi- 
times? Jugez  fi  cette  petite  fille  auroitbien 
fait  de  le  montrer?  Auffi  ne  les  ai -je  ja- 
mais oubliez,  ces  qiKitre  jours  que  je  paf- 
fiiavec  elles,  &  que  j'yparfTai  dans  les  lar- 
mes. 

Oui,  Nfl^ianne,  croiriez -vous  que  je 

n'y  fbnge  encore  qu'en  frémiflant,  à  cette 

maifon  fidéfolée,  où  je  n'étois  plus  rien 

pour  qui  que  ce  fbit,  où  je  me  trou  vois 

lèule  au  milieu  de  tant  de  perfonnes,  où  je 

ne  voyois  plus  que  des  viftges  la  plupart 

ennemis ,  quelques-uns  indinérens,  &  tous 

alors  ptas  étrangers  pour  moi  que  fi  je  ne 

les  eiHle  jamais  vus?  car  voilà  l'impreifion 

qu'ils  me  faifeient.    Confidérez-moi  dans 

cette  chambre  où  l'on  m'a  voit  mife  à  l'écart, 

où  je  me  Êuvois  de  la  rudefle  &  de  l^ver- 

iion  de  mes  tantes,  où  me  meooit  J'eâroi 


"«■^ 
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de  paroître  à  leurs  yeux,  &  où  je  tfëfftblois 
feulement  en  attendant  leur  voix. 

•Je  croyois  jdépendre  du  caprice  ùu  de 
l'humeur  de  tout  le  monde ,  il  n'y  avoir 
perfonne  dans  la  maifon  >  pas  un  domefti^ 
que,  à  qui  je  ne  m'imagina(fe  avoir  obliw 
gation  de  ce  qu'il  ne  meméprifoitouneme 
rebutoi  t  pas  ;  &  vous  devez ,  ma  chère  Ma- 
rianne ,  juger  mieux  qu'une  autre,  com- 
bien je  fouftiris,  moi  que  rien  n'avoir  pré«- 
parée  à  cette  étrange  forte  demifére,  moi 
qui  n'avois  pas  la  moindre  idée  dece  qu'on 
appelle  peine  d'éfprit,  &  qui  fbrtois  d'en- 
tre les  mains  d'unegrand-mere  quim'avoic 
amolli  le  cœur  par  les  tendreflès * 

Ce  ne  (ont  pas ^ là  de  ces  chagtins  Ino^ 
ieiîs  où  l'on  S'agite  )  où  l'on  s'ertiportc^  où 
l'on  a  la  force  de  fe  defefpérer;  c'eft  enco^ 
re  pis  que  cela ,  ce  (ont  de  tes  ttiftefTes  re^ 
tirées  aans  le  fond  de  l'ame»  qui  la  Û^tiC- 
fQBî ,  &  qai  la  laiffeEit  comme  morte  :  oa 
n'eft  qu'épouvantée  de  n'appartenir  à  per- 
sonne; mais  on  (e  lent  comme  anéantie  ea 
pré&ncede  tels  parens^ 

Enfin  >  ma  fituation  chaûgeà ,  il  n'y 
Bvoit  pins  rienâ  discuter  ^  &  le  quatrième 
jour  de  la  lïiort  de  Madame  deTresle,  mes 
tantes  fongérent  à  s'en  retourner  chez  el» 
les  dvec  leurs  maris  qui  hs  étoient  venu* 

prendre» 
Vh  viettK  &  m^^ti  ddfil^lque  qui  Vé« 
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toit  mirié  chez  Madame  de  Tresle^  &  qui 
logeoit  dan$  la  bafTe-cour  avec  toute  fa  fa- 
mille ^  de  Vigneron  qu'il  etoit,  fut  établi 
Conciergede  la  maifbn ,  en  attendant  qu'on 
eiût  lové  les  fcelleZi 

Cet  homme  fe  refîbuvint  que  j'étois 
enfermée  dans  cette  petite  chambre.  Vous 
ne  pouvez  pas  demeurer  ici>  puifquHI  n'y 
demeurera  plus  perfonne,  me  dit -il;  al- 
lons,  venez  dans  la  falle  où  Pon  dé  jeûne. 

I L  fallut  bien  Py  fuivre  malgré  moi  >  de 
fins  fàvoir  ce  que  j'allois  devenir  é  Je  n'y 
entrai  qu'en  tremblant  y  la  tête  balfTée^ 
avec  un  vifage  pâle  &  déjà  maigri,  avec  du 
linge  &  des  habits  froifTez,  pour  avoir  pa£^ 
{&  oeux  nuits  fur  mon  lit  fans  m'être  des- 
habillée, &  cela  par  pur  découragenient, 
&  parce  qu'aulH  qui  que  ce  Toit  ne  s'avifbic: 
le  ibir  de  venir  voir  ce  que  je  faifbis . 

}  E  n'ofbis  lever  les  yeux  (ur  ces  deux  re« 
doutables  fœurs,  j^étois  à  leur  merci  ^  je 
n'avois  la  proteâion  de  perfbnne;  &  de- 
puis que  i'avois  perdu  Madame  de  Tresle, 
)e  lie  m'etois  pas  encore  fentie  fi  privée 
d'elle,  que  dans  cet  inftant  où  je  parus  de^ 
vaut  fès  filles  4 

Et  à  propos,  notts  n'avons  poiht  eticd^ 
re  fbngé  à  cette  petite  fille,  dit  alors  la  ca- 
dette du  plus  loin  qu'elle  m'apperçutt  qu'^ 
en  ferons-nous  donc,  mafœur?  Carpbqi^ 
moi,  je  vous  dirai  nitureHement  que  je  ne 
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(âurois  me  charger  d'elle:  ma  belle- fœiir 
&  Tes  deux  enfâns  (bnc  aâueilement  chez 
moi>  &  j'ai  aflez  de  mes  autres  embaras 
fans  celui-là . 

Moi,  aflez  des  miens ,  repartit  l'aînée: 
on  rebârit  ma  mai£bn,  il  y  en  a  une  partie 
d'abatme,  où  la  mettrois-je?  Eh  bien>  ré- 
pondit l'autre,  où  eft  la  difficulté?  Il  n'y  a 
qu'à  la  laiflTer  chez  ce  bon-  honune  (c'étoit 
le  Vigneron  qu'elle  vouloir  dire)  dont  la 
femme  en  aura  foin,  &  qui  la  oardera  en 
attendant  qu'on  aitréponfè  deia-mere»  à 
qui  nous  écrirons,  qui  enverra  apparem- 
ment de  l'argent,  quoiqu'il  n'enfbit  famats 
venu  de  chez  elle,  &  qui  àiCpo&ra  de  Csl 
fille  comme  11  lui  plaira  :  je  ne  vois  point 
d'autre  arrangement,  dès  que  nous  ne  pou- 
vons pas  l'emmener,  &  qu'il  n'y  a  point 
d'autres  parens  ici .    Je  ne  fiiis  pas  d'avis 
qu'il  m'en  arrive  autant  qu'à  ma  mère,  à 
qui  la  Marqui(ë,   route  grande  Dame  & 
toute  riche  qu'elle  eft,  n'a  pas  euhonte  de 
la  laifTer  pendant  dix  ans  entiers,  qui  pour 
0ircroît  de  ridicule,  ont  dm  par  jun  legs  de 
mille  Ecus  (elle  parloit  du  diamant.)    Ju- 
gez-en, Marianne;  voyez  fi  Pon  pouvoît, 
moi  préfente,  me  rejetter  avec  plus  d'in-  ' 
fuite,  ni  traiter  demafîtuation  avec  moins 
d'humanité,  ni  me  la  montrer  aveçndoios 
d'égard  pour  la  foiblefTe  de  mon  âge. 
Aussi  en  eus-je  l'efpric  t«oubfê«    Cet 

azyle      i 
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azyle  qu'on  me  refufbir  >  celui  qu'on  me 
reprochoit  d'avoir  trouvé  chez  Madame 
de  Tresle;  ce  miférable  gîte  qu'on  me  de« 
ftinOic  dans  le  lieu  même  où  j'avois  été  fi 
heureufè,  où  Madame  de  Tresle  m'avoic 
tant  aimée 3  où  je  me  dirois  fans  cefle:  Où 
eft-elle;  où  je  croirois  toujours  la  voir,  & 
toujours  avec  la  douleur  de  ne  la  voir  ja- 
mais  ;  enfin  ce  récit  qu'on  me  faiibit  en 
pafTant  du  peu  d'intérêt  que  ma  mete  prev 
noir  à  moi  ;  tout  cela  me  pénétra  fi  fort 
qu'en  m'écriant:  Ah!  mon  Dieu!  monvi-. 
tagi^  à  l'inftant  fut  couvert  de  laâ'mes . 

Pendant  qu'on  délibéroit  ainfi  fiircer 
qu'on  feroit  de  moi  9  Monfîeur  Villot>  cer 
ancien  Fermier  de  mon  g^and*pere,  &  à 

aui  Madame  de  Tresle  avoir  écrit  i  entra 
ans  la  falle .  Je  le  connoifFois ,  je  l'avois» 
vu  venir  (buvent  à  la  mai/bn  peur  des  a*^ 
chats  de  bled  ;  &  l'air  plein  de  zélé  &  de 
bonne  volonté  avec  lequel  il  jetca  d'dbord 
les  yeu^  fur  moi  ^  m'engagea  fiibitemenC' 
&  fans  réflexion  à  avoir  recours  à  lui. 

He'las  !  lui  dis*  je  y  Monfîeur  Villoti^ 
vous  qui  étiez  notre  ami  >  menez-moi  chez^ 
vous  pour  quelques  jours  :  fbuvenez-^vous 
de  Madame  de  Tresle  9  &  ne  me  laiâez  pas> 
ici,  je  vous  en  conjure* 
'  Eh  vraiment,  Mademoifelle,  je  n'arri« 
ve  ici  quepour  vous  emmener  :  c'en  Ma- 
dame de  Iresle  qui  m'en  a  chargé  en  mou- 
/X  Parfie.  X  ^ 
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rant^  par  la  lettre  que  voici  3  ôt  qûë  jô  n'^i 
reçu  que  ce  matin  en  revenant  de  la  Ville; 
amfi  je  vous  conduirai  tout-à-l'heure  à  iio« 
tte  Bourg,  fi  ces  Dames  y  confèntenr,  & 
oe  fera  bien  de  ThonneUr  à  moi  de  vous 
rendre  ce  petite  fèrvice ,  après  les  obliga- 
tions que  j'ai  à  feu  Moniieiir  de  Ter  vi- 
re ,  mon  bon  maître  y  &  à  votre  grand- 
père  >  que  nous  avons  bien  pleuré  ma  (énï-^ 
me  &  moi,  &  pour  qui  nbus  prioifis  Dieil 
encore  tous  les  jours .  Il  n'v  A  qu^  vehir^ 
Mademoifelle;  nous  nous  euimerons  bien 
heureux  de  vous  avoir  à  la  mai(bn  ^  &  nous 
vous  y  porterons  autant  àe  refpeâ  que  fi 
vous  étiez  chez  vous ,  ainli  qu'il  eft  iufte. 

Volontiers  y  dit  alors  une  demed 
tantes,  n'eft-ce  pas  ma  fœur?  elle  (era  là 
chez  de  fort  honnêtes  -  gens ,  &  nous  pou-^ 
vons  la  leur  confier  en  toute  fiireté ,  Oui» 
Monfieur  Villot  3  on  vous  la  laifie  avecî 
plaifir,  emmehez-M  :  j'écrirai  dès  aujour^ 
d'hui  à  Gl  mère  la  bonne  volonté  que  vous 
avez  marquée,  afin  que  vous  n'y  perdiez 
pas  ».  &  qu'elle  fe  hâte  de  vous  débàrafiet 
defafiUe. 

âh!  Madanle,  lui  répondit  ce  galant- 
homme  ,  ce  n'eft  pas  le  gain  que  j'y  pré- 
tens  faire  qui  me  inéne  ;  je  n'y  foiige  pas» 
Pour  ce  qui  efi  de  l'embiaras,  il  n^  en  au^ 
ra  point:  ma  femme  ne  quitte  jamais  fou 
mén^e>  de  nous  avons  une  chambre  fort 
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propre,  qui  eft  toujours  vuide^  excepté 
quand  mon  gendre  vient  au  Bourg;  mais 
il  couchera  ailleurs:  il  n'eft  que  itlongen^ 
dre  ;  &  la  jeune  Demoifelle  fera  la  maître^ 
ie  du  iogis,  jùfqu^à  ce  que  fa  meré  la  re«i 
prenne w 

J  E  tn*appf  ochai  alors  de  Mortfîeur  Vil- 
lot  )  pour  lui  témoigner  combien  j'étois 
iènfible  à  ce  qu'il  diCoït;  &  de  Ion  ëôté,  il 
me 'fit  une  révérence  à  laquelle  on  tecon- 
tioiilbit  le  Fermier  de  moi!  srand-pere. 

A  LL ô  N S  >  voilà  qui  eft  décidé,  dit  alors 
la  cadette,  adieu,  MoniîeurVillot;  qu^on 
aille  chercher  la  caflette  de  cette  petite  fîllei 
il  fë  fait  tard,  nos  équipages  font  prêts,  il 
n'y  à  qu'à  pattir*  Tervire,  (c'étoit  àmpi 
à  qui  elles^adreiroit)  donnez  detnain  de  vos 
nouvelles  à  Votre  ihere  *  On  vous  reverifa 
un  de  ces  jours,  entendez^ vous?  Soyez- 
bien  raifbnnable ,  ma  fille  «  NousvOiisIa 
recommandons,  Monfiëur  Villot« 

La^-dbs3us  elles  prirent  ciongé  ^e  totlC 
le  monde,  pafférent  dans  la  coiir,  C%  toil^ 
rent  chacune  dans  leur  voiture  ^  &  partî-^ 
rent  fans  m'embrafler  :  elles  venôiênf  do 
s'épuifer  d'amitié  poui*  moi  dans  Us  âtt-* 
nieres  paroles  que  vetioit  de  me  dire  la  cà-> 
dette,  &  qUe  l'aînée  étoif  cenfSe  avoir  di« 
tes  aùflî^ 

Je  fus  tin  peu  foulag^e  dès  que  je  lie  Ids 
vis  plus,  jerefpirai^  jelèntisuneafRiâioa 
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de  moins  «  On  chargea  un  Payfân  de  mon 
petit  hagage ,  &  nous  partîmes  à  notre  tour 
Monfieur  Villot  &  moi . 

Non,  Marianne,  quelque  cho(e  que  je 
vous  aie  dit  jufqu'ici  de  mes  détrefles ,  je 
ne  me  fou  viens  point  d'avoir  rien  éprouvé 
de  plus  trifte  que  ce  qui  fë  paflk  dans  mon 
cœur  en  cet  inftant« 

Nous  qui  fommes  bornées  en  tout» 
comment  le  fommes -nous  fî  peu  quand  il 
s'agit  de  foufFrir?  Cette  maifon  où  je  cro- 
yois  ne  pouvoir  demeurer  (ans  mourir,  je 
ne  pus  la  quitter  (ans  me  (entir  \ 
Pâme:  il  me  fembla  que  j'y  laiffoîs 
j'expirois  à  chaque  pas  que  je  faifois  pour 
m'éioigner  d'elle  ;  je  ne  refpirois  qu'en  fou- 
pirant.  pétois  cependant  bien  jeune;  mais 
quatre  jours  d\ine  (îtuation  comme  écoit 
la  mienne,  avancent  bien  le  (èntiment,  ils 
valent  des  années  « 

Mademoiselle,  me  difoit  le  Fermier, 
qui  avoit  pre(qu'envie  de  pleurer  lui-mê- 
me, marchons,  ne  retournez  point  la  rê* 
te,  &  gagnons  vîte  le  logis;  votre  grand- 
mere  nous  aimoit,  c'eft  comme  (i  c'ètoit 
elle. 

Et  pendant  qu'il  me parloît,  nousavan- 
cipn? .  Je  me  retournois  encore  ,  *  &  à 
force  d'avancer  ^  elle  di(parut  à  mes  yeux, 
cette  maifon  que  je  n'aurois  voulu,  ni  \\%- 
biter,  ni  perdre  ae  vue. 
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Enfin,  nous  entrâmes  dans  leBourg» 
&  me  voici  chez  Monfieur  Villot  avec  la 
femme ,  que  je  ne  connoiflbis  point  >  & 
qui  me  reçut  avec  Pair  &  les  façons  dont 
j'avois  befoin  dans  Pétat  où  j'étois .  Je  ne 
me  trouvai  point  étrangère  avec  elle)  on 
eft  tout  d'un  coup  lié  avec  les  gens  qui  ont 
le  cœur  bon,  quels  qu'ils  fbient;  ce  (ont 
comme  des  amis  que  vous  avez  dans  tous 
les  états  « 

Ce  fut  ainfi  que  je  fus  accueillie,  &Ie 
premier  avantage  que  j'en  retirai,  fut  d'ê- 
tre délivrée  de  cette  crainte  ftupide,  de  cet 
abattement  d'efprit  où  j'avois  langui  juC- 
ques>là;  j'ofai  du  moins  alors  pleurer  ^ 
foupirer  à  mon  aife . 

M£3  tantes  avoient  réduit  ma  douleur 
à  (è  taire,  le  zélé  Sa  îescarefTes  de  cesgens* 
ci  la  mirent  en  liberté  ;  cela  la  rendit  plus 
tjwidre  ,  par  conféquènt  plus  douce,  & 
puis  la  dijffîpa  infenfiblemeht ,  à  l'attendnf* 
fpaient  près  quime  reila  en  (brigeant  à^^a- 
dame  de  Tresle,  &  que  j'ai  encore  quand  . 
je  parle  d'elle  ♦ 

J' A  vois  écrit  à  ma  nfiere,  &ilyavoit 
toute  apparence  que  Monfieur  ViUot  ne  me 

garderôit'que  dix  oudbuze  joursj  ^ point 
u  tout;  ma  mère  m'çfcrivit  en  quatre  li- 
gnes de  refter  chez  îuif  fous  prétexte  d'a- 
voir un  voyage  à  faire  avec  fon  mari,  & 
de  m'emmeper  enfuite  à  Paris  avec  elle  » 
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Mais  ce  voyage  qu'elle  remettoit  dq 
mois  en  mois ,  ne  iefi(  points  ^letoutfe 
termina  par  me  marquer  bien  françheinenc^t 
qu'elle  ne  (avoir  pins  quand  elle  viendroit, 
mais  qu'elle  alloit  prendre  des  arrangemens 
pour  me  faire  venir  à  Paris  ♦  Ce  qvii  n'eue 
aucun  effet  non  plus,  malgré  ]a  quantité 
de  lettres  dont  je  la  fatiguai  depuis  9  ^aux^ 
quelles  elle  ne  répondit  point  ;  de  façon 
que  je  me  laifTai  moi-même  de  lui  éçrirei 
«  que  je  reftai  chez  ce  Fermier  auffi  abam 
donnée  que  fi  je  n'avois  point  eq  de  famil- 
le >  à  quelque  argenc  près  qu'on  envoyoit 
rarement  pour  m'habiller ,  avec  une  petite 

{)ënfion  qu'on  payoit  pour  moi>  $c  dont 
a  médiocrité  n'empêçhoit  pas  mes  géné^ 

repx  hôtçs  de  m'aimer  de  tout  leur  çœuri 

&  de  me  réfpefter  en  m'aimant, 

D  ç  mes  tantes  >    je  ne  vous  en  parle 
point ,  je  ne  les  voyois,  tout  au  plus,  que 

deux  fois  par  an  «    , 

1 1' A  y  o  I  s  quatre  ou  cinq  compagnes  dans 
le  Bourg  Ôç  aux  environs;  c'étoit  des  filles 
de  Bpurgepis  du  lieu ,  avec  qui  je  pafTois 
une  partie  c|e  k  journéçj  ou  les  filles  Ide 
queiqqes  Gentils-nommes  Vôifins ,  &  dont 
les  meiresin^emmenoient  «quelquefois  dîner 
cfiez  elles,  quand  le  Fermier  qui  avoit  af- 
faire à  leurs  maris ,  devoit  venir  me  re» 
pîrendré.    . 

'Lv.i  Dembifelles  (fentenS  les  filles  OO: 
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bles)  eh  qualité  de  mes  égales,  m'appel- 
loienc  Temre ,  &  me  nicoyoient,  &s'ho- 
noroient  un  peu>  ce  me  femble,  de  cette 
familiarité,  à  cau(ê  de  Madame  la  Marr 
quitp  ma  mere« 

Les  Bourgeoises  un  peu  moins  hardieSt  . 
malgré  qu'elles  en  euflent,  ufbient  de  fi«         ^ 
neflè  pour  (au ver  leur  petite  vanité,  &me         ^ 
donnoient  uii  non^  qui  paroiflbit  les  met- 
tre au  pair;  j'étois  ma  chère  amie  pour  eU 
les .   C'eft  une  remarque  que  je  fais  en  pa(^ 
iànt  pour  vous  amufer^ 

Voila'  comment  |e  vécus jufqu'à  l'âgé 
de  près  de  dix-fept  an$.^r 

Il  y  avoit  alors  à  un  petit  demi ^ quart 
de  lieuë  de  notre  Bourg,  un  Château  oil 
fallois  àfTez  (buvent*  11  appartçnoit  à  la 
veuve  d'un  Gentil-homme  qui  étoit  moit 
depuis  dix  ou  douze  aqs«  Elle  avoir  été 
autrefois  une  des  compagnes  de  ma  mère 
&  fà  mçilleure  amie:  je  penfe  auffi  qu'elles 
enrôlent  été  mariées  à  peu  près  .dans  le  mê* 
me  tems,  &  qif  elles  s'écrivoient  quelque- 
fois. 

Cette  veuve  pouvoit  tvour  alors  en* 
viron  quarante  ans,  fenune  bien  faite  &de 
bonne  mine,  &  à  qui  fa  fraîcheur  &  (on 
embonpoint  laifToienc  encore  un  aflfeas 
grand  air  de  beauté;  ce  qui  joint  à  la  vie 
féguliére  qu'elle  menoit,  à  des  mgeursqui 
^oiflbient  aulléres>  &  à  fès  liaifbns  avec 
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tous  les  dévots  de  Pays,  luiattiroit  l'efti- 
me  &la  vénération  de  tout  le  inonde,  d'au- 
tant plus  qu'une  belle  femme  édifie  plus 
qu'une  autre ,  quand  elle  eft  pieufe>  par- 
ce qu'ordinairement  elle  a  befbin  d'un  plus 
grand  effort  pour  l'être . 

I L  y  avoir  bien  quelques  perfonnes  dans 
nos  cantons  qui  n'étoient  pas  abfblumenc 
f ûres  de  cette  graiide  piété  qu'on  lui  cro- 
yoit. 

Parmi  les  dévots  qui  alloient  fouvenc 
chez  elle,  on  remarquoit  qu'il  y  avoit  tou- 
joui's  eu  quelques  jeunes-gens,  foit  (ëcu^ 
liers,  fbitËcclefiaftiquesouAbbez,  &  tou- 
jours bien  faits  «  Elle  avoit  d'ailleurs  de 
grands  yeux  afTez  tendres:  fa  façon  de  fè 
mettre,  quoique  iîmple  &model):e,  avoit 
un  peu  trop  bonne  raace,  &  les  gens  dont 
je  viens  de  parler,  le  défioient  de  tout  ce- 
la; mais  à  peine  oibient- ils  montrer  leur 
défiance,  dans  la  crainte  de  paflèr  pour  de 
mauvais  efprits . 

Cette  veuve  AVoit  écrit  à  ma  mère  que 
je  la  voyois  fouvent,  &  il  eft  vrai  que  j'ai- 
mois  fà  douceur  &  Ces  manières  afieâueu- 
&s« 

Vous  vous  reffouvenez  que  je  n'avois 
pas  de  bien.  Ma  mère  qui  ne  âvoic  que 
rare  de  moi,  &  qui  auroit  fbuhaité  que  je 
ne  vinfle  jamais  à  Paris ,  où  je  n'aurois  pu 
prendre  les  airs  d'une  £Qlle  de  condîtioi^ 
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ni  vivre  convenablement  à  fà  vanité,  &  au 
rang  qu^elIe  y  tenoit,  lui  témoigna  corn- 
bien  elle  lui  leroit  obligée,  fi  elle  pouvoir 
adroitement  m'infpirer  l'envie  d'être  Reli^ 
gieufë .  Là-deflus  la  veuve  entreprend  d'y 
réuffir« 

La  voilà  qui  donne  le  mot  à  toute  cette 
fociété  de  gens  de  bien ,  afin  qu'ils  con- 
courent javec  elle  au  &çcés  de  fon  entre- 
prife:  elle  redouble  de  carefles  &  d'amitié 
pour  moi;  &  il  eft  vrai  qu'une  fille  démon 
âge,  &  d'une  auifi  jolie  figure  qu'on  difoit 
que  je  l'étois,  ne  lui  auroit  pals&it  peu  d'* 
honneur  de  s'aller  jetter  dans  un  Couvent 
au  fortir  deiës  mains. 

Elle  me  retejMit  preiqiiïecous  le3  jours^ 
à  fbuper ,  &  même  à  coucher  cliez  elle;  à 
peine  pouvoit-elle  (è-paflèr  de  me  voir  de- 
puis le  matin  jufqu'au  Coiry  Monfieur  & 
Madame  Villot  étoient  chargiez  de  mon  at- 
tachement pour  elle,  ils  m'en  louoient,  il$ 
m^en  eftimoient  encore  davantage,  &  tout 
le  monde  penibit  comme  eux:  je  m'afife- 
âionnois  moi-même  aux  éloges  que  je  m'« 
^tendoi^  donner:  j'étois  flatée  de  cet  ap- 
plaudiâe0i9i)t  fi;énéral ,  ma  dévotion  m- auv 
gmentoit  tous  Tes  jours ,  &  ma  mine  en  de- 
venoit  plus  auftére. 

CsTTE  femme  m'aflbcioit  à  tous  Tes 
pbuxexerciçes ,  m'enfermoit  avec eUepour 
^t  faimes  teâures,  m'emmenoit  à  l'Ëdiiè 

Xx  s 
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&  à  rouies  les  prédications  qu'elle  couroir; 
je  pafTois  fort  bien  une  heute  ou  deux  aC- 
fiCe  êi  CQUte  ramaffée  dans  le  fond  d'unÇon- 
fellîonnal,  où  je  me  recueillois  comme  el- 
le,  ou  je  çroyois  du  moins  me  recueillir  à 
fon  exemple,  àcaufè  que  j'avois  l'honneur 
^Imiter  (a  pofture  ♦ 

Elle  avoit^  fû  m'intéreffer  â  toutes  ces 
ehofes  par  la  façon  infinuante  avec  laquelle 
elle  meconduifeît. 

M  A  prédeftinée>  me  di(bit-elle  fi>uvent, 
(car  elle  &  fes  amis  ne  me  donnoient  point 
d'autre  nom)  cjue  la  piété  d'une  fille  com- 
me vous  eft  un  touchant  fpeâtacle  !  Je  ne 
faurois  vous  regarder  fans  louer  Dieu,  (ans 
in  e  (èntir  excicTO  à  l'aimer. 

Eh!  mais  fans  doute,  répondoient  nos 
amiS)  cette  piété  qui  tious charme,  &dont 
nous  fommes  témoins ,  eft  une  grâce  que 
Dieu  nous  fait  âulfî-bien  qu'à  Mademoi^- 
le  ;  &  ce  n'eit  pas  pour  en  r efter  là  que  vous 
êtes  fi  picufe  avec  tiant  de  jeuneflTe  êi  tant 
d'agrémens,  ajoutoit-ôn ,  cela  ir^  encore 
plus  loinj  Dieu  vous  deftine  à  un  état  plus 
(âint,  il  vous  voudra  toufe  entière,  qn  le 
voit  bien  ;  il  faut  de  grands  exemples  au 
monde,  &  vous  en  ferez  uii  du  triomphe 
de  la  grâce. 

'  A  ces  difcours  qui  m'animoient,  un  jo- 
^oit  des  égards  prefque  refpeâueux,  on 
Kigtjioic  des  é^pnnemens  ^    on  levoit  les 
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yeux  au  Ciel,  d'admiration,  pétois  par- 
mî  eux  une  perfbnne  grave  Sa  vénérable, 
ma  préfbnce  en  împoroit  ;  &  à  tout  âge, 
&r-cout  à  celui  où  fécois,  on  aime  à  fe  voir 
de  la  dignité  avec  ceux  avec  oui  Pon  vit: 
c'eft  de  n  bonne  heure  qu'on  eit  (ënfîble  au 
plaiiîr  d*être  honoré  J  Auffi  la  veuve  efpé- 
roir-el}e  bien  par-là  me  mener  tout  douces 
ment  à  (es  fins. 

S  A  maifon  n'étoit  pas  éloignée  d'un  Cou» 
yetit  de  filles ,  où  nous  allions  pour  le  moins 
une  ou  deux  fois  la  fèmaine« 

Et  LE  y  avoir  une  parente  qui  étoitin^ 
ftruite  de  £es  deffeins ,  &  qui  s'y  prêroit 
avec  toute  l'adreflë  monachale,  avec  tout 
le  zélé  mal  entendu  dont  elle  étoit  capable. 
Je  dis  mal  entendu)  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
imprudent,  &  peut-être  rien  de  moins 
pardonnable  que  ces  petites  fëduâionsqu'^ 
on  eniploye  en  pareil  cas ,  pour  faire  ve-p 
nir ,  à  une  jeune  fille  Penvie  d^tre  Reli-f 
gieufe:  ce  n^eft  pas  en  agir  de  bonne  r  fol 
avec  eUe;  &  il  vaudroit  encore  mieux  lui 
exagérer  lesconfëquenœs  de  rengagement 
qu'elle  prendra,  que  de  l'empêcher  de  les 
voir,  ou  que  de  les  lui  déguifer  fi  bieq 
qu'elle  ne  les  connoit  pas  « 

Quoi  qu'il  en  fbit,  cette  parente  de  ma 
veuve  n'oubîioit  rien  pour  me  gagner,  On 
elle  y  réufliflbit^  Je  l'aimois  de  tout  mo^^ 
cQSur;  c'étoitune  vraiç  fêce  pour  moi  q\iQ 
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d'aller  lui  rendre  vifite;  &  on  ne  fauroit 
croire  combien  l'amitié  d'une  Religieufèeft 
attrayante,  combien  elle  engage  une  fille 
qui  n'a  rien  vu,  &  qui  n'a  nulle  expérien- 
ce.   On  aime  alors  cette  Religieufë  autre- 
ment qu'on  n'aimeroit  une  amie  du  mon- 
de: c'eft  une  efpéce  de  paflion  que  l'atta- 
chement innocent  qu'on  prend  pour  elle; 
&  il  eft  fur  que  l'habit  que  nous  portons, 
&  qu'on  ne  voit  qu'à  nous,  que  la  phyfio- 
,  nomie  répofée  qu'il  nous  donne,  contri- 
buent à  cela ,  auilî-bien  que  cet  air  de  paix 
qui  (èmble  répandu  dans  nos  Maifbns,  & 
qui  les  fait  imaginer  comme  un  azyle  doux 
&  tranquille;  enfin,  il  n'y  a  pas  jufqu'au 
filence  qui  règne  parmi  nous ,  qui  ne  fafTe 
une  impreflion  agréable  fur  une  ame  neu- 
ve &  un  peu  vive. 

J'entre  dans  ce  détail  à  caufc  de  vous, 
à  qui  il  peut  (ervir,  Marianne,  &  afin  que 
vous  examiniez  en  vous-même  fi  l'envie 
que  vous  avez  d'embraflèr  notre  état,  ne 
vient  pas  en  partie  de  ces  petits  attraits 
dont  je  vous  parle,  &  qui  n<s  durent  pas. 
long-tems, 

.  P  o  (fR  moi ,  je  les  fentois  qvt^i^d  j'allois 
à  ce  Couvent,  &  il  falloit  voir  coname  ma. 
Religieufe  me  fcrroif  les  mains  dans  les 
fîennes,  avec  quelle  fainte  tendreffe  elle 
nie  parloit  &  jettqit  les  yeux  fui^  moi/ 
Après  cela,  venoieocepcQre  diCUX  bu  troiis 
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de  fes  coApagnes  auflî  careflànres  qu'elle, 
&  qui  m'enchancoient  par  la  douceur  des 

i)etits  noms  qu'elles  me  donnoienc,  &  par 
eurs  grâces  fîmples  &  dévocês;  defbrce 
que  je  ne  hs  quitrois  jamais  que  pénétrée 
d'attendriflemenr  pour  elles  &  pour  leur 
Maifbn . 

Mon  Dieu!  que  ces  bonnes  filles  (ont 
heureufes  !  me  difbit  la  veuve  quand  nous 
retournions  chez  elle:  que  n'ai- je  pris  cet 
état-lâ  !  Nous  venons  de  les  laifler  dans  le 
feip  du  repos ,  &  nous  allons  retrouver  le 
tumulte  dç  la  vie  du  monde . 

T'en  convenois  avec  elle;  &  dans  les 
âi4)ofîtions  où  j'étois ,  il  ne  me  âlloic  peut- 
être  plus  qu'une  vifite  ou  deux  à  ce  Cou- 
vent pour  me  déterminer  à  m'y  jerter,  fins 
un  coup  de  hazard  qui  me  changea  tout 
d'un  coup  là-deflus . 

Un  jour  que  ma  veuve  étoit  indifpofêe, 
&  qu'il  y  avoit  plus  d'une  femaine  que 
nous  n'avions  été  à  ce  Couvent,  j'eus  en- 
vie d'y  aller  pafler  une  heure  ou  deux ,  & 
je  priai  la  veuve  de  me  donner  fa  femme 
de  chambre  pour  me  mener.  J'avois  un 
livre  à  rendre  à  ma  bonne  amie  laReligieu- 
fe  que  je  demandai ,  &  que  je  ne  pus  voir; 
un  rhumatifme  auquel  elle  étoit  fii jette ,  la 
retenoit  au  lit*  Ce  fut  ce  qu'elle  m'en- 
voya dire  par  une  de  fes  compagnes  qui 
venoient  ordinairement  me  trouver  au 
Parloir  avec  elle  ♦ 
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Cellb  qui  me  parla  alorsfiéroic  utte 
perfonne  de  vingt -cinq  à  vingt -fîx  ans» 
grande  fille  d'une  figure  aimable  &  intére£- 
&nce,  mais   qui   m'a  voit  tôuj6ur$  para 
moins  gaye>  ou  fi  vous  voulez,   plus  fè^ 
rieufe  que  les  autres  :  elle  avoit  quelque» 
fois  un  air  de  mélancolie  fiir  le  viiage  que 
Ton  croyoit  naturelle >  &  qui  ne  rebutoit 
point)   qui  devenoit  même  attendriKTant 
par  je  ne  fais  quelle  douceur  qui  s'y  mèloit» 
11  me  fèmbie  que  je  la  vois  encore  avec  ^s 
grands  yeux  languifians .    Elle  laiïïbît  vo^ 
Jonriers  parler  les  autres  9  quand  nous  è* 
tîons  toutes  enfemble^   Cétoit  la  feule  qui 
ne  m'eût  point  donné  de  petits  noms,  & 
qui  {e  contentoit  de  m'appêller  Mademoi^ 
telle ,  fans  que  cela  m'empêchât  de  la  trou^ 
ver  aufiî  affable  que  (es  compagnes. 

Ce  jôur-là,  elle  me  parue  encore  pluâ 
mélancolique  que  de  coutume;  &  comme 
je  ne  la  fi>upçonnois  point  de  triltefie,  ja 
m'imaginai  qu'elle  ne  le  portoit  pas  bien» 

N'fi'TES'-vous  pas  malade?  lui  dis-je> 
le  vous  trouve  un  peu  pâle  •  Cela  (è  {>euc 
Dien,  me  répondit^elle,  j'ai  païTé  une  ai^ 
fez  mauvaife  nuit;  mais  ce  ne  fera  rien» 
SouhaiteZ'^vous^  ajouta«>r-elle9  que  j'aUl^ 
avertir  nos  Sœurs  que  vous  êtes  ici?  Non» 
lui  dis^je,  je  n'ai  qu'une  heure  à  reftetavec 
Vousi  &  je  ne  demande  pas  d^autre  corn-- 
pàgnie  que  la  vôtre;  aufii-bien  aurai- je  in« 
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ceflTamtnetit  le  tems  de  voir  nos  bonnes 
ainies  tout  à  mon  aifè>  &  fans  être  obligée 
de  les  quitter;  Comttieht!  fans  hs  quit- 
ter? me  dit-elle;  auriez-vousdeflein  d'être 
des  nôtres? 

J'y  fuis  plus  d'à  moitié  réfblue,  luiré-^ 
pondis- je;  &  je  crois  que  dès  demain  je 
l'écrirai  à  ma  mère:  il  y  along-tems  que 
votre  bonheur  me  fait  envie,  &  je  veux 
être  atiili  heùireufe  que  vous  ; 

Je  paffai  âlots  ma  main  à  travers  le  par- 
loir pour  prendre  la  fiçnne  qu'elle  me  ten^ 
dit  j  mais  &hs  répondre  à  ce  que  je  lui  di- 
ibis:  je  m'apper^Us  même  que  (es  yeux  fe 
mouilloietit,  &  qu'elle  baiflfoir  la  tête ,  ap- 
paremment pour  me  le  cacher; 

J'en  demeurai  dans  un  étonnement  qui 
me  rendit  à  mon  tour  quelque  inftant 
muette  4 

Dite  s -MOI  donc,  m^écriai-jeetiiare^ 
gardant,  eft- ce  que  vous  pleurez?  Efl'-ce^ 
que  je  me  trompe  fut  votre  bonheur? 

A  ce  mot  de  bonheur  ^  fes  larmes  redou- 
blèrent, &  j'en  fuSitouchée  moi^  même^ 
&ns  iavotr  ce  qui  l'affligeoit* 

Enfi N, 'après  pluiieurs  foupirs  qui  fou 
tirent  comme  malgré  elle:  Hélas!  Made^ 
moifelle,  me  répondit -elle,  gardez-moi 
le  (ecfet  fur  ce  que  vous  voyez ,  je  vous  en 
conjure;  ne  dites  mes  pleurs  à  perfbnnei 
je  n'ai  pu  les  retenir ,  &  je  vous  en  con(b-> . 
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rai  la  caufe:  il  ne  vous  fera  peut-être  pas 
inutile  de  la  {avoir,  elle  peut  fervir  à  vo- 
tre inftruftion. 

Elle  s'arrêta-là  pour  efluyer  fes  larmes. 
Achevez,  lui  dis -je  en  pleurant  moi-mê* 
me,  &  ne  me  cachez  rien,  ma  chère  amie: 
je  me  fens  pénétrée  de  vos  chagrins,  &  je 
regarde  la  confiance  que  vous  me  témoig- 
nez, comme  un  bienfait  que  je  n'oublirai 
jamais  « 

Vous  voulez  vous  faire Religieufe?  me 
dit-elle  alors,  &  les  carefles  de  nos  Sœurs, 
Taccuei]  qu'elles  vous  font ,  les  difcours 
qu'elles  vous  tiennent,  &  autant  qu^il  me 
le  femble,  les  infînuations  de  Madame  de 
Sainte  -  Hermières  (  c'étoit  le  nom  de  ma 
veuve,)  tout  vous  y  porte,  &  vous  allez 
vous  engager  dsxïs  notre  état  fîir  la  foi  d'u* 
ne  vocarion  que  vous  croyez  avoir,  &que 
vous  n'auriez  peut-être  pas  ans  tout  cela? 
Prenez -y  garde!  J'avoue,  fi  vous  êtes 
bienappdilée,  que  vous  vivrez  tranquille 
&  contente;  mais  ne  vous  en  fiez  pas  aux 
difpofitions  où  vous  vous  trouvez,  elles 
ne  font  pas  afiez  fûres,  je  vous  en  avertis: 

8 eut  -  être  ceficront  -  elles  avec*les  cîrcon- 
ances  qui  vous  les  infpirent  à  préfènt, 
mais  qui  ne  font  que  vous  les  prêter;  & 
je  ne  faurois  vous  dire  quel  malheur  c'efl 
pour  une  fille  de  votre  âge  de  s'y  être 
trompée,  ni  jufqu'où  ce  malheur- ià  peut 

deve- 
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devenir  terrible  pour  elle  *     Vous  ttè  VOUS, 
figurez  ici  qije  des  doUceUrs  j  &  il  y  en  â . 
fans  doute,*  mais  ce  font  des  douceurs  par* . 
ticulièfes  à  notre  état,  &  il  faut  être  née 
pour  les  goûter .      Nous  avons  auffi  tiôS 
peines  que  le  moride  ne  coiidoît  point,  <5£ . 
il  faut  être  née  pour  les  (upporter*    Il  y  â, 
telle  perfonne  qui  dans  le  monde  âUrôit  pU- 
foutenir  les  plus  grands  malheurs ,  &  qui. 
ne  trouve  pas  en  elle  de  quoi  foutenir  les. 
devoir  d'une  Religieufè ,  tout  fiiîlples  qu'ils 
Vous  pai:oiflent4    Chacun   a  fts  forces:' 
celles  dont  on  a  befoin  parmi  nous,  ne  font, 
pas  données  à  tout  le  monde,  quoiqu'elle»^ 
lemblent  devoir  être  bien  médiocres  t  & 
j'en  fais  l'eKpériettce  *    Ceft  ^  votre  âge 
que  je  fuis  entrée  ici  i    On  m'y  mena  d'à-* 
bord  comme  on  vous  y  ménet  je  m'y  at* 
tachai  comme  vous  à  une  Religieufe  dont 
je  fis  mon  amie^  ou  pour  mieux  dire,  ea- 
refTée  par  toutes  celles  qui  y  étoient,  je  leâ' 
aimai  toutes  ;  je  ne  pouvois  pas  m'en  fépà-^ 
ter*    J'étois  une  cadette,  toute  ma  fâmil* 
le  aidoit  aU  charme  qui1tt*attiroif  che^  el- 
les î  je  n'imàginois^  tien  de  fi  doux  que  d'ê* 
tre  tiu  nombre  de  ces  bonnes  filles  qui 
m'aimoient  tant  5  pour  qui  ma  tendreff^ 
étdit  une  vertu,  &  avec  qui  Dieu  me  pa* 
ïoiflbit  fî  aimable,  avec  qui  j^aîlois  le  ler*^ 
vit* dans  une  paix  fî  délicieuCe^    Hélas | 
Màdemoifèlle^  quelle  enfonce  t  je  ne  me 
Jt;^  Partie,  Vy 
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donnois  pas  à  Dieu ,  ce  n'étoit  point  lui 
que  je  cherchois  dans  cette  Maifon  :  je  ne 
voulois  que  m'aflurer  la  douceur  d'être 
toujours  chérie  de  ceg  bonnes  filles ,  &  de 
les  chérir  moi-même;  c'étoitlàle  puérile 
attrait  qui  me  menoit,  je  n'avois  point 
d'autre  vocation  ♦  Perfbnne  n'eut  la  cha- 
rité de  m'avertir  de  la  méprifè  que  je  pou* 
vois  faire  ;  &  il  n'étoit  plus  t'ems  de  me  dé- 
dire quand  je  connus  toute  la  mienne. 
Jeus  cependant  des  ennuis  &  des  dégoûts 
iur  la  fin  de  mon  Noviciat;  mais  c'étoit 
des  tentations^  venoit-t-on  me  dire  afîè- 
£hieufement,  &  en  me  careflànt  encore. 
A  l'âge  où  j'étois,  on  n'a  pas  le  courage  de 
xéfîfter  à  tout  le  monde,  je  crus  ce  qu'on 
ftïQ  difbir,  tant  par  docilité  quepar  perfua- 
fion.  Le  jour  de  la  cérémonie  de  mes 
vœux  arriva)  jemelaifTai  entraîner,  je  fis 
ce  qu'on  me  difbit:  j'étois  dans  une  émo- 
tion qui  avoit  arrêté  toutes  mes  penfëes; 
les  autres  décidèrent  de  mon  fort,  &  je  ne 
fus  moi-même  cai'une  fpeftatrice  ftupide' 
de  l'engagement  feernei  que  je  pris. 

Sfîs  pleurs  recommencèrent  ici ,  &  elle 
n'acheva  les  derniersmotsqu'avecunevoix 
étouffée  par  fès  foupirs. 

Vous  avez  vu  que  (a  douleur  n'avoir 
fait  d'abord  que'  m'attendrir  ;  die  m'ef- 
fraya dans  ce  motnent-ci  ♦  Tout  ce  qui 
Pavoit  conduit  à  ce  Couvent,  rcfïèmbloit; 
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fi  fort  à  ce  qui  me  donnoit  etivie  d'y  être; 
mes  motifs  venoient  fi  exaftement  des  mê-' 
ines  caufcsj  &  je  voyois  fi  bien  mon  hU 
iloire  dans  la  fîenne,  que  je  tremblai  du 
péril  où  j'étois,  ou  plutôt  de  celui  où  jV 
vois  été;  car  je  crois  que  dans  cet  inftant 
je  ne  me  fbyciai  plus  de  cette  Maifon ,  non* 
plus  que  de  celles  qui  y  demeuroient^  je 
me  feotis  glacée  pour  elles,  &  jenefisplus 
de  cas  de  leurs  façons  « 

De- SORTE  qu'après  avoir  quelques  in- 
ftans  rêvé  fiir  ce  que  je  venois  d'entendre  : 
AhJ  mon  Dieu,  Madame,  quederéflexi- 
ons  vous  me  faites  faire  î  dis- je  à  cette  Re- 
ligieufe  qui  pleuroit  encore,  &  que  vous 
m'apprenez  de  chofes  que  je  ne  fàvois  pas! 

Mêlas  î  me  répondit  •  elle,  je  vous  l'aï 
déjà  dit,  Mademoiselle,  &  je  vous  le  ré- 
pète, ne  confiez  notre  converfàtion  à  per^ 
ibnne;  je  ne  fuis  déjà  que  trop  à  plaindre > 
&  je  le  ferois  pncore  davantage  fi  vous 
parliez* 

Vous  n'y  fongez  paç,  lui  dis- je,  moi 
révéler  une  confidence  à  quije  devrai  peut- 
être  fout  le  repos  de  ma  vie,  &  que  mal- 
heureufèment  je  ne. puis  payer  par  aucun 
fervice,  malgré  le  trifte  état  où  vous  êtes  y 
&  qui  m'arrache  les  pleurs  que  vous  me 
voyez  verfèr  !  a  joutai-»  je;  avec  un  attendrif- 
ièment  dont  la  douceîdr'la^sragnaau  point;: 
quç  le  reâe  de  fon  fe^qc  luuéchapa. 

Y  y  « 
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;  H  E*  L  À  S  !  vous  ne  vôyeï  rien  encore ,  & 
Vous  ne  favéz  pas  tout  ce  que  je  foufFre> 
s*éGria*t'-elk  en  appuyant  fa  tèiû  fur  tna 
ttiain)  que  je  lui  avois  paffée>  Ôt  qu^elle 
âtrdfà  de  fes  krmés  » 

Chère  amie)  lui  répondis- je  à  mon 
tôuir,  auriefe-VoUs  encore  d*autreS  cha- 
tins  ?  Soulagez  votre  cœur  en  me  les  di- 
[ant>  donnez-- vous  du  moinâ  cette  confo- 
lâtionJà  avec  Une  perfônflc  qUi  vous  aime> 
&  qui  en  foUpirera  avec  vous  * 

Ett  bierti  me  dit-elle,  je  me  fie  à  vous, 
f  ai  bèfoin  de  fecouts,  je  Vous  en  deman-t 
de^  éa  c^eft  contre  moUmême  * 

El  t  Ë  tira  alors  de  fon  fëin  un  billet  fans 
fidrefle^  mais  cacheté,  qu'elle,  me  donna 
ri'Une  main  ttembîante  *  Puifque  je  vous 
faisipitié,  ajouta -^t- elle)  défaites -moi  de 
cela  5 .;  je  VOUS  en  conjure  j  ôlez  ^  moi  ce 
A^alheureu^  billet  qui  me  tourmente  ;  dé-^ 
îivrigZrmoi  du  périloûilme  Jette,  &quô 
Je  ne  le  voye  plus*  Depuis  deux  heures 
flUQ  je  l'ai  ireçu  >  je  ne  vis  pas  i  \ 
.  M  Ai  Si  lui  dis*  je,  Vous  ne  Mâvez  point 
lû>  il  rfeft  point  ouvert?  Non,  me  ré- 
pondit -/elîei  à; tout  moment  j^ai  eu  envie 
de  fe  déchiirtr  j  à  tout  moment  j*ai  été  ten* 
jtée  de  l'ouvrir;  &  à  k  fin  je  Pouvrirois, 
Je  n^y.féfifteroifinmsiî:  Je  crois  que  j^allois 
hMxf  jî  tjttaiid^pïiï^ntéur  pour  moi  vous 
étesv«ot}(s^^   Ué($ad^  je 
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(ùîs  bien  éloignée  de  fenrir  que  c'en  eft  un; 
je  nç  ftispasmêmefîielepenfe;  cebHIet 
que  Je  viçns  dçvous  donner  5  je  le  regret 
te,  peu  c'en  faut  que  je  ne  voys  le  rede* 
mande,  je  voudrois  Iç  ravoir j  mais  ne 
m'écoute?  point;  &fl  vouslelifezi,  com- 
me vous  en  ères  la  maîtrefle,  puifquç  je  n^ 
vous  cache  rien ,  ne  me  dires  |amai3  ce 
qu'il  contient,  je  ne  m'en  dgute  que  trop> 
ôc  je  ne  ftis  ce  que  Je  dçviendrois  fi  J'en 
çtois  mieux  iqftruite  ♦ 

Eh»  de  qui  le  çcnez  ^  vous,  lui  dis  -  jo 
alors,  émuç  moi-même  du  trouble  où  JQ 
la  voy ois ,  Pe  mon  ennemi  mortel ,  d'ua 
homme  qui  eft  plus  fort  que  moi ,  plus 
fort  que  ma  religion ,  que  mes  réflexions, 
me  réponclit^elle?  d'un  homme  qui  m'ai* 


que  vous  parli 
s'appelle,,.,, 

E  L  L  e  me  le  nomma  alors  tout  de  fuite 

dans  le  defbrdre  des  mouvemens  qui  l'agi* 
toieqt;  &  jugez  quelle  fut  ma  furprifè 
quand  elle  prononça  le  nom  d'un  homme 
que  je  voy  ois  preique  tous  les  jours  chez? 
Madame  de  Sainte-Heripières ,  &quiétoic 
un  jeune  Abbé  de  vingt  ^fept  à  vingt -huit 
TOs,  qui  à  la  vérité  n'avoit  encore  aucun 
engagement  bien  férieùx  dans  l'état  Ecclé^ 
fiaitique}  qui  JouXlToit  cependant  d'unpQ« 

Yy  5 
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tit  bénéfice ,  qui  paffoit  pour  être  très- 
pieux  ,  qui  avoit  la  conduite  &  J'air  d'un 
nomme  qui  l'eft  beaucoup,  &  que  je  croy- 
ois  moi-même  d'une  fàgefle  de  mœurs  ir- 
réprochable ?  Aufli  en  apprenant  que  c'é- 
toit  lui  9  ne  pus- je  m'empêcher  de  faire 
un  cri. 

J  E  fais  5  ajoura-  t-elle  ;  que  vous  le  voyez 
très-fouvent .  Nous  fommes  alliez ,  &  il 
m'a  trompé  dans  fes  vifites  ;  peut-être  s'y 
eft-il  trompé  lui -môme..  Il  m'a,  dit- il  > 
aimée  (ans  qu'il  l'ait  fû  ;  &  je  crois  que 
ma  foiblefle  vient  d'avoir  fû  qu'il  m'ai- 
moit  :  depuis  ce  tems-là ,  il  me  perfécute, 
&  je  l'ai  ibuffert^  Mais  montrez -lui  fa 
lettre:  dites -lui  que  je  ne  l'ai  point  lue; 
dites-lui  que  je  ne  veux  plus  le  voir,  qu'il 
me  laifle  en  repos ,  par  pitié  pour  moi , 
par  pitié  pour  lui  ;  faites -lui  peur  de  Dieu 
même  qui  me  défend  encore  contre  lui, 
qui  ne  me  défendroit  pas  long-tems,  & 
fur  qui  il  auroit  le  malheur  de  l'emporter 
s'il  continue  de  me  pourfuivre;  dites- lui 
qu'il  doit  trembler  de  l'état  où  je  fiiis  :  je 
ne  réf)ons  de  rien  fi  je  le  revois  ;  je  fiais 
capable  de  le  fiiivre ,  je  fuis  capable  d'ab- 
réger ma  vie,  je  fiiis  capable  de  tout  ;  je 
ne  prévois  que  des  horreurs,  je  n'imagine 
que  des  abîmes,  &  il  eft  fur  que  nous  pé- 
rirons tous  deux» 

£tL£  fondoit  en  larmes  en  me  tenant 


DE    Makiakns.       70f 

ce  difcours  ;  elle  avoir  les  yeux  égarez  ; 
Ion  vifiige  étoit  à  peine  reconnoiflable,  il 
m'épouvanta.  Nous  gardâmes  toutes 
deux  un  aflTez  long  filence  j  je  le  rompis 
enfin,  je  pleurai  avec  elle» 

TRAKq^uiLLisEZ-vous,  lul  dis-je, 
vous  êtes  née  avec  une  ame  douce  &  ver- 
tueufè  ;  ne  craignez  rien ,  Diçu  ne  vous 
abandonnera  pas  ;  vous  lui  appartenez,  Se 
il  ne  veut  que  vous  inftruire  ♦  Vous  com- 
parerez bien-tôt  le  bonheur  qu'il  y  a  d'ê- 
tre à  lui ,  av  miférable  plaifir  que  vous 
trouvez  à  aimer  un  homme  foible ,  cor- 
rompu, tôt  ou  tard  ingrat,  pour  le  moins 
infidèle ,  &  qui  ne  peut  occuper  votre 
cœur  qu'en  l'égarant ,  qui  ne  vous  donne 
le  fien  que  pour  vous  perdre  :  vous  le  fa- 
vezbien,  vous  mêle  dites  vous-même, 
c'ett  d'après  vous  que  je  parle  ;  &  tout 
ceci  n'eft  qu'un  trouble  paflager  qui  va  fe 
difliper,  qu'il  falloir  que  vous  connufiîez 
pour  en  être  enfiiite  plus  forte ,  plus  éclai-- 
rée,  &  plus  contente  de  votre  état. 
.  Je  m'arrêtai  -  là ,  une  cloche  fbnna  qu£ 
Tappelloit  à  i'Eglife.  Revenez  donc  me 
voir,  me  dit-elle  d'une  voix  prefque  étouf- 
fée ;  &  elle  me  quitta  ♦ 

Je  reftai  encore  quelques  momens  afiî- 
fe.  Tout  ce  que  je  venois  d'entendre, 
avoir  fair  une  fi  grande  révolution  dans 
mon  eiprit  >  &  je  re  venois  de  fi  Ioin>  que 

Yy4 
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dans  l'^ronnçmçnt  où  j'étois  dç  mes  nou- 
velles idées ,  Jç  nç  fongçois  point  à  fortir 
dç  çç  Parloir , 

Cçpf::NnANT  le  jour  bsiilToit ,  je  m'en 
apperçus  à  travers  ma  rêvçriç  ;  ^  je  ré- 
joignis la  femme  de  chambre  qui  m'avoit 
amenée ,  ôç  que  je  trouvai  qui  veapit  me 
chçrcher. 

Me  voiîà  donçj  comme  je  vous  l'ai  dé* 
ja  dit,  entièrement  guérie  de  l'en  vie  d'être 
Religieuse ,  guérie  à  un  point  que  je  tref- 
faillois  en  refléçhi(ïiiqt  que . j'avqis  penfé 

l'être  ?  ôc  quHl  s'en  écoic  peu  fallu  que  je 
n*çq  eufle  donné  ma  parole.  Heureufe- 
meqt  jç  n'avois  pas  été  ju^ques^là,  jen'a^ 
vpi§  encore  paru  que  tentée  d'çmbr^ffçr 
ççt  ctat , 

Madame  d  e  Sain te-Hermières  chez  qui 
je  revins  pour  quelques  momeqs  j  voulut 
me  reç<îqir  à  coucher  ;  m^is  fans  compter 
que  je  défîrois  d-être  feule  pour  me  livrer  . 
toute  à  mon  aife  à  la  npuveauté  de  mQS  ré-r 
flçxions  5  c'eit  que  je  croyois  avoir  le  y'u 
♦fjage  àiiffî  changé  que  l'efpritj  &  que  j'ap-s 
préheqdois  qu'elle  ne  s'appçrçût  à  ma  phi-« 
lionomie ,  que  je  q'étpis  plus  1^  même  ; 
de  forte  que  j'avpis  befoin  d'uti  "^peu  de 
Tems  pour  me  r^lTurer ,  &  pour  prendre 
une  minç  où  l*on  ne  çonqût  rieq,  je  veuiç 
dire  ma  mine  ordinaire  ♦ 

*'  J  B  ptç  me  rendis  çlonc  pgiot  à  fes  mRvh 
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ces  y  &  m'en  rçtoqrnm  chez  Monfîçur  ViU 
lot-,  où  j'achevai  demç  familiariser  moi^ 
même  avec  îmi^ changement,  &  où  je 
rêvai  aux  moyHFde  ne  le  laiflfer  entrevoit 
qu'infenflbJement  aux  autres  ;  car  j*aurois 
*  été  honteufe  de  les  defabqfçrtrop  bruftjuç- 
ment  fur  mon  compte ,  je  voulois   m'é^ 
pargnçr  leur  furprifçt     Maiî§    apparem* 
mçnt  que  je  m'y  pris  mal  j  à^  je  ne  m'é- 
pargnai rien ,         , 

J'ouBLiois  une  circonftance  qu'il  eft 
néçeflaire  que  vous  fâchiez  ;  c-eft  qu'cii 
m'en  retournant  chez  mon  Fermier  avec 
la  femme  de  chambre  qui  m'avoit  accom» 
pagnée  au  Couvent,  je  rencontrai  cç  jeu-, 
ne  ^  homme  dont  m'avoit  entretenu  laRe^ 
ligieufe,  cet  Abbé  qui  lui  faifoit  répandre 
tant  de  larmes,  ^  dont  le  billet  que  j'avQÎs 
dans  ma  poche ,  l'avoiç  jettée  dans  un  fi 

grand  trguble, 

J'ai.lois  entrer  çhe25  Monfieur  Viîlotj 
ôc  je  venois  de  renvoyer  la  femme  de 
chambre  •  Ce  jeune  tartuffe ,  avec  fa  mi* 
ne  dévote,  s'arrêta  pour  me  faluer,  &  me 
faire  quelque  compliment .  Nous  ne  vous 
aurons  donc  pas  ce  foir  chez  Madame*  dç 
Sainte  ^HermÎQres  où  je  vais  fouper.  Ma-, 
demoifelle?  me  dit- il,  Non,  Monfieurj^ 
Jui  répondis- je  j  mais  en  revanche,  je  puis 
vous  donner  des  nouvelles  de  Madame 

de  t  fit  que  jQ  q[uitte ,  &  qui  m'a  beaucoup 
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parlé  de  vous  (je  nommai  la  Relîgieufê), 
&  l'air  froid  dont  je  lui  dis  ce  peu  de  inors> 
parue  lui  faire  quelqu^jrapreilîon  y  du 
moins  je  le  cru$«  ^Êr 

Elle  a  bien  delabonre?  reprît -il,  je 
la  vois  quelquefois ,  comment  Ih  porte-t- 
elle ?  Quoiqu'il  n'y  ait  que  trois  heures 
que  vous  l'ayiez  quittée ,  lui  repartis  -  je 
(&  auflî-tôt  il  rougit) ,  vous  ne  la  recon- 
noîtriez  pas  >  tant  elle  eft  abatme  :  je  l'ai 
laiflë  baignée  de  (es  pleurs ,  &  pénétrée 

{'ufqu'au  de(e(poir  de  l'égarement   d'un 
lomme  qui  lui  a  écrit  il  y  a  fix  ou  fept 
heures,  dont  elle  dércfte  les  vifires  paffées, 
dont  elle  n'en  veut  recevoir  de-la  vie ,  qui 
tenrerôit  inutilement  de  la  revoir  encore, 
&  à  qui  elle  m^a  prié  de  rendre  fon  billet 
que  voici ,  ajoutai  -  je  en  le  tirant  de  ma 
poche,  où  il  s'étoit  ouvert  je  ne  fais  com- 
ment, apparemment  que  la  Religieufe  en 
avoit  déjà  à  moitié  rompu  le  cachet,  dont 
la  rupture  dût  lui  perfuader ,  (ans  doute, 
que  je  l'avois  lu  ,  &  qu'ainli  je  favois  ju(l 
[u'où  il  étoit  dégagé  de  fcrupules  en  fait 
le  religion  &  de  bonnes  mœurs ,  en  fait 
de  probité  même  ;  car  je  me  dourois  fur 
tous  les  difcours  de  la  Religieufe ,  qu'il  ne 
s'^toic  pas  agi  de  moins  que  d^un  enlève 
ment,  &  il  n'y  avoit  guéres  qu'un  malhon- 
nête homme  qui  eût  pu  en  avoir  fait  la 
propofition  • 
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r  L  prit  le  billet  d'une  main  tremblante, 
&  je  le  quittai  fiir  le  champ.  Adieu > 
Monfieur ,  lui  dis- je,  ne  craignez  rien  de 
ma  part,  je  vous  promets  un  lecret  invio- 
lable; mais  craignez  tout  de  mon  amiC) 
bien  réfblue  d'éclater  à  quelque  prix  que 
ce  foitm  fi  vous  continuez  à  la*  pour- 
fuivre*^ 

Elle  ne  m'a  voit  pas  chargée  de  lui 
faire  cette  menace  ;  mais  je  crus  pouvoir 
l'ajouter  de  mon  chef;  c'étoit  encore  un 
fecours  que  je  prêtois  h  cette  fille  dont  le 

{)éril  me  touchoit ,  &  je  pris  fur  moi  deal- 
er jufques  -  là  pour  effrayer  PAbbé  ,  & 
pour  lui  ôter  toute  envie  de  renouer  Tin- 
irigue* 

J' y  réuflîs  en  effet ,  il  ne  retourna  pas 
au  Couvent,  &  j'en  débaraffai  la  Religieu-/ 
fe ,  ou  pour  mieux  dire ,  j'en  débaralfai  (a 
vertu  ;  car  pour  elle,  il  y  avoit  des  mo- 
mens  où  elle  auroit  donné  (à  vie  pour  le 
revoir ,  à  ce  qu'elle  me  difoit  dans  quel- 
ques entretiens  que  j'eus  encore  avec  elle» 

CefiiNdant  à  force  de  prières,  de 
combats  &  de  gémiflemens  ,  fès  peines 
s'adoucirent ,  elle  acquit  de  la  tranquillité, 
infenfiblement  elle  s'affeâionna  à  fès  de- 
voirs ,  &  devint  l'exemple  de  fon  Couvent 
par  la  piété. 

Quant  à  l'Abbé,  cette  avanture  ne 
le  rendit  pas  meilleur  5, apparemment  qu'il 
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nç  mçriroit  pas  4'çn  profiter,  La  Reli- 
giçufç  n'étoit  qu'unç  égarée  ;  l'Abbé  étoît 
Hin  perverti ,  un  flmx:  dçvot  en  un  mot,  & 
JPieu  qui  diftingue  nos  foiblefles  d^  nos 
crimes  >  ne  lui  ht  pa?  la  même  grâce  qu'à 
elle ,  comme  vous  Palléz  voir  par  le  récit 
d'iin  des  plus  triftes  accidçns  de  PM  vie. 

Jç  retournai  le  lendemain  a^s  midi 
chez;  Madame  de  Sainte  -  Hern^iérçs ,  qui 
itoit  alors  enfermée  dans  fon  Oratoire ,  & 
que  dçu3?  ou  trois  de  nos  gmis  cQmq^^uns 
«tendaient  dans  la  fallet 

E  i«  L  s  defcçndif  un  quart-d'heure  après; 
&  d'auflî  loin  qu'elle  me  vit  ;  Vous  voilà 
doncj  pçtite  ?  me  cria- 1- elle,  comime  en 

(bupiranc  fiir  mpit  Hélas  î  je  fbngçois 
tout-à-rbèure  à  VOUS,  vous  m'avez  diltrait 
dans  ma  prière  :  voici  le  tems  où  je  n'au- 
rai plus  le  plaifir  dç  vous  voir  parmi  nous; 
mais  vous  n'en  ferez  que  mieux.  Nous 
allons  être  réparez  d'elle,  Melfieurs  j  c'eft 
dans  la  Mai(on  de  Dieu  qu'il  faudra  défor- 
mais chercher  notre  prédeftinée, 

l>'ou'  vient  donc,  Madame?  luidis-je 
avec  un  fourire  que  j'affeftai  pour  cacher 
la  rougeur  dont  je  ne  pus  me  défendre,  en 
entendant  parler  de  la  Maifon  de  Dieu , 

He'las!  Madémoifelle ,  me  répondit- 
elle,  ç'eft  que  je  viens  de  recevoir  une  let- 
tre de  Madame  la  Marquifè  (elle  parloitde 
ma  mere^  à  qui  j'écrivis  ces  jours  paffez. 
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que  dans  les  dij(ppfîtLons  où  je  vous  rrou« 
vois  j  elle  pôuvoit  fe  préparer  à  vous  Voit 
bien-toc  Religîeufe  >  &  die  me  charge  de 
vous  dire  qu'elle  vous  aime  trop  pout  s*y 
oppofer  5  fi  vou^  êtes  bien  appellée^  qu'el- 
le chaftgeroît  biefi  fotiétat  contre  celui  que 
vous  voyiez  prendre)  qu^eîle  n'eftime  pas 
aflez  le  monde  pour  Vous  y  retenir  malgré 
vous ,  &  qu*elle  vous  permet  d'entrer  au 
Couvent  quand  il  vous  plaira  ;  ce  font  fe^ 
propres  termes  >  &  je  prévois  que  vous 
profiterez  peut -^être)  dès  ces  jours  ci  >  de 
la  permiflipn  qu^on  vous  donne ,  ^jouta-r 
t-elle  en  me  préfentant  la  lettre  de  ma 
mefe* 

Les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  pour 
toute  réponfe  j  mais  c^étoit  des  larmes  de 
iriftefle  &  de  répugnance  t  on  ne  pouvoit 
pas  s*y  méprendre  à  l'air  de  mon  vifage  *  , 
Qu^EST^cg  que  c^eft  donc  ^  dit -elle? 
on  croiroit  que  cette  lettre  vous  afflige  î 
efl-ce  que  j'ai  mal  jugé  de  vous  ?  tout  kl 
monde  ici  s'y  efl- il  trompé,  &  ,n*êt^* 
vous  plus  dans  les  mêmes  rentimens>:  ina 

fille   ?  :.' 

Que  ne  m^avei-vous  confulrée ;|iyant 
que  d^écrire  à  ma  mère  ?  lui  repartis^je  en 
fânglotant  ?  Vous  achevez  de  me  perdre 
auprès  d^elle^  Madame,  je  ne  ferai  point 
Religieufe  ;  Dieu  ne  me  veut  pas  dans  cec 
état-là.    . 
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A  ce  difcours ,  je  vis  Madame  de  Sain- 
te-Hermières  immobile  &  prefquej  pâlif- 
fante  ;  Tes  amis  fe  regardoienc  &  levoienr 
les  mains  d'étonnement. 

A  H  Seigneur  !  vous  ne  ferez  point  Re- 
ligieufe^s'ecria-t-elle  en&ire  d'un  ton  dou- 
loureux qui  fîgnifioit  :  Où  en  fuis -je? 
Et  il  eft  vrai  que  je  lui  ôtois  l'efoérance 
d'une  avanture  bien  édifiante  pour  lemon- 
^e,  &  par  conféquent  bien  glorieufe  pour 
elle  4  Après  toute  la  dévotion  que  je  tc- 
nois  d'elle ,  &  de  fon  exemple ,  il  ne  me 
manquoit  plus  qu'un  voile  pour  être  fbn 
chef- d'oeuvre* 

N  E  vous  effrayez  point ,  lui  dit  alors 
fan  de  ceux  qui  étoient  préfèns ,  en  fou- 
riant  d'un  air  plein  de  foi ,  je  m'y  atten- 
dois  ;  ceci  n'efl:  qu'un  dernier  eflfort  de 
l'Ennemi  de  Dieu  contte  elle  :  vous  l'y 
verrez  peut-être  voler  dès  demain  ^  à  cette 
heureule&  fainte  retraité,  qui  vaut  bien 
la  peine  d'être  achetée  par  un  peu  de  ten- 
tation ♦ 

Non,  Monfieur,  répondis  je  toujours 
la  larme  à  l'œil ,  non ,  ce  n'efl  point  une 
tentation,  mon  parti  eft  pris  là-deflus* 
En  ce  cas -là ,  je  vous  plains  de  toutes  fa- 
çons, Mademoifelle,me  repartit  Madame 
deSainte-Hermières  avec  une  froideur  qui 
m'annonçoit  l'indifférence  du  commerce 

que  nous  aurions  defojfmais  j^afemble  3  & 
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fluflîtôt  elle  fe  leva  pour  pafler  dans  le  jar- 
din .  Les  autres  la  fuivirent ,  j'en  fis  au- 
tant ;  mais  aux  manières  qu'on  eue  avec 
moi  dès  cet  inftant ,  je  ne  reconnus  plus 
perfbnne  de  cette  fociété  :  c'étoit  comme 
fi  j'avois  vécu  aVec  d'autres  gens  ;  ce  n'é- 
toit  plus  eux>  ce  n'étoit  plus  moi . 

De  cette  dignité  où  je  m'ctois  vue  par- 
mi eux- ,  il  n'en  fut  plus  queftion ,  de  ce 
refpeftueux  étonnement  pour  mes  vertus> 
de  ces  dévotes  exclamations  fur  les  grâces 
dont  Dieu  favorifoit  cette  jeune  &  véné- 
rable prédeftinée ,  il  n'en  refta  pas  veftige, 
&  je  ne  fus  plus  qu'une  petite  perfbnne 
fort  ordinaire  ,  qui  avoit  d'abord  promis 
quelque  chofè,  mais  à  qui  on  s'étoit  trom- 
pé ,  &  qui  n'avoit  pour  tout  mérite  que 
l'avantage  profane  d'être  aflez  jolie  ;  car  je 
n'étois  plus  fi  belle  depuis  que  je  refufois 
d'être  Religieufè  ,  ce  n'étoit  plus  fi  grand 
dommage  que  je  ne.  le  fiifiè  pas ,  à  ne  re- 
garder que  rédiâcation  que  j'aurois  donn^ 
au  monde. 

En  un  mot,  je  déchus  de  toutes  fa- 
çons î  &  pour  me  punir  de  l'importance 
dont  j'avois  joui  jufqu'alors ,  on  porta  fi 
loin  l'indifférence  &  l'inattention  pour  moi 
quand  j'étois  préfente ,  qu'à  peine  paroi£- 
f bit  -  on  fàvoir  que  j'étois-là  • 

Aussi  mes  vifites  au  Château  devin- 
rent-elles fi  rares  9  qu'à  la  fin  je  n'en  ren^ 
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die  m^avoit  fait  Rdigieufe>  l'encouragea  à 
fbivre  fon  deflein,  refolut  auflî-tôt  avec  lui 
de  m'en  initruire)  ôc  de  me  donner  à  dîner 
chez  elle  où  je  le  trouvai» 

Venez,  mafille,  venezquejevouseno-- 
brafle,  me  die- elle  dès  qu'elle  me  vit;  je 
n'ai  jamais  cefTé  de  vous  aimer ,  quoique 

}*'aie  un  peu  ceiTé  de  vous  le.  dire.  Ma  «s 
aiflons-Ià  mon  fîlence>  &  les  raiibns  qui 
Pont  caufè;  il  faut  croire  que  Dieu  a  tout 
£ût  pour  le  mieux  ;  ce  qui  fe  préfèate  au- 
jourd'hui pour  vous ,  me  cojifble  de  ce  que 
vous  avez  perdu  )  &  vous  faurez  ce  que 
c^eft  quand  nous  aurons  diné.  Mettons- 
nous  a  table  « 

Pendant  qu'elle  me  parloit)  je  jettai 
par  hazard  les  yeux  fur  le  Gentil- homme 
enqueftion,  qui  baifla  gravement  les  fîens 
:d'un  air  doux,  &  di(cret  pourtant»  del'atr 
de  quelqu'un  qui  étoit  mêle  à  ce  qu'on  avoic 
à  me  dire  • 

Nous  dînâmes  donc.  Ce  fut  lui  qui  me 
(èrvit  le  plus  ibuvent;  il  but  à  ma  fànté; 
tout  cela  à'une  manière  qui  m'annonçoit 
des  vues  >  &  qui  fentoit  ladéclaration  muec- 
te  &  chrétienne:  on  devine  mieux  ces  cho* 
les -^  là  qu'on  ne  les  explique;  de -forte  que 
l'eus  quelque  (bupçon  de  la  vérité  • 

âphe's  le  repas  >  U  pa(&  de  la  table  où 
aous  étions  dans  le  jardin  ;  Mademoifelle, 
me  dit  Madame  deSainte-HermiéreSi  vous 
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n'avez  point  de  bien,  votre  tnere  ne  peut 
vous  en  dpnner ,   Monfîeur  le  Baron  de 
Sercour  en  a  beaucoup  (c'étoit  le  nom  de 
notre  dévot)  c'eft  un  homme  plein  de  pié- 
té >  qui  ne  croit  pas  pouvoir  faire  un  meil- 
leur ufàge  de  fa  ricnefle,  que  de  la  partir, 
ger  avec  une  fille  de  qualité  aulfi  eftimàble> 
uuiR  vertueufe  que  vous  l'êtes  >  &  dont  le 
mérite  a  befoin  de  fortune.    II  vous  offre 
(a  main  ;  ce  (èroit  un  mariage  terminé  eri, 
très-  peu  de  jours,  &  qui  vous  afliireroit 
un  établiilêaient  confidérable:  il  n'efl  que- 
ftion  que  d^en  écrire  à  Madame  votre  mè- 
re, déterminez- vous  ;  il  n'y  a  pas  à  hefi* 
ter,  ce  me  femblc,  pour  peu  que  vous  ré- 
fiechiiliez  fur  la^fituaiion  où  vous  ètQS ,  & 
fur  celle  où  vous  pouvez  tomber  à  l'ave- 
nir.  ]e  vous  parle  en  amie .    Le  Barqn  dé 
Sercour  n'eft  pas  d'un  âge  rebutant.   Il  n'a 
pas  beaucoup  de  fànté,  j'en  conviens  ;  il 
eftaflez  incertain  qu'il  vive  long-téms,  a- 
jouta-t-elle  en  baiflant  le  ton  de  (a  voix. 
Mais  enfin,  Dieu  eft  le  maître,  Madeitioi- 
fèlle:  fi  vous  veniez  à  perdre  le  Baron,  du 
moins  vous  laifTeroit-il  de  quoi  chérir  fà^ 
mémoire;  &  l'état  de  jeune  &  riche  veuve, 
<luoiqu'afHigée,  eft  encore  moins  embaraf^] 
fiât  que  celui  d'une  fille  de  condition  qui 
«ft  fort  m^l  à  (on  aife ,    Qu'en  dites- vous? 
Acceptez- vous  le  parti  ? 
It  reftai  quelques  momens  fans  répoa- 

Zz  z 


drej  Ce  ttiari  qiî'o'ri  tfi'offroit,  cette  figure 
de  Pénitent,  trifté  &  langoureux,  ne  me 
reyènôît  guétes .  Cétbit  âinfî  que  je  l'en- 
vjla^^ciiS  Sorô  ;  niais  j'âVois  de  la  râifôn. 
*  I^Ë'È  fans  bien,  prefçju'âbândonnée  de 
rii^  imeire  comme  je  l'étois ,  je  n'ignorois 


ctôittkKè, 

*;  Çfehiànîne replighoif>  il eftvrai;  mais 
je  m^ccouturiierois  à  lui,  on  s'accotitume 
à^tobt  dans  l'abondance^  il  n'y  a  gucres  de 
aégbûi:  (jtôiit  elle  né  çpnfole , 

EtWis,  vo\isl'ayouerai-Je,  moins  àla 
iônte  ad  ïrtob  ci^œur ,  <[u'à  la  nonte  du  coeur 
luriiâiri  (car  chafcun  a  d'abord  lefien,  & 
pUiS  un  peu  de  télui  de  tout  le  monde) 
<^ô'ùVl^âvôùérai. jfe  donc?  Ccft  quejparmi 
mes  téflexiohs ,  j'ehuevîs  de  bien  lom  cel- 
Ife-tii,  dui.éf^^^^  que  çb  mari  n'avoit point 
de  ïante,*  comme  le  difôit  Madame  de  Sain- 
tfe'- Hermièrès ,  6ç  me  laifleroît  peut-être 
veuve  de  lionne  heure .    CfeCte  idée  -là  ne 
tx,  qii'uriô  àj^pâritlon  fêgere  dané  mon  ef. 
prît;  niais  ëriô  ^éh  fit  tinfe  dont  je  hc  Vou- 
lus  point  m'apperceVoîr,  &qui  cej^endaiic 
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comribpa  (ans  4oj3;e  i^n  pçp  à  tne  dé.tei;- 
miner.  . 

E  u  bien ,  Mad^cpç ,  qp'pn  écây?  dphc 
à  ma  ipere,  ifjis-jc  trijtpment  à  I^^ 
{Sainte-Hermièjres,  je  leraî  ce  qvi'c;llé  vou- 
ara* 

Le  Baron  d^  Serçojjç  f ^ep^rî^  ^^^s.  la  çbaii\  - 
bxe,  k  coçui:  ine  b%it  en  le  Voyant'.  /Je 
rie  l'avqis  pas  encore  fi  ][)ieri  vu ,  Jg*çrçj«^ 
biai  et)  Ijp  r^rflanc^  <&  je  le  crus^^ja  p^oo 
maître.  .  * 

I  ^  Yq»|s  gpprens  q^e  ypici  y  00-^  fçpm^ 
Monfieur  le  B^ron  y  li}i  dit  Madan^c;  dç 
Saini^Hermièrçs ,  &  que  jç  n'ai  pas  eu  de 
peine  alaréumore* 

L  a' -p  ES  su  s  je  le  (àluai  toute  palpiraqf. 
5 .  Elle  me  fait  bien  de  l'honneur  ?  répoa- 
)dit-il  en  qpç  reo^aw  mqp  ûluç  ^y^c  lyiçfa.- 

tisfa^Jipo  qu'il  modéjria  F^RÎ,  3^'»"-^  P^^  ^H 
crainte  qu'elle  ne  fpt  jfpmqdçfte,  p^ais  qm 
mû^i  qu'j)  en^pj,  fl^pijwîes  yejjij  drair 
hairçinent eteincs*  ,.   :  .  \    iv  ci 

.  I L  mç  tint  enfùite  q^qt|e^  difco^rs. ^Q.p( 
je  ne  me  reJCrpu viens  plus ,  qui  etqient  f(:^ 
mefurez  ^  fort  ^etçqus;  &  cepi;h4j|K]^t  plus 
amflprçu^.flue  gala^s,  f}és  di/coifl^f  4'8P 

E  N  ï  1 N  ?  fl  fut  çopclij  que  Iç  B^wp  écr|- 
^oit  d.^ce  jour -là  a  ma  niere>  f^uè  Mad)^- 
me  de  $^nfp-^ermièrés.  jpindrpit  ups  Jet- 
P?  »'  mîçSf^c  j   &  9«e  K  mcttrojs  {Jejâ 

Zz  3 
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mots  au  bas  de  celle  de  cette  Dame  pour 
marquer  que  j'étois  d'accord  de  tout. 

On  convint  auffi  de  tenir  l'affaire  fêcret- 
te»  &  de  ne  la  déclarer  que  le  jour  du  ma- 
riage>  parce  que  le  Baron  avoit  un  neveu 
qui  étoit  Ton  héritier)  &  qu'il  n'étoic  pas 
néçeiTaire  d'inftruire  d'avance, 

CE  neveu,  tout  absorbé  qu'il  étoit,  dî- 
fbit-od ,  dans  la  piété  la  plus  profonde^ 
avoit  pu  cependant  compter  tout  douce^ 
ment  mr  la  fiicceflion  de  fbn  onËle,  d'au- 
tant plus  que  lescontradiftions  qu'il  avoit 
elîuyées  de  la  part  de  fou  Evêque,  &  que 
l'impoflîbilité  où  ^  s'étoit  vu  de  s'avancer 
dans  les  Ordres,  Pavait  obligé  de  quitter 
le  petit  collet  ,  il  n'y  avoit  que  deux 
mois  / 

Et  ce  garçon  fi  pieux  que  Monfieur  le 
Baron  nenommoit  pas,  cet  héritier  qu'on 
tra^gnbit  de  chagriner  trop  tôt,  &  que  ce 
petit  collet  qu'on  diioit  qu'il  n'avoit  plus, 
m'^voit  d'abord  fait  reconnoître  ;  c'étoit 
cet  Àbbé  dont  fàvoîs  délivré  mon  amie  la 
Religieufe. 

vo  u  s  obfêrverez  que  depuis  ce  qui  s^é- 
toir  paflë  entre  liti  &  moi,  il  étoit  venu  at 
fez  fouyent  me  voir  chez  Monfieur  Villor, 
tant  pôuf  me  remercier  du  filence  que  j'a- 
vois  gardé  fiir  fbn  avanmre,  que  pour  me 
conjurer  d'avoir  toujours  cette  cnarité-li 
pour  lui  (c'ctoit  alqu  qu'il  appdloit  rmàU 
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fcrétion)  &  pour  m'aflbrer  qvfit  ne  fbiK 
geoir  pkisà  la  Religioufe;  en  quoi  il  ne  me 
trompait  pas.  Il  venoir  même  me  trou- 
ver quelquefois  dans  une  grande  allée  qui 
étoît  près  de  notre  mai  fon,  où  j'avois  cou<<« 
tume  de  me  promener  enHûnt:  on  nous^ 
y  avoir  vus  ptufieurs  fois  enfèmble:  on 
fivoit  qu'il  venoit  detems  entems  au  lo-* 
gis  ;  &  cela  ne  droit  n  aucune  confëquen-» 
ce,  au  contraire,  on  ne  m'en  eftimoit  que 
'  davantage ,  On  le  croyoit  pre(quHin  Sainte 

Il  y  a  voit  alors  quelque  tems  que  je  ne 
l'^vois  vû%  &  it  vint  le  fUdendemain  du 
jour  où  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
avoit  été  arrêté  chez  Madame  de  Sainte^ 
Hermières. 

pi2*TOis  dans  notre  jardin  quand  îl  ar- 
riva; &  &r  la  connoi^ance  que  j'avois  du 
caradére  de  l'Abbé,  àuffi-bien  que  de  la 
corruption  de  Ces  mœurs ,  qvii  devoir  lui 
fittre  fbuhaiter  d'être  riche ,  je  penfois  au 
chagrin  que  lui  feroit  mon  mariage  avec 
fen  oncle,  quand  on  le  déclareroit «  Mais 
il  le  feyoit  déjà . 

Il  felloit  bien  que  Madame  de  Sainte^ 
Hermières  eut  écé  indiferette ,  â(  qu'eUe 
^"ât  confié  Tafliire  à  quelque  bonne  amie» 
qui  en  eût  à  fon  tour  ààt  confidencQàquek 
qu'un  qui  l'eût  dit  à  Mbbé. 

BoN-jouR,  Mademoirel]e,medit41eii 
i^'abordant;  j'ajpprens  que  vous  allez  épou^i 
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fer  1^  Btfon  de  Seropur  »  ^  je  viens  d'avan* 
çç  a(&(r$r  ma  rapte  de  tpes  refpe£ls . 

j[  E  r<nigiiEi  de  ce  difcours ,  comme  fi  j'Et 
vois  eu  (^uelq^e  cholSb  à  me  reprocher  à  (on 
égacd.  Je  ne  fais,  lui  réppa^^^-j^  9  Qui 
vous,  a  &  biçn  inftruic;  mais  on  pe  vous  a 
pjfti'trQaxf:^.  Je  vqus  dirai  au-re(le  que  ce 
ii^a  éré  qu^i^irès  in^tre  promife  à  Mo^nfie^ur 
d^  Sçfcôur  >  Q^  j'ai  m  q^ç  ypus  étiez  (on 
ni^veu?  &  que  je  jpe  vous  a^^irois  point  fait 
un  inyflwQ  de  notre  iqaari^ge ,  s'il  ne  l'aypic 
pas  exk^  lùt-mêm^:  ç'eft  lui  qui  a  voi^u 
qu'on  rignorât;  Ôt  I9,  feui  regret  que  j'aie 
d^s. cet» .affaire,  ç'eft  qu'ette  vfips  priye 
d'une  ftiacelfipn  qtte  j§  9'surQis  pjks  longé 
à  vous  ôter*  Mais  mettez- vous  ^  ma  p^- 
ce?  Je\a'ai  pf)iiQt  dafeiçu,  vous  le  fayez; 
&fi  j'avo^flrefuIcleRaron,  ma  mère  qui 
voudiroit  être  déhar#ée  <^ç  ipoi ,  -  nç  mç 
l'auroit  jamais  p^domné. 

Pui&QiZE  j'^yois  à  pçj:4rf  Jç  feiçp  d? 
mon  poçte,  me  repartit -il  avec  ^iquris 
fittùz  (orçè%  j'aime  miep^  que  vpu$l'ayçz 
qu'une  autrp  *  . 

MoiasfBuu  ViH0î  qui  ^piç  dftpç  fe  j^r- 
d«i>  i(^quia'apprpçha(ÎQnpi|Çj  ifaç^tivoipam 
pic  notre  coayerAiiqn ,  çn  ûlpapr  î'Àbbé 
qUtDçftl  pncpre  w  quart^'bpwe,  q^i  me 
quitta  enfuite  avec  Huç  cranquÙ]i(f  que  je 
ne  cnisi  pas  vraie^v  !&  qui/  ce  me^  ftajble, 
lui  donnait  fsk  <ec  inftgpf  }'air  à'm  foi^bç^r 
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Voilà  du  moins  çoiqifiçqc  çeïa  fTie  frappa; 
&  vous  verrez  que  j'en  jugeois  bien . 

Il  continua  de  me  voir,  6fmêmepjus. 
frequeipipent  qu'à  l'ordjnaire,  fifréquem- 
meajt  que  le  Ëaron  qyii  le  fut)  m'en  deman- 
da la  raifon.  Je  n'en  fais,  aucune  >  lui  dis- 
je,  fi  ce  n'eft  qu'il  eft  p>pn  voifin ,  &  qu'il 
faucpaifer  près  du  logis  ppur  aller  chez  Ma- 
dame 4e  Saipte-Hermièirçs ,  que  depuis 
quelque  ^ptffs  il  va  yçîr  pjus  Ibuvent  que 
ue coutume;  çonn(me  il  écpiç  yrai^ 

J'oqBLiE  de  rem^^q^er  que  ce  pevey, 
après  na'^vpii:  fait  le  çpppîpUmçrit  que  je 
yoiis  ai  dit  if^r  mon  maria^ç,  doQt  il  ne 
i?ie  parî^  plus,  m'ayoit  prié  de  ne  dire  à 
perfenne  qu'il  en  fût  infqfinp)  &  que  je  lut 
ça  ayqis  dcnyié  pia  paçple;  '^Çrlortq  qu^  je 
n'eu  ayerps,  ni  le  B^vq^^  ni]\{adame  de 
$ainte.Jiermiè|'es*  /  ,       ; 

Vou,s  obfcrvprp?  auflî  gije  pppdapt  le 
tenip  ^a^  j'étpiîi  comme  brqûillee  ayçç  çet- 

conyerlàuon^:,  parp.ftfff  «apd  cas  de  fa 
méî  ncMî  qw^il  iê  fut  ç^mm  l?-,4?%f 
a  «oe  vafmt$  9HK9Çt?.ir  je  ft^^vpis  dén^^e 
ce  que  je  dis-là  que  par  fes  mines,  par  de 
çert^lljs  Ipïuris  j  ^  ffliç  p^r  fpn  ifileqce, 
quapji  je  lui  mpnt^-qi?  ipqn  qftW^  W  m 
vénération  pour  cetfe  y^ye ,  qw  je  Wâ- 
niois  d'^illgurs  dii  niqtif  dq  içn  yçfroidiuç- 

^^BPçrmqi. '  /   '  ■     '        . 
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Quoi  qtfil  en  foit,  cet  Abbé  dont  la 
tranquillité  m'avoit  (emblé  fî  fauflè ,  s'en 
aUa  chez  Madame  de  Sainte-Hermières  en 
me  quittant)  dina  chez  elIe/&  dans  le 
cours  de  (à  vifite,  eut  des  façons,  lut  fit 
des  dtfcours  qui  la  (îirprirent,  à  ce  qu'elle 
me  confia  le  lendemain . 

Croikiez-vous,  Madame,  lui avoit- 
il  dit,  que  ce  qui  m*a  le  plus  coûté  dans 
Jétat  Ecdéfiaftique  où  vous  m*avez  vu, 
ait  été  de  furraonter  une  violente  inclina- 
tion que  j'avois?  Je  puis  l'avouer  à  préfenc 
que  mon  penchant  n*a  plus  rien  de  repré- 
henfible,  &  que  la  perfonne  pour  qui  je  le 
fenS)  peut  me  faire  la  grâce  dé  recevoir 
mon  cœur  &  ma  main . 

Et  pendant  qu'il  tenoit  ce  drfcours, 
ajouta-t-elle,  fes  regards  fe  font  tellement 
attachez  &  fixez  fur  moi,  que  je  n'ai  pu 
m'empêcher  dé  baifibr  les  yeux.  Qu'eft- 
ce  donc  que  cela  lignifie?  &  à  quoi  (bnge-* 
îA^'i  Quarïd  je  ferois  d'humeur  à  me  re- 
marier, ce  qu'à  Dieu  ne  plaifè,  ce  ne  (è- 
roit  pas  un  homme  de  fon  âge  que  je  choi« 
firôis;  &  il  faut  fans  doute' que  j'aie  msl 
entendu*.  ' 

^  Jh  ne  fais  plus  ce  que  je  lui  répondis; 
mais  cet  homme  trop  jeune  pour  devenir 
fon  mari ,  ne  l'étoit  point  trop  pour  lui 
plaire  «  Ne  lui  ptflez  point  de  ce  que  je 
vous  rapporte -là;  me  ait- elle;  j'aipeut^ 
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être  eu  tort  d'y  faire  attention;  &  elle  n'y 
en  fit  que  trop  dans  la  fuite . 

Cependant  on  reçut  des  nouvelles  de 
ma  mère,  ,qui  envoyoit  le  confentement  le 
plus  complet)  Joint  à  la  lettre  du  monde  la 
plus  honnête,  avec  une  autre  lettre  pour 
madame  de  Sainte  -  Hérmières,  dans  la- 
lelle  il  y  avoit  quelques  lignes  pour  moi . 
>e-(brte  qu'on  alloit  hâter  notre  mariage, 
quand  tout  fut  arrêté  par  une  maladie  qui 
me  vint,  qui  fut  auffi  longue  quedange- 
reufe ,  &  dont  je  fus  plus  de  deux  mois  à 
me  rétablir . 

L'abbe',  pendant  qu'elle  dura,  parut 
s'inquiéter  extrêmement  de  mon  état,  & 
ne  pafla  pas  un  jour  fans  me  voir,  ou  fans 
venir  fa  voir  comment  j'étois;  jufques  -  là 
que  le  Baron ,  à  qui  (on  neveu  devenu  li* 
bre  avoit  avoué  qu'il  le  marieroit  volon- 
tiers, s'il  trouvoit  une  perfonne  qui  lui 
convînt,  s'imagina  qu'il  avoit  des  vues  fur 
moi,  &  me  demanda  ce  qui  en  étoit.  Non, 
lui  repartis- je  j  votre  neveu  ne  m^a  jamais 
rien  témoigné  dé  ce  que  vous  mexîites-là, 
il  ne  sHntérefTe  à  moi  que  par  de  fimpley 
feSKmens  d'eftime  &  d'amitié;  &  c'êtoic 
auffi  ma  penfée  j  je  n'en  fa  vois  pas  davan- 


tage. 


Enfin,  je  guéris;  &  comme  je  n'allois 
cpoufèr  le  Baron  que  par  un  pur  motif 
de  raifbn;  qui  me  ieôûtoit ,  <:elB  me  laiffoif: 
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« 

cjnpqjre  vn  p^p  de  triftelTe,  qu'aa  prâpcjur 

un  refte  ^e  foibi^lTe  pu  âe  langueur)  &  Iq 
îpur  de  nptRe  (pariage  fut  fixé.  Mais  ce 
fut  le  Ëairpa  dç  Sercour,  &  non  pas  Ma-^ 
^ame  de  %inçe-Hef:mières>  qui  me  prefla 
de  l^lteç  ce  îpHy.là .  ..  .  ^ 

Cfi  flue  je  wpuyaj  njême  d/a(rez  fiogu- 
lier,  ç'çft  qu'elle  ççflaj  d^pujs-  rq^i  cqnya- 
feiceqçg;,  dç  ro'epcqurager  àme.doi|nerà 
^ui,  ^qinmp  e|le  ayoij:  fait  âupar?ivant.  t} 
tîie  paçqiuoit  au  pontraif  e  qu'çllç  p'eût  pas 

Vous  êtes  rêveufè,  je  le  vois  l^ien ,  .m§ 
dit-^Ue  ui^  matin  qu^elle  étoic  venue  chez 
n^oi,  <^  je  vous  plains >  je  y 0)is  l'avoue* 

La  veille  du  jour  de  nprrç  iparjage,  elle 
fouhaka  que  jç  vinfîe  paflef  toute  i?i  Jquît^ 
ngechpzçfl??  &  que  j'y  cpuc[]içiire^ 

Écoutez,  me  ^it- elle  fur  le  foir,  il 
n'y  a  encore  rjqn  de  fait;  ouyrezs^moi  vo- 
tre cqçpr,  vpin5  fèfîtj^^-vpus  tfpp  combat- 
çHe,  Valloxîs  p^.pifig'  Ipin;  jç'we  cliar^ç 
de  yqq^  exçu^r  auprès  de  la  Marquife; 
q*pR  fpyez  p^  ep  pejiae,  &  ne  vpus  lacri- 
i^e?  point.  ^  l'égwd  ^^  ^^9^7  ^^  ne- 
Y?W  !hÏ  parlera .  Çift^e  iqjiç  l^^bb^^  ^ftèi- 
ftcpit?  îuirepartis^jp,  pui^mpp^ppndit. 
elle,  il  vient  de  me  le  dire ,  il  fait  tout,  & 
j!igppre  par  où.  H^la^I  A^Sada^ne,  repris- 
je ,  je  n'ai  (iiivi  qiie  yos  c6n(pils ,  il  n'efl 
l^us  fctqs  de  Te  dldii^jSf  ma  niere  qui  nç 
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m'âime  point,  ne  feroirpas fi  rrdrable que 
vous  le  croyez;  &  nous  nous  fommes  trô^ 
avancez:  pour  ne  pas  achever. 

N'en  parlons  donc  plus,  me  dit-  elîe 
d'un  ûiir  plits  chagrin  que  compâriïlant. 
L*Abbé  arriva  alors ♦  Vousàvetz,  dit-on^ 
compagnie  ce  ïbîir,  Madame;  monbhcîe 
fera- 1- il  des  vôtfès?  Et  n'y/â-t-il  rîeh  de 
changé?  lui  dit-il;  Non  c'cft  toujours  là 
même  chofc,  repartit  -  elle  -  A  propos^ 
Madame  de  Clarville  (c'étoît  une  de  fës 
amies  >  &  de  celles  du  Baron)  doit  être  dé 
notre  (buper,  elle  mè  Pa  promis  î  j'ai  peut' 
qu'elle  ne  l'oublie,  &  je  fuis  d*aviS  de  l'en 
faire  refTouvenir  par  uri  petit  bDlet ;  Ma- 
demoiftlle,  ajouta- 1- elle,  j'ai  depms  hier 
Une  douleur  dans  la  main  >  j'auroîs  de  la 
peine  à  tenir  ma  plu'me;  voulez- vous  bien 
écrire  pour  moi?  Volontiers,  lui  dîs-je, 
vous  n'avez  qu'à  difiter;  !1  ne  s'agit  que 
â'uftthoti  reprit- elfe j  6c  ïe  voici: 

Fousfavez  que  je  vousattens  ce  fait  y  iiéme 
ihanquezpas^ 

Je  lui  demandai  1$  elfe  vouloir  fîçneri 
Non,  me  dit- die,  îl  h'eft  pas  nécfcnafrei 
elle  ûàrà  bieû  ce^qiïe  delà  iïgnîfîe. 

Atfsst  -  ro'T  elle  prit  le  papier.    Sort- 
faei,  Mônfîeur,  âit-tïte  à  i»Abbé,  iléft. 
teiïis  (jd'oti  le  porte;  'ttiàfe  nèîn,  àWê^ezi 
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nous  quittiez  avant  que  le  Baron  arrive,  & 
vous  aur^z  la  bonté  de  rendre,  en  paflant, 
le  Billet  à  Madame  de  Clarville;  vous  ne 
vous  détournerez  que  d'un  pas* 

Donnez,  Madame,  répondit  il,  votre 
commillion  va  être  faite.    Il  Ce  leva,  &c 

Êartit.  A  peine  venait-  il  de  forcir,  que 
)  Baron  entra  avec  un  de  fes  amis .  Nous 
ibupàmes  fort  tard ,  Madame  de  Clarvil- 
le, quejeneconnoiflbispas,  ne  vint  point; 
Madame  de  Sainte  -  Hermières  ne  fit  pas 
même  mention  d'elle»  Après  le  (bupé, 
nous  entendîmes  fbnner  onze  heures . 

Madj[£MOis6LL£,  me  dit  Madnme  de 
Sainte  -  Hermières,  il  eft  aflez  tard  pour 
une  convalefcente:  vous  devez  demain 
être  à  l'Eglifè  âhs  cinq  heures  du  matin,  al- 
lez vous  repofer.  Je  n'infiftai  point,  je 
pris  congé  de  Ja  compagnie,  &  de  Mon* 
fieur  de  Sercour  qui  me  prit  la  maiii,  & 
ne  fît  que  l'approcher  de  (abouche»  &ns 
labaifer. 

Madame  de  Sainte -Hermières  pâlir  en 
m'embraffant.  Vous  avez  plus  befbin  de 
repos  que  mol,  lui  dis -je,  &  je  partis» 
Une  de  (es  femmes  me  fiiivit  jufqu'à  ma 
chambre,  dontlaclefétoitàlaporre;  elle 
me  deshabilla  en  partie,  je  la  renvoyai 
avant  que  de  me  mettre  au  lit,  &  elle  em* 
porta  ma  clef. 

I L  faut  vous  dire  que  jelogeois  dans  une 


DB  Marianne.  ,7^9 
aîle  du  Château  aflèz  retirée,  &  qui,  par 
un  çfcalier  dérobé,  rendoic  dans  Je  jardim 
d'où  l'on  pouvoir  venir  à  ma  chambre . 

Je  n'avois  nulle  ei\,vie  de  dormir,  &  je 
me  mis  à  rêyerdans  un  fauteuil  où  je  m'ou- 
bliai plus  d'une  heure .  Après  quoi,  plus 
éveillée  encore  quejenel'ayois  été  d'abord 
je  vis  des  livres  qui  étoient  fur  une  tablet- 
te, &  j'en  pris  un  pour  me  procurer  un 
peu  d'aflbupiffement  par  la  le^re. 

Je  lus  en  effet  plus  d'une  demi .  heur«u 
&  jufqo'au  moment'où  je  me  fentis  affez 
fetiguéc.  De-forte  que  j'avois  déjà  jetré 
le  livre  fur  la  table,  &  j'allois  achever  d« 
me  deshabiller  pour  me  mettre  au  lie 
quand  j'entendis  quelque  bruit  dans  un  pe! 
tk  cabinet  attenant  ma  chambre ,  &  dont 
la  porte  n'étoit  même  qu'un  peu  plus  d'à 
moitié  pouffée . 

Ce  btvk  continua,  j'en  fus  émue,  Se 
dans  nwn  émotion,  je  criai  qui  eft-là? 
N'ayez  point  de  peur,  Mademoifelle,  me 
répondit  une  voix  que  je  crus  reconnoître 
à  travers  la  frayeur  qu'elle  me  fit;  &  au/fi- 
tôt  le  vis  paroître  l'Abbé,  qui  d'un  air  riant 
tort»  du  cabinet. 

Je  reftai  quelque  tems  les  yeux  ouverts 
wr  lui,  toute  faille,  &  fans  pouvoir  lui 
nen  dire.    Ah»  mon  Dieu»  que  faites 
vous-Ià,  Monfieur?  lui  dis- je  enfuite  re- 
ipirant  «veç-peine.    Qui  vous  a  mis  ici' 
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Ne  craignez  rien ,  mé  dit*il  en  s'afleyant 
liardiment  à  côté  dé  moi  ;  je  n'y  (bis  fim-^ 
plement  que  pour  y  être, 

Ehî  quel  éÛ  votre  défîeih?  p6urfuîvis- 
jd  d'un  ton  de  voix  plus  fort:  lortez  tout- 
à-l'heure,  ajoutai- je  en  nié  levant  pour 
fna  porte;  ma^   comme  je  vous  ?ai dit> 
la  feramé  de  chambré  Tavoit  fermée .    Me 
voilà  au  défèfpôir ,  &  je  voulus  ouvrir  une 
fenêtre  pour  appeller  -    Non ,  non ,  je  Vais 
ihe  retirer  dans  un  moment  par  l'efcaïier 
dérobé ,  mé  dit-il  en  hl'arrêtaii t  par  le  bras, 
croyez  moi >  point  de  bruit,  tout«ft  cou-^ 
ché,  tout  dort?  &  quand  vos  cris feroienc 
venir  du  monde,  tout  ce  qu'on  en  pourra 
penfer,  c^eft  que  j'aurai  voulu  abufcr  du 
irendez- vous^  &  de  l'heure  où  nous  fom- 
mes;  niais  on  n'en  croira  pas  moins  que 
je  fiiis  ici  de  votre  aveu* 

De  mon  aveu,  méchant!  un  rehdez- 
Vduà?  m'écriai -je*  Oui,  me  dit^il,  en 
voici  la  preuve,  lifez  votre  billeft.  Il  me 
montra  celui  que  Madame  de  Sainte-Her- 
mières  m'avoit  fait  écrire  pour  elle . 
-  A  H  !  l'indigrie,  Paboirrinàble  hdm^Ae  ! 
ah!  monftre  que  vous  êtes!  hri  dis  -  Je  en 
iretombant  dans  mon  fauteuil,  aht  vhon 
Dieu  ! 

M  A  forprîfe  &  mèspîeûrs'me  côupéfétft 
alors  la  parole  ;  je  fc^nâîè  en  lariAes ,  je  Ytït 
débattois  comme  \ane  ë^iHék  'Hini  mon 
fauteuil.  Ma 
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Ma  fu^prifé  &  mes  piêurs  me  coupé» 

tent  alors  la  pàtolë  ;  je  foûdis  en  krmes» 
je  me  débàctois  Comme  une  égaiée  dans 
môQ  fauteuil*  , 

Il  vie  mon  état  fans  i^émottvôif  6c  âVec 
la  tranquillité  d^an  (céletat  «  ^  Te  fus  tentée 
de  me  jetrer  iur  lui^  de  le  déchirer  (i  je  l'a4 
vois  pu  i  &t  puis  tout-à  coup  )  par  un  au^ 
tre  mouvement)  je  tombai  a  fes  genoux  t 
Âhl  Monfîeur^luidis-jeiMonûeurjpour^ 
quoi  me  perde2-vous?  cjue  vousat-^je  fait? 
Souvenez-^ vous  de  Peflime  qu^on  a  pouv 
vous  i  {ouvenez- vous  du  fervice  quç  jo 
Vous  ai  rendu  )  je  me  fuis  tû^  je  m^  tmn 
toute  nia  vie.  ^  .    ^ 

It  me  releva  >  tou|outs  av^  le  «tj^Mi 
ûng<.froid .  Quand  vous  ne  vous  tairies 
pas  )  vous  n'en  feriez  point  crue  ;  voué 
paiTeriez  pour  une  J4lQt|fe,  me  réponditrili 
&  vçus  ne  pouvez  plus  me  faire  tort»  <2d«^ 
mez- vous  9  tout  ceci  va  finir  ^  &  je.  voui 
f^;  je:  4^  veux  que  vous  délivrer  d^ 
mariage  qui  vous  repugtie  à  vous-^mâme^ 
^quialloic  me  ruiner;  voilà  cour* 

Pbndamt  ;(^'il  me  tenpit  ce  di^bourSf 

Ïenteqdis^lA  voii^  de  p^ufieu^  piarfonnes^ 
)n  ouvrir  ftibitement  ma  porte^  &  le  pre^l 
jnier  objet  qui  me  frappa  >  ce  fut  Monûeur 
le  Baron  de  Sercotfr^  acçompagné.de  Ma^ 
«ame  de  Saînte-Hermie]DâS>  tous  d^^ iui^ 
^X.  Partie.  Aaa  ' 
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vis  de  cet  ami  qui  ayoit  foupé  avec  (nous 
&  qui  tenoit  une  épeenue,  &  de  trois  ou 
quatre  domeftiques  de  la  maifbn  qui  étoi- 
ent  armez.  ;  • 

L  E  Baron  &  fbti  ami  avoient  couché'  aa 
Château  :  Madame  de  Sainte-  Hermières 
Içs  avoit  retenus  (bus  prétexte  qu'ifs  (èroî- 
eût  le  lendemain  plus  près  de  PEglife,  où 
Ton  devoir  fe  rendre  de  très  -  bon  matin  ; 
&  cette  Dame  avoit  ordonné  qu'on  les 
éveillât  tous^deuxjleur  avoit  fait  dire  qu'on 
l'avoir  reveillée  elle-même ,  pour  l'avertir 
qu'il  y  avoit  du  bruit  dans  ma  chambre  ; 
qu'on  y  entendoit  différentes  voix;  qu'à  la 
vérité  je  ne  criois  point  ;  mais  qu'on  pré- . 
&friôft,'Où  qu'on  m'en  empêchoit>ou  que 
je  n'ofois*  crier  ;  qu'il  y  avoit  apparence 
que  fc'étolt  des  voletirs  j  &  qu'elle  con ju« 
itoic  <:es  M eflîeurs  de  venir  à  mon  fecours 
&  au  iien  >  avec-  fes^^gens  qui  étoient  tous 
levez.  .,.,.. 

Et  voilà  pourquoi  je  les  vis  tous  armez^ 
quand  ib  ouvrirent  *  fna  porte . 

L'ABBE'  qui  favoit  bien  ce  qui  arrive- 
roit>  venoit  de  me  remettre  dans  mon  fau- 
teuil) &me  tbioir  ehcoreune  main  quand 
ils  parurent^  ^ 

Jb  me  retournai  avec  cet  air  de  défbla- 
fîoaque  j'avoiSi  &  le  vifige  tout  baigné 
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A  <&tte  apparition)  jb  fis  un  cris  dedoii- 
leur  qu'on  dur  attribuer  à  la  confufion  que 
j'avois  dç  me  voir  furprife  avec  f  Abbé  : 
ajoutez  à  cela  que  me§  larmes  dépofo^eDC 
encore  amtre  moi;  car,  puifqueje  n'avois 
appelle  perfonne,  d'où  pouvoient-^elles^ 
venir  dans  les  cohjonâorës  où  j'étoJs^  qu^ 
de  Paffliâion  d'une  Amante  qui  va  ie  iëpâ« 
rer  de.ce  qu^elle  ainie  ?>  i  i 

Je  me  (buviens  due  l'Abbé  fe  leva  InU 
même  d'un  air  aflez  honteux  « 

Quoi  !  vous,  MademoifèHe  !  vôusqin 

j'ai  crue  fi  Vertueiife  !  ^  Ahî  Madame,  à  qui 

le  fiera  •  t  -  on  ?  dit  alors  Monlieur  de  Seij-t 
cour,      /  ;  .  .  '    -  ,       : 

Il  mç  fut  împpflîble  de  répondre^  mêi» 
fanglots  me  ibufîbquQient.  Pardonneï;- 
moi  le  chagrin  que  je  vous  donne ,  Mdn-^ 
fieur ,  lui  dit  alors  l'Abbé  i ,  ce  n^eft  que  de* 
puis  trbis'ou  quatre  jours  que  j|e  fais  l'inté- 
rêt que  vous  prenez  à  Madembifellea  &  h 
nécçffité  où  elle  eft,  dit-elle»  de  vous  épou^ 
'  \  Dans  le  trouble  où  la  jeitoît  ce  maria* 
^  >  elle  a  fouhaîté  de  me  voir  encore  une 
*ois  j  &  c'èft  une  confblatiôn  que  je  n^ai 
»o  lui  refofer .>  J'ai  cédé^  à  fes  inftances,  à 
|es  chagrins  >  au  billet  que  voici  >  ajouta-t- 
il  en  luifai&ntlire  le  peu  de  mots  qu*il  con- 
Knoit  i  eoâna  Monùeur  >  elle  pleuroit^  eU« 
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^tici  «hcore  >  elfe  eft  aimilslei  &  je  ne 

^pqu^un  homme. 

: .  Quoi!  ce  billet ...J  m'éa:iaî*Je alûri, 

:;&  je  m^rêtai  là  $  je  n^eus  pas  la  rorce  de 

conciniier»  je  deqieuiaiûns  iêatîineiicdans 

«sioD  âutëuili     . 

t:.  iL'Abb^'  s^édipia  :  il  falkir  emporter 
Adjonfîèitf  de  Serobni"  i  qtû  >  me  dit-  on  >  fe 
trouva  mal  aulH^  Sapu  enfiilce  voulutai^ 

jfeiugjfntyen  pçtquu^ 

Â  mon  égàxd  y  ifêVentie  a  ffioi  par  les 

imoS;  dç  I9  compiice  de  l'Ât>bé>  je  parle  de 

^2^vsiit  de  Sainre-Hermièresf  »  dont  voi«s 
avez  déjà  dû  emreVQir  la  peri^dip  >  &  qui 
le  retira  dès  que  je  commençai  à  ouvrir  les 
jeux>  en  vain  demandai -je  à  lui  parler, 
eue  ne  revint  point,  je  ne  vis  que  (esJFem- 

"mes.  La  fièvre  me  reprit,  &  Ton  me 
transporta  dès  fix  heures  du  matin  chez 
Mpilue^  Viltpt,  encore  plus  de^fpérée 
que  malade. 

Vous  jugez  bien  que  mon  ayantore 
éclata  de  toutes  parts  de  la  manière  dit 
monde  la  plus  cruêlIé  pour  moi  \  *  en 
un  mot ,  elle  me  deshonora ,  c'eft  tout 
dire. 

M oNsiEun  le  Bapon  &  Madame  de 
Sainte-Hermieres  décrivirent  à  ma  mère, 
en  lui  renvoyant  (bn  confentement  à  notre 
hîàriage  •    Quant  au  fcelerat  tfAbbé,  cet- 
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fp  Dame  qufJquçs^  191*^  .?pi^^  ^  ^;  I>î^n  > 
i'^xciifer  auprès  de  lon,ofide>  qu'elle  krç* , 
«gnçUf^syeçlui* '^'        '       ' 

Ce  dernier  qui  m'aimoiti  me  déchiré  * 
fidirédenf>çmfhc,&  gémit  de  tM^  pvél' 
tendu  ^gfordre,  ayçç  des  exprelfipns'j5^ 
int^relTsntes ,  fi  piali^i^ps  &  fi  pieufes,/ 
fjti'pn  Ile  fqrtoit  d'auprès  de  lui  que  la  lisuc^ . 
inç  ^  }'CBil  (ur  moii  égarement  >  pendanç , 
qae  flétrie  &  perdue  dansreiprit  deioutle , 
monde  ^  je  p^flai  pre^  qe  trois  letnauies  a  ^ 
iuter  a>fit|:e  la  mçu't»  &  fgp^  autre  rè^pu]^-  [ 
cG)  po^r  aînfi  (l^re^que  I^  charité  çjçlyfo^r' 
lieu}f  &  ^e  M^inç  ViUpt,  qui  fne  fecpu-  ^ 
iwent  ay«c  tout  1^  foin  imaginable  >  mal- . 
gré  l'abandon  où  ma  fne^e^  dans  i%fi^  [ 
leur  annonça  qu'elle  allpit  me  laifTer.  Ces;, 
bôiHies  gens  furent  lç$  %xls  qui  réfîft^epç 
au  torfènt  de  l'opprobre  ou  je  tom|>ai}^ 
non  qu'ils  me  cruflent  absolument  tinnà-' . 
CBâte  >  mejs  jamais  il  nV  eut  moyen  de 
leur  perfii^er  que  je  fi^iife  auflî  coupàBiev 
qtfonle fiipppfoit.      '.    V       .  '  '^ 

C|$FpNi>A%fT  pia  fiéyre  çefla  >  ce  nvt, 
première  attention^  dés  que  jenxè  vis  eti. 
état  d^  m'expHquer ,  ce  (pt  de  leur  rac6n*  ' 
ter  tout  ce  que  )e  &ypis  de  mon  hi|lip^rÇ]|.. 
&  de  l^r  dire  les  juftes  (bupçons  que  |V  : 
wi»auç  Madame  de  Sainte- Herrojàret 
^oit  dfe  moitié  aved  ïe  neveO^  .qu'ils  croy?, 
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oient  ttû  homme  débîen ,  &  que  je  crus  de* 
Voir  démàfquer ,  en  leur  confiant ,  fous  le 
^eau  du  fècret,  l'avancure  de  ce  mifêrable 
aVec  la  Religieufe . 

Il  ne  leur  en  fallut  pas  davantage  pour 
achever  de  les  dèfàbùfet  fur  mon  compte» 
6t  dès  cerinfhtit  ils  ne  oefférent  de  (bute*- 
nîr  par-tout  avec  èourage,  que  le  Public 
étoit  trompé  >  qu'on  jugeoit  mal  de  moi  > 
qtfon  le  verroit  peut-être  quelque  jour(& 
iisprophétifbient);  qu'il  étoit  faux  que 
l^bbé  fût  mon  Amant,  ni  qu'il  eât  jamais 
otê  me  parler  d*amour  ;  qu'à  la  vérité  il 
étoit  queftion  d'un  ait  inconipréhenfible, 
&  qui  mettait  l'apparence  contre  moi,  mais 
que  je  n^  avbis  point  d'autre  part  que 
ttéa  avoir  été  la  vicHme. 

Ils  a  voient  beau  dire  >  on  Ce  moquoic 
à&iXy  &  je  paflai  trois  mois  dans  le  defe- 
Ipoir  de  cet  etat-là. 

Je,  voulus  d'abord  paroître  pour  me  ju* 
IBner^  dès  que  je  pus  fortir  ;  mais  on  me 
fîiyoit  :  il  étoit  défendu  à  mes  compajgfnes 
d^  n^approcher ,  éc  jt  pris  le  parti  <&  ne 
ifïeplus  montrer* 

CoK^iNE^c  dans  ma  chambre,  toujours 
noyée  dans  les  pleurs ,  méconnoifTable  i 
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Il  m'exauça  cependant,  &  fit  la  grâce  i 
Madame  de  Sainte-Hermières  de  la  punii; 
pour  la  fauver* 

Elle  étoit  allée  rendre  vifîte  à  une  d# 
fes  amies  ;  il  avoit  pieu  beaucoup  la  veille» 
les  chemins  étoient  rompus,  &  fon  carofle 
verGi  dans  un  profond  &  large  foQé  donc 
on  ne  la  retira  qu'évanouie  &  à  moitié  bri* 
(èe.  On  la  reporta  chez  elle,  la  fièvre  fe 
joignit  à  cet  accident  qui  avoit  ét6  préçe* 
dé  d'un  peu  d'indifpofition  >  &  elle  fut  n^ 
mal ,  qVon  crut  qu'elle  n'en  rechapecoit 
pas* 

'  Un  ou  deux  jours  avant  qu'on  defefpé- 
rît  d'elle ,  une  de  fes  femmes  qui  étoitma- 
née,  prête  d'accoucher,  qui  fbuffirpit 
beaucoup,  &  qui  fe  vit  en  danger  de  mou-  ^ 
rir ,  dans  la  peur  qu'elle  en  eut ,  fe  crut 
obligée  de  révéler,  une  chofe  qui  me  cpa* 
cernoit,  &  qui  cbargeoit  fa  con(cience« 

Elle  déclara  donc  en  préfence  de  té-, 
moins,  que  la  veille  de  mon  mariage  avec 
Monfieur  de  Sercour,  PAbbé  lui  aVoit  fait 
préfent  d'une  affez  jolie  bague,  pour  l'en- 
gager à  l'introduire  fiir  h  fbir  dans  le 
cabinet  de  la  chanibre  où  je  devois  cou* 
cher. 

Je  répondis  d'abord  que  j'y  con(entais> 
raconta-t-elle ,  à  condition  que  Mademoi- 
fcUc  de  Téirvir c  ta  fiai  df  accord  >  &  que  jç 
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Feu  «vertirois,  U^defTus  il  in«  pria  In^ 
flammonc  (fc  tfm  riçn  feiro  ;  fiç  après  m'a^ 
voir  demandé  le  %ret  ;  N'dft  il  pan  crueli 
niediM])  que  mm  onde)  tout  moribond 

Ïi'il  eft,  4poiife  demain  MademoiieUe  de 
ervire ,  pour  la  laiiTer  veuve  au  bouc  de 
femdis,  peut-êcn^  &  maîqrefle  d'une fuc^ 
ceiSon  qufmHippanient  comme  à  fou  hé. 
licier  narorel  ?  Mon  projet  eft  de  le  dé* 
K>urnerde  ce  mariage  qui  m'enlève  un  bien 
oplit  je  f5*aî  ifiremenc  un  meilleur  &  plus 
^ne.uf^  que  çecce  pecice  çoqueccfiK  qui 
le  dépepwoïc  en  vanicez  -,  vous  y  gagne« 
rez  vous-même ,  ^  voici  toujours ,  avec 
h  bague  9  un  billet  de  mille  écus  que  je 
vous  donne  9  ^qw»  en  attendant  mieux  > 
veusièra  payé  <^s  que  le  Baron  aura  les 
yeux  fermez ,  Il  n'eft  queilion  que  de  me 
eacher  ce  ibir?  pendant  qu'on  ibuperadana 
le  cabinet  de  la  chambre  où  MademoifeUo 
de  Tervire  couchera  ;  &  une  heure  après, 
é'ejfl'^i-dire)  entre  minuit  &  une  heure, 
d^^er  dire  à  Madame  de  Sainte-Hermièrea 
qù^on  entend  du  bruit  dans  cette  cham^ 
bre ,  afin  qu'elle  y  vienn^avec  le  Baron,  qui 
me  érouvaiK  là  avec4a  jeune  personne,  no 
doutera  pas  que  nous  ne  nous  aimionstous 
ienX',  ot  renoncera  i  i'épottftr>  Voilà 
toutt 
L4  bagué  A^le  biUer  me  teatéreni>  je  1q 
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m^  rendis  j  je  J'intro^wifi?  daqs  le  cabinet, 
&  non  fe \ilernent  le  inwriage  ^n  a  été  rqni. 
py,  insUf  cçauç  j«  me  rçproçhe  le  pl^s/ 
&  ce  cjui  m^Qblige  à  unç  réparation  éçj^r. 
tante  »  c -eft  le  tort  que  j'ai  fait  par«là  ^Made-^ 
moifelle  de  Tervire,  dont  la  réputation  en 
a  tant  ibuffcrt ,  §?  à.qui  je  vous  prie  toua 
de  denriander  pardon  pour  moi^ 

Les  ténraios  de  ç^tiç  fcéne  la  répandir 
rent  par  «-  toqt ,'  £c  quand  il  n'en  fçroit  pas 
irrivé  davanr^,  c'en  étoit  affçz  pour  m^ 
juftifiert  Mais  il  reiloit  encore  uncr 
coupable  à  qui  Pieu  >  dans  (a  miféricor* 
d9  9  Yonloit  accorder  le  repemir  de  Çqt^ 

crime , 

.  J  E  parle  de  Madame  de  Saint e^Hermiè- 

re3>  qui  9  lelendemaiumQmedecequejç 

viens  de  VOUB  dire  v  ^  en  préi^nce  de  fa. 
j^mille^  de  iesamis  ^  d'un  Eccjefîaftique 
qui  ravoir  affilée,  remk  un  paqiiet  cacber. 
té  d(  écrit  de  fa  main  àMgniieur  Vijlot  qu'^ 
die  «voit  envoyé  chercher  >  le  chargea  de 
l'ouvrir  9  d'en  publier  >  d'en  montrer  le 
contenu 9  ay«ni  ou  après  fa  mort,  comme 
illuiparloitj  ôçfiniteofin  par  lui  dire;  j^au« 
xçési  yoliQmmi  fait  prefler  Mademoifelle  de 
Tervire  de  venir,  ici  j  mais  je  ne  mérite  pas 
delà  voir >  ç'eft  bilan  aflez  qu'elle  ait  la pW 

nté  d«  poflTjj^ifiu  pour  moi,  Adieiab  M^t\a 
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fieur,  retournez  chez  vo3s>  Àouvre^seti* 
fèmble  ce  paquet  qui  la  confolera*  Mon* 
fieur  Villot  fortît  en  efFet,  &  revint  vîte  au 
logis,  où>  conformément  à  la  vèlonté  de 
cette  Dame,  nous  lûmes  le  papier,  quia- 
voit  laifTé  pour  le  moins  autant  de  curioG- 
té  que  d'éconnement  à  ceux  qui  avoient  en- 
tendu ce  que  Madame  de  <Sainre-Hermié* 
res  avoit  dit  en  le  remettant  àMonfieurViU 
lot;  &  voici  à  peu  près  &  en  peu  de  mots 
ce  qu'il  contenoit  : 

„  Pf^E'TE  à  paroître  devant  Dieu,  6c À 
;>  lui  rendre  compte  de  mes  adions,  jedé- 
^  clare  à  Monfîeur  le  Baron  de  Sercour, 
))  qu^il  ne  doit  rien  imputer  à  Mademoi(el- 
„  le  de  Tervire  de  l'avanture  qui  s'eft  pat 
„  fêe  chez  moi,  &  qui  a  rompu  ion  ma- 
„  riagea\^ecelle*  Oeftmoi  &  une  autre 
5,  perfonne  (qu'elle  ne  nommoit  point) 
„  qui  avons  fauflement  fuppofë  qu'elle  a«- 
3^  voit  de  l'inclination  pour  le  neveu  de 
^  Monûeur  le  Baron.  Ce  rendez -vous 
„  que  nous  avons  dit  qu'elle  lui  avoir  don- 
„  né  la  nuit  dans  fa  chambre,  nefut  qu'un 
^  complot  concerté  entre  cette  autre  per« 
yy  (bnne  &  moi ,  pour  la  brouiller  avec 
>,  Moniieur  de  Sercour.  Je  meurs  péné* 
„  trée  de  la  plus  parfaite  eflinie  pourla  ver- 
i>  tu  de  Mademoifelle  de  Tervirè,  à  qui 
f9  je  n'ai  nui  que  dans  iK  crainte  du  ton  que 
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}}  cette  autre  perfbnne  menaçoit  de  mefti^ 
)>  re  à  moi-même,  iij^avois  refufë d'être 
n  complice.  )> 

Il  me  fèroit  impollîbfe  de  vous  expri* 
mer  tout  ce  que  cet  écrit  me  donnadecon- 
folacion  >  de  calme  &  de  Joye;  vous  enju« 

Î;erez  par  l'excès  de  rintortune  où  j'avpis 
angui. 

Monsieur  Villot  alla  (iir  le  chamad[îir« 
&  montrer  ce  papier  par- tout)  &d'aoord 
à  Moniîeur  deSercour^  qui  partit  aulli-tôt 
pour  venir  me  voir ,  &  me  faire  des  ex« 
cufes. 

En  FIN 5  tout  le  monde  revint  à  moîj  les 
vîfites  ne  finiflbient  point  ^«c'étoit  à  qui  me 
verroit,  à  qui  m'auroit^  à  qui  m'accable« 
roit  de  careflès  ^  de  témoignages,  d'eftime 
&  d'amitié .  Tous  ceux  qui  avoient  con- 
nu ma  mère ,  lui  écrivirent  ;  &  T  Abbé  de- 
venu à  fon  tour  l'exécration  du  Public,  aut 
fi-bien  que  de  fon  oncle,  fe  vit  forcé  de 
fortir  du  Pays,  &  de  ^ir*à  trente  lieues  de 
là  dans  une  aflèz  grofle  Ville,  où  deux  ans 
après  on  apprit  que  fa  mauvaife  conduite 
&  &s  dettes  Pavoient  fait  mettre  en  prifiboi 
où  il  finit  fes  jours. 

La  femme  de  chambre  de  Madame  de 
Sainte •Hefmières  ne  mourut  point;  cette 
Dame  elle-même  furvécut  à  fon  écrit,  qui 
iQ'avoit  il  bien  jufUfié,  |&  fe  retira  dans 
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one  petite  Terre  écart^fe,  pùelIevivoiteR- 
cQre  quand  je  fortis  du  Pays .  {.e  Baron 
de  Sercour  qye  je  traitai  toujours  fort  po- 
Kment  par-tour  pu  je  le  rençontriii)  voulue 
renouer  ^vec  moi  >  &  propofa  de  çpqclure 
Je  mariage;  maïs  je  ne  pus  plus  m -y  réfbu- 
drç,  il  m'a  voit  trop  peu  ménagée  « 


pAVpis  alors  dix-fept  ans  &  detni> 
quIlM  une  Dame  que  je  n^avPis  jamais  vue, 
çç  qui  ^oit  extrêmement  âgée,  arriva  dans 
le  Pays.  Il  y  avpit  au  moins  cinquante - 
cinq  ans  qif elle  {'avoir  qukté,  &  elle  y  re- 
venbit,  di(pitrelle>  ppûr  y  reyoir  û  feniil- 
le,  &  pour  y  fipir  fes  jours . 

Cette  OaiHe  érpit  une  (oeur  <le  fe^i 
Monfieur  de  Tervire  mdn  grand  Tpcre, 
qu'un  jeune  &  riche  Négpçiant^rvt>itep 
ré  dans  notre  Pi'ovince  y  pu  quelques  af^ 
fairés  l'avpient  amené.  Il  y  avoir  Incn 
çrentiïrCtnq  ans  qu'elle  érpitveuvei  fie  ii 
ne  lui  étpit  refté  qu'un  fils ,  qui  pcmvoic 
Men  en  avoir  quarante  ;  Je  neïaurDf8  me 
^îfpepfer  d*enf rer  dans  pe  détail ,  puifqu'il 
doit  feryir  à  vous  éd^ircir  ce  que  Vôos  al* 
kz  entendre,  &  que  é'eft  d'ici  que  lesplus 
importantes  avantures  de  ma  vie  vont  ti- 
fer  leur  origine  ♦ 

^  Voijs  m^avez  vue  rejettée  de  ma  mcrc 
pans  mon  enfance,  manquant  d'afyle,  & 
^âhrëtée  'de  mes  tames  dans  mon  adole* 
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fccnte  y  réime  enfin  à  me  t$&|ner  dans  la 
oiaifon  d'un  Payraii  (car  mon  FeftQier  en 
était  un)  qtai  diegàfdâ  cinq  attiiées  entià- 
toBi  à  qiii  fâurdis  été  àcWgè  par  la  mér 
diàènié  dé  inà  penfiortî  chez  qui  mèni^'ip 
n'aurdis  pas  eu  lé  plus  A>uvent  de  <}uoi  mf 
vêtit  faiîs  fort  amitié  pour  moi,  ^  fans  (a 
recômtoiflànce  pouf  mon  g^d^peire*  -  • 
M  H  voici  à  préiènr  parvenue  à  l'âge  de 

lajettttefle;  voyons  les  événemeas  qui m^ 
attendent^' 

CnT:rM  Dame  dont  je  viens  de  vous 
parler,  ne&chant  plu3  où  ie  loget  en  arrl«« 
vaut,  nî  qui  pourroit  la  recevoir  depuis  ia 
mort  de  mon  grand  r^pere>  s'étott  arrêtée 
dans  la  Ville  Ja  plus  prochaine,  &  de -«M 
avoir  envoyé  au  Château  de  Tervire>  tant 
pour  fâvoir  par  qui  il  étoit  occupé,  que 
pomr  àvoiîr  des  nouvelles  dé  la  âtmiUe* 

On  y  trouva  Tervire,  ce  frère  cadet 
de  mon  père ,  qui  depuis  deux  ou  trois 
jours  y  ^oiti  arrivé  deBourgogne^  où  â 
vivott  avqc  &  femme,  dont  je  ne  vous  ai 
rien  dky  ôc  cpii  y  avoit  &9  biens^  &  Ou  h 
peu  d'accu^  qu'cMi  avoît  toujours  ait  à  ce 
cadet  dans  nos  oancons  depuis  le.  deiaftre 
de  ion  ainé^  Vzvm  comme  obligé  de^  fk 
iretirer. 

J  E  vous  ai  déjà  fait  obferver  que  la  Dor 
«ne  qn  qwiilâon  avoit  un  fils,  de  U  finie  que 


^- 
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que  vous  fâchiez  encore  que  ce  fils  â  qui, 
comme  à  un  riche  héritier,  elle  avoir  don- 
né toute  l'éduc&tion  poflibie,  &  que  dans 
fa  jeunefle  elle  avoir  envoyé  à  Saint- Malo 
pour  y  régler  quelques  reftes  d'aâàire,  y 
étoit  devenu  amoureux  de  la  fille  d'un  pe- 
tit Artifen ,  fort  vertucufe  &  fort  raiton* 
nable,  difoit^on,  mais  qui  avoit  une  (œur 
qui  ne  lui  reflembloit  pas,  une  malheureu- 
fe  aînée  qui  n'avoit  de  commun  avec  elle 
que  la  beauté,  &  qui  pis  eft,  dont  la  con« 
duice  avoit  perfonfiellement  dedionoré  le 
père  &  la  mère  qui  la  fbuf&oient.    ' 

Son  autre  fœur,  malgré. cet  opprobre 
de  fa  famille,  n?en  étoit  pas  moins  eftîmé^ 
quoique  laplus belle;  &  ce  nepouvoit  être 
là  que  l'effet  d'une  fagefle  bien  prouvée  & 
bien  exempte  de  reproche. 

Ou 01  qu'il  en  (bit,  le  fils  de  Madame 
Dunan  (c'éroit  le  nom  de  la  Dame  doAt  il 
s'agit)  éperdu  d'amour  pour  cette  aimable 
fille,  fit  à  (ba  retour  deSaint^alo,  tout 
ce  qu'il  put.  auprès  de  fa  mère  pour  obte- 
nir la  permiffion  d'époufèr  fa  M aîtrefTe. 
'  Madame  Durfàn  que  quelques  amis  a- 
voient  informée  de  tout  ce  que  je  viens  de 
vouis  dire ,  frémit  d4ndigna;ion  aux  ia«- 
ftances  de  Ton  fils ,  s'emporta  contre  lui^ 
Pappêlla  le  plus  lâché  de  tous  les  hommes» 
s'il  perfifloit  dans  Ton  deflein^  qu'elle  traf«* 
toit  d'horrible  Se  d'infâme . 
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Son  BS)  après  quelques  autres  tentati- 
ves qui  forent  encore  plus  mal  reçues  >  bien 
convaincu  à  la  fin  de  l'impoïGbilité  de  gag^ 
ner  (a  niere>  acheva  fans  bruit  de  perdre 
le  peu  de  rai(bn  que  l'efpérance  de  réullir 
lui  avoir  laifTée,  ferma  les  yeux  fur  tout  ce 
qu'il  alloit  fàcrifier  à  &  palfion^  &  réfoJut 
froidement  fa  ruine  « 

Il  trouva  le  moyen  de  voler  vingt  mille 
firan^  à  &  hiere,  partit  pour  Saint- Malo» 
rejoignit  fa  MaitrefTe  >  qu'il  abufà  par  ua 
confentement  qui  paroifToit  être  de  fà  mè- 
re, dont'ilévoit  contrefait  Pécriture,  eut 
le  tems  de  Tépoufer,  avant  que  Madame 
Durfan  qui^^apperçut  trop  tard  de  fbnvo}) 
pût  y  mettrcf  obflaclé,  &  la  força  enfuite 
de  fe  fau ver -avec  lui,  pour  échapcr  aux 
pourfuites  de  fà  mère ,  après  lui  avoir  a* 
voué  qu'il  Pavéit  trompée . 

Troip  ov  quatre  ans  après,  il  avoir  é^ 
crit  deux  ou  trois  fois  de  fuite  à  Madame 
Durfan,  qui  pour^  toute  réponfè  au  repen« 
tir  qu'il  marquoit  ^voir  de  fk  faute  y  lui  fie 
mai\der  à  fbn  tour,  qu'elle  m  vouloit  plus 
entendre  parler  dé  lui ,  &  qu*elle  n^avoit 
que  fk  malëdlftion  à  lui  donner  ♦  , 

OuRsÂ^'qutconnoifibîtfàmere,  &qui 
fê  Jugecir  It2i*-même  indigne  de  pardon> 
deiefpéra  de  la  faire  changer  de  fentimepfo 
&  CQ^a  de  k  fatiguer  par  iM  lettres»  . 
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Son  martàgâ  mtoit  fans  dôutè  été:dé- 
chtè  nliû  s41  iivoU  voulii;  (on  âgé,  Pek* 
tt^e  inégûlité  des  conditions  y   l'ïilfami^ 
ik  ces  petites  getis  avec  lefqùels  il  s^étoît  âllié^ 
lès  crédits  &  les  dchéfles  dû  (a  metû^  tout 
iioit  polir  lui,  tout  Pautoit  aidé  à  le  tirar 
d'affaire  ^  s'il  avoic  feulement  coiMtienc^ 
par  Te  feparer  de  cette  filk  ^  Ôt  quelques 
perfbnneis  à  qui  il  aVoit  d'abord  confie  le 
lieu  de  fa  retraite ^  le  lui  propoférent  deux 
DU  trois  mois  après  ion  évaficm  ^  perfiia* 
<lées  qu'il  n'y  repugneroir  pas  >   (rautanc 
plus  quUl  fentoif  alors  tout  le  tort  qu'il  s'é* 
toit  fait:  quelle  4pparence  d'ailleurs  qu^a« 
près  ùs  extravagances  pafTéeâ  qui  mon» 
iroient  fi  peu  de  cœur ,  n  fpt  de  c^raflére 
i  s'effrayer  d'une  mauvaifè  aAionde  plus? 
Celle- ci  l'arrêta  cependant;  on  ne<:onnoîc 
rien  aux  hommes  ;  &  cet  infenfé  qui  s'é« 
toit  fi  peu  fbùcié  de  ce  qu'il  fè  devpit  àhii- 
même  ^  qui  n'avpit  pas  héficé  d'être  fi  lîf 
che  à  fês  dépens  >  refu^:  tout  net  de  l'être 
aux  dépens  de  fii  femme)  pour  qui  fa  pafl 
fion  étoit  défa  éteinte  « 
.   Dfi'^soRTB  que  tout  le  monc^l'aban^ 
donna)  &.My  avoitpIusdedix«rfept  aaa 
qu^où  ne  fôvoit  ce  auHl  ^m  devenu» 

Tbrviiib  le  cadet  qui  avoit  autrefois 
écé^inftruit  d'une  partie  de  ce  que  je  vous  '' 
di$-là  par  fbn;iMiref  à  qui  Madame  Durûa 
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ivoir  écrit  >  préfumA  que  (bn  fils  ëtôit 
orc ,  puisqu'elle  revenait  finir  Cqs  jour» 
m  âj)atrie  >  ou  du  moins  (e  ââtà  qu4l 
î  fe  lerôit  pâd  reconcilié  avec  elle  >  & 
i*en  cultivant  fes  bdnnes  grâces >  il  pour^ 
it  eâcore  être  fubfHtué  à  là  place  de  ce 
s  )  comme  il  l^àvoit  été  à  celle  de  mon 
re. 

PiËtH  de  cette  êrpéranc6  fiateufe>  & 
ijatout  émû  de  convoitifè,  le  voilà  qui 
irt  pour  aller  trouver  Ta  tante  >  fit  qui 
ns  u  petite  tête  (car  il  avoit  peu  d'efprit) 
ojctie  en  chemin  les  moyens  d*cnvahir 
fuccedion;  moyens  auili  fûts  que  lui  >  & 
ii  te  terminèrent  >  comme  on  en  a  jugé 
puis,  à  prodifi^uer  les  refpeâs  >  les  airs 
mchement  )  Tes  complaifances  &  tou- 
s  fortes  de  finefTes  de  cette  e(péce%  Ce 
t  là  tout  ce  <)u^il  put  imaginer  de  plus 
rôit. 

Mais  tïiftlheureufement  pour  lui  >  il 
oit  aâûire  à  une  femme  de  bôn«>(ens^ 
an  caractère  fimple  6c  tout  uni  >  que  les 
;o&s  choquèrent  >  nui  comprit  tout  d^un 
;ûp  à  quoi  elles  tenaoient)  &  qu'elles  dé-^^ 
itttcntdelui» 

Il  lui  offi4t  Ton  Château  qu'elle  refufa  t 
^  )  comme  il  ne  Thabitoit  point  >  qu'il 
i^cntàxéfa  demeure  ailleurs)  &  bien  iDin 
^  là ,  qu'elle  y  avoic  été  élevée  >  «II» 
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s'offrit  de  Tacbeter  avec  la  Terre  de  Ter- 
vire. 

Il  ne  demandoic  pas  mieux  que  de  s'en 
défaire ,  &  un  autre  que  lui  en  auroit  gé- 
xiéreu(êment  laiffê  le  marche  à  la  difcrétion 
d\ine  tante  au(Iî  riche ,  aulfî  âgée,  dont  il 
pouvoit  même  arriver  qu'il  héritât  ;  & 
c'eût  été  là  fûrement  une  marque  de  zélé 
&  de  defîntéreffément  bien  entendue. 
Mais  les  petites  âmes  ne  /è  fient  à  rien  ;  il 
ne  s'étoit  préparé  qu'à  des  refpefts  fins 
conféquence  ;  il  ctoit  d'ailleurs  tenté  du 
plailir  préfènt  de  vendre  bien  cher  ;  &  ce 
neveu,  par  pure  avarice,  oublia  les  inté- 
rêts defon  avarice  même. 

Il  céda  {on  Château,  après  avoir  hon- 
teufement  chicané  (îir  le  prix  av«c  Mada- 
me Durfan ,  qui  l'acheta  plus  qu'il  ne  va- 
loit,  mais  qui  en  avoit  envie,  &  qui  le  lui 
paya  fur  le  champ . 

Tout  l'avantage  qu'elle  eut  dans  cette 
occafion  par-deffus  une  étrangère ,  ce  fut 
d'être  rançonnée  avec  des  rév&encej^  avec 
âes  tons  doux  &  refpeâueux ,  à  la  faveur 
defquefe  il  croyoit  habilement  tenir  bon 
fur  le  marché ,  fans  qu'elle  y  prît  garde  • 

De's  le  lendemain  elle  alfa  loger  dans 
le  Château  ,  qu'elle  le  pria  fins  nçon  de 
lui  laiffer  libre  le  plutôt  qu'il  pourroît 
&  dont  il  fbrtit  huit  jours  après  pour 

S'en  retourner  clitez  lui  j  fon  honteux  du 
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peu  de  fîiccès  de  fts  refpcils  &  de  fts 
courbettes  ,  dont  il  vit  bien  qu'elle  avoir 
deviné  les  motifs ,  &  qui  n*avoient  fervi 
qu'à  la  faire  rire ,  fans  compter  encore 
le  chagrin  qu^il  eut  de  me  laifTer  dans  le 
Château ,  où  le  bon  -  homme  Villot  qui 
connoifToit  cette  Dame  ,  m'avoit  amenée 
dépuis  cinq  ou  lîx  jours  5  &  où  je  plai- 
fbis  5  où  mes  façons  ingénues  rèulfilToî- 
ent  auprès  de  Madame  Durfan  ,  qui  coin«> 
mençoit  à  m'aimer  >  qui  me  careffoit  >  à 
qui  je  m'accoutumois  infèn{iblement>  que 
je  trouvois  en  effet  bonne  &  franche, 
avec  qui  j^érois  le  lendemain  plus  à  mon 
aifè  &  plus  libre  que  la  veille,  qui  de  foii 
côté  prenoit  plailîr  à  voir  qu'elle  me  gag- 
noit  le  cœur ,  &  qui  pour  furcroît  de 
bonne  fortune  pour  moi ,  avoit  retrou- 
vé au  Château  un  portrait  qu'on  avoit 
fait  d'elle  dans  fa  jeuneffe  >  à  qui  il  eft 
vrai  que  je  reflemblois  beaucoup ,  qu'elle 
avoit  mis  dans  ià  chambre  >  qu'elle  moii- 
troit  à  tout  le  monde , 

Et  comme  on  m'appelloit  communé- 
ment la  belle  Tervire ,  il  s'enfiaivoit  de 
ma  reflemblance  avec  le  portrait  de  Ma-^ 
dame  Durfan  9  qu'on  ne  pouvoit .  louer 
les  grâces  que  j'avois  >  fans  louer  celles 
qu'elle  avoit  eues,  je  ne  faifois  point  d'ion- 
preflîon  qu'elle  n^eut  faite ,  elle  auroit  in- 
foiré  tout  ce  que  j'infpirois ,  c'eût  été  la 
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tnêùie  chdîe ,  témbirt  le  portrait  ;  &  cela 
k  rcjouïfîbit  encore  toute  vieille  tjtfellc 
étoit.  L'anîoUn^prôpre  tire  parti  de  tout, 
il  prend  et  qu'il  petit ,  fûivànt  l'âge  &  l'é- 
tat où  îiOUs  fonlmed  ;  &  voUs  jugê2  bien 
que  je  h'^  pétdois  pus  Inioi  >  à  lui  mire  tant 
"â'hoâtleut  i  &  â  montter  ainfi  ée  qu^dle 
livôit  été. 

•  VôiLÀ*  dôilc  dans  qUellts  cîrCOttftafi* 
tés  Tétvire  tepartit  pour  la  tiout^ 
gogftô. 

MoNSilEùk  Villot  qui  trôyoit  ftè  »'à* 
voir  laiJfTée  aU  Château  que  pour  une  fe^ 
t&ainfe  Où  dettX,  revint  me  chercher  te 
lendeiniàin  du  départ  de  moA  oncle  ;  mais 
Màdnatè  Durfàn  qui  he  m^avoit  retenue 
lauilî  tpt  pour  quelques  jours,  b'étoitpluB 
^d'àvis  que  je  la  quittafle^ 

pÂRtEis  donc,  ma  petite,  Me  idit-elte 
i^n  me  prenant  à  part  \  t'ênnuyes^tU  ici? 
K06,  vraiment  i  ma  tante >  répondis*- je; 
mais  en  revanche ,  je  pourrai  biign  m^en- 
tatiyer  ailleurs.  Ëhbien^  reliés ^  reprit* 
elle  9  tu  feras  chez  moi  encore  plus  hon» 
tiêtementque  chez  Villot,  jepenfe. 

Cest  ce  qui  me  femble  i  lui  dis-je  tn 
jriant.  j'écrirai  donc  demain  à  ta  tnere 
que  je  te  gardé ,  âjoUtà>^t-elle  ;  entre  kiôus^ 
fcu  n^étois  pals  là  chUs  une  maifbâ  tonve» 
tiâble  à  une  fille  née  ce  que  m  tà.  Made* 
ttoôifeUe  tk  TerViré  en  j^niion  dhez  UA 


Fumier  !  vQÎlà  qui  çft  joK  {  Plus  joM  quç 
d'ên^  I9  Pçnfioqnairç  d*uq  pauvre  Vigne-» 
xon  y  comme  j'ai  penf^  Pèrre^ina  (auce>  lui 
^éparris-je  toujours  eu  bsK)in4nt« 

Ji?  le  €m  hiçn,  iu«  petite,  me  r^pon-» 

dtc-rQlle  )  Qci  me  cofita  avant^hiçr  tQUtç  toq 
Hitloif^  )  ^  pQblîgariQD  que  tu  as  aq  boi| 
homiQQ  VillQt  qw  j'eftinie  auffi-^biçq  que 
^  femnie  ;  je  fyis  inftrwire  de  tout  çc  qu| 
te  regarde ,  &  je  ne  dis  rien  de  ta  fuere  ; 
niais  ru  a$  de  fort  ^ioi^blesi  taqte$  ;  quellq 

parenté  !  EUe?  font  venues  me  vqir ,  & 

je  leur  rendrai  leur  vifite ,  il  faudra  bieni^ 

ro  fera?  avec  moi  j»  ç^çft  un  plaifir  ,  que  jç 
veux  me  donner, 

Mon  Fermier  entra  pencjant  quelle  mQ 
renaiç  ce  difcours,  VçncT; ,  Monfieuç 
Villoi,  lui  cria -t-t  elle  j  jeparlpisde  vQua 

tour-à-Pheure;  vous  veniez  pour  emme- 
ner Tervire  %  mais  je  la  retiens  ;  vqus  me 
1^  cédez  volontiers ,  n-eft-çepas?  &  je 
ni^nderâi  à  la  Marqqi(è  qu'elle  eft  çhea; 
moi*    Combien  vous  eft-il  dû  pour  ellcjr 

dires?  Je  vous  payerai  fur  le  champ  ^ 

Eh  j  mon  Dieu  !  Ma4ame,  cette  ^fFai^i 
re  -  là  ne  prefle  pas ,  reprit  Monfieur  vil^ 

lot  :  pour  ce  qui  eft  de  notre  jeune  Maî- 
trèfle  ^  il  eft  jufte  que  vous  l*ayie? ,.  puiCr 
qqe  VQUS  la  voulez,  je  ne  fàurois  dire  non, 
&  dans  le  ibnd  j*en  fuis  bien  aife ,  à  çautc 

d'dle  qui  fera  avec  fa  bonne  tante  s  mais 
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cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  m'en  re- 
tourne trifte>  &  nous  allons  être  bien 
étonnez  Madame  Villot  &  moi  de  ne  la 
Jus  voir  dans  la  maifon  ^  car ,  iâuf  fbn  re- 
>eft  \  nous  Paimions  comme  notre  en- 
mt ,  &  nous  l'aimerons  toujours  de  mê- 
me >  ajouta- 1' il  prefque  Ja  larme  à  l'œil. 
Et  votre  enfant  vous  le  rend  bien ,  lui  ré- 
pondis-je  auflî  toute  attendrie  • . 
,  Vous  ne  la  perdez  pas ,  vous  la  re- 
viendrez voir  quand  il  vous  plaira  ,  dit 
Madame  Dur(àn  que  notre  attendriflement 
couchoit  à  Ton  tour . 

Nous  profiterons  de  la  permiflion, 
répondit  Monfieur  Villot  9  que  j'embraf- 
fai  &ns  façon  &  de  tout  mon  cœur,  &que 
je  chargeai  de  mille  amitiez  pour  (à  fem- 
me 9  que  je  promis  d'aller  voir  le  lende- 
main ;  après  quoi  il  partit. 

Fm  de  la  neuvième  Partie. 
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AYANTURES     DE     MADAME 
LA    COMTESSE    DE*** 
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D  I  X  I  E  M  E   Partie, 

V  ^^^'^^  reçûtes  hier  la  neuvième 
^  Partie  de  mon  Hiftoire ,  &  je 

^^•^•yS  ^^^  envoyé  aujourd'hui  la  di^ 
'^^  xiéme;   on  ne  ûuroit  guéres 

aller  plus  vite*  Je  prévois,  malgré  cela> 
que  vous  ne  me  tiendrez  pas  grand  comp- 
te de  ma  diligence  ;  j'avoue  moi  -  même 
que  je  n'ai  pas  le  droit  de  la  vanter^  J'ai 
été  julqu'ki  fi  pareufleufe,  qu'elle  ne  fig« 
nifie  pas  encore  que  je  me  corrige  ;  elle  a 
plus  Pair  d'un  caprice  qui  me  prend ,  que 
d'une  vertu  que  j'acquiers  ,  n'en:,  il  paS 
vrai  ?  Je  luis  fâre  que  c'eft-là  votre  pen* 
fée  •  Patience  >  vous  me  faites  une  injuK 
\  Partie,  Bbb  4 
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ftlcç ,  Ma<3amç  î  mais  vous  n'êtes  pas  ^n^ 
coreobligéçdckfàvoJr]  c'eft  à  moi  dans 
la  fuite  k  vous  rapprendre  >  &  à  mériter 
gue  vous  m'en  fàmez;  réparation .  Pour- 
suivons ,  ç'eft  toujours  mon  amie  la  Reli-# 
gîeufe  i^ui  parie  ;  &  qui  eft  revenue  fur  le 
roir  dans  ma  chambre  où  je  l'attendois, 

Vous  vous  reflbuvenez  bienj  reprii- 
dlo^  que  je  fuis  chez  Madame  Durfln ,  qui 
me  prodiguoit  tout  ce  qui  fèrç  à  ^entretien 

d'une  fille  5  de- forte  qu'il  ne  tint  qu'à  xm 
«nere  de  m'aimer  beaucoup  >  fi  pour  Qhte<* 
nîr  fon  amitié  >  je  n'avois  qu'à  ne  lui  être 
point  îcharge)  &  (^u'à  lui  laifler  tout  dou-. 
ççment  oubher  que  j'écoLs  (a  fille . 

Aussi  l'oublia- 1- elle  fi  bien,  quHl  y 
•voit  <)Uatre  ans  quHl  ne  nous  éroît  venu 
/de  k$  nouvelles^  quand  je  perdis  Madame 
DurfàU)  avec  qui  je  n'avois  vécu  que  cinq 
ou  fix  ans ,  Çn  je  les  paflTai  d'une  manière 
ii. tranquille  ô?  fi  uniforme  %  que  «  n'eft 
pas  la  peine  de  m'y  arrêter  ♦ 

Te  vous  ai  déjà  dit  qu'on  m'appelloit  la 
befie  Tervire  ;  car  dans  chaque  petit  can^ 
ton  de  Province  j  il  y  a  prefque  toujours 

fuelqueperfonne  de  notre  fexe  oui  e(i  la 
îcauté  du  pays  >  celle  pour  aioû  aire  donc 
k  pays  ft  tait  fort'v 

Oii,  c'étoit  moi  qui  avolt  cette  diftin- 
4(ion«14^  que  }e  n'ai  pas  portée  ailleurs,  âc 
^i  alors  m'attiroit  quantité  d'Amans  cani^ 
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pagnards  dont  je  ne  me  fouciois  ffaéres, 
mais  qui  <èf  voient  à  montrer  quç  j'etois  la 
Belle  par  excellence  j  ^  ç^eigit-là  tout  ce 
qui  m'en  plaifoit . 

/Non  que  j'en  devinfle  plus  glorieufe 
avec  mes  compagnes,  je  n'érois  pas  de  cer- 

te  humeur -là  :  elles  ont  po  fouvenc  n'en  e 
pas  contentes  de  ma  figure  qui  triomphoit 
de  la  leur  ;  mais  jamais  elles  n'ont  eu  à  ie 
plaindre  de  moi  ni  de  mes  façons  y  jamais 
ma  vanité  ne  triomphoit  d*eUes  ;  au  con- 
traire ,  j*ignorois  autant  que  je  pouvois, 
les  préférences  qu'on  me  donnoît ,  je  les 
écarioisj  je  ne  les  voyois  point,  je  paflbis 
pour  ne  les  point  voir  ;  je  foufFrois  même 

pour  mes  compagnes  qui  Ifes  voyoient, 
quoique  je  fiifle  bien-aife  que  les  autres  les 
vifTent,    C'eft  une  puérilité  dont  je  me 

fouviens  encore  j  maisj  comme  il  n'y  a  voit 
que  moi  qui  la  favoit ,  que  mes  amies  ne 
me  çroyoient  pas  inllruites  de  mes  avan- 
tages cela  les  adouciflûit  >  c'écoit  autant  dç 
rabattu  fur  leur  mortification ,  Ô(  nous  n'en 
vivions  pas  plus  mal  enfemble* 

Toy?  le  monde  m'aimoit  au^refte: 
Elle  eft  plus  aimable  qu'une  autre ,  difoit- 
on ,  ^  il  n^  a  qu'elle  qui  ne  s'en  doute 
pas.  On  ne  parloît  que  de  cela  è  Mada- 
me Durfen  ;  par  tout  où  nous  allions,  on 
ne  rentretenoit  de  moi  que  pour  meloueri 
^  on  téroçignoit  que  c'étoit  de  bonne- 
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foi 9  par  l'accueil  &  parles  careflbs  qu'on 
me  faifoit. 

Il  eft  vrai  que  j'étois  née  douce ,  & 
qu'avec  le  caractère  que  j'avois ,  rien  ne 
m'auroit  plus  inauiécée  que  de  me  &ntir 
mal  dans  l'efprit  ae  quelqu'un . 

MAiiAM£  Durfan  que  j'aimois  de  tout 
mon  cœur,  &  qui  en  ctoit  convaincue  ^ 
recueilloic  de  £on  côté  tout  le  bien  qu'on 
lui  difoit  de  moi  ;  on  concluoic  qu'elle 
avoit  raifon  de  m'aimer ,  &  ne  le  con- 
cluoit  qu'en  m'aimant  tous  les  jours  da- 


vantage ♦ 


Depuis  que  j'étois avec  elle,  jenelV 
vois  jamais  vue  qu'en  parfaite  (anté;  mais» 
comme  elle  écoit  d'un  âge  très-avancé,  in- 
fenfiblement  cette  (ànté  s'altéra .  Madame 
Durfan,  ju{ques-là  (iaftive,  devint  infir- 
me &  pefante  :  elle  fe  plaignit  que  fa  vue 
baiflbic;  d'autres  accidens  de  la  même  na- 
ture (urvinrent;  nous  ne  fortions  preCjue 
plus  du  Château  ;  c'étoit  toujours  ae  nou- 
velles indifpofîtions  ;  &  elle  en  eut  une 
entre  autres,  qui  parut  lui  annoncer  une 
fin  fi  prochaine,  qu'elle  fit  fbn  teftament 
fans  me  le  dire . 

J'u'Tojts  alors  dans  ma  chambre,  où 
il  n'y  avoit  qu'une  heure  que  je  m'étois  re- 
tirée ,  pour  me  livrer  à  toute  l'inquiérade 
&  à  toute  l'agitation  d'efprit  que  me  cau«^ 
foit  fon  état. 
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J'Avois  pris  tant  d'attachement  pour 
elle>  &  je  tenois  fî  fort  à  la  tendreflè  qu'el- 
le avoit  pour  moi ,  que  la  tête  me  tour- 
noit  quand  je  penfois  qu'elle  pou  voit 
mourir. 

Aussi  depuis  quelques  jours  étois- je 
moi-même  extrêmement  changée*  De 
peur  de  l'efFrayer  cependant,  je  paroiflbis 
tranquille  y  &  tâchois  de  montrer  un  peu 
de  ma  gayeté  ordinaire. 

Mais  en  pareil  cas  on  rit  de  fi  mauvais 
fê  grâce,  on  imite  fi  mal  &  fî  triftement  ce 
qu'on  ne  fent  point.  Madame  Durfan  ne 
s'y  trompoit  pas ,  &  fourioit  tendrement 
en  me  regardant ,  comme  pour  me  remer« 
cier  de  mes  efforts. 

Elle  venoit  donc  d'écrire  fbn  tefta- 
ment ,  quand  je  quittai  ma  chambre  pour 
la  rejoindre .  pavois  pleuré ,  &  il  refte 
toujours  quelque  petite  impreilîon  de  cela 
fiir  le  vifage. 

D' o  ù  viens-tu ,  ma  nièce  ?  me  dit-clle, 
m  as  les  yeux  bien  rouges  î  Je  ne  fais >^  lui 
répondis -je  j  c'eft  peut-être  de  ce  gue  je 
me  fuis  afi[oupie  un  quart-d'heure  «  *  Non, 
tu  n'as  pas  l'air  d'avoir  dormi,  reprit -elle 
en  (ècouant  la  tête,  tu  as  pleuré  « 

Moi  !  ma  tante ,  &  de  quoi  voulez- 
vous  que  je  pleure  ?  m'écriai-  je  avec  cet 
air  dégagé  que  j'afFeftois .  De  mon  âge  & 
de  mes  infirmiteZ)  me  dit-elle  en  fburianr. 


-îiîïl 


7r8  L  A    V  ï  E 

Comment  >  de  vos  infirmité?  !  Penfez-vous 
qu'un  potif  dérangement  il  9  ftqté  qui  fc 
paflera»  mç  faflTç  peur  avQç  le  tempérament 
que  vous  aveT;?  lui  répondis  je  d'un  ton 
qui  alloit  me  mhir?  fi  Je  ne  ro'étpis  pas  ar- 
rêtée , 

J  £  (uis  mieux  aujourd'hui  i  mats  on  n'eft 
pas  éternelle,  mon  enfant;  &  il  y  a  long- 
tems  que  je  vis>  me  dit- elle  en  cachetant 
un  paquet  ^ 

A  qui  éçrîve?^vous  donc,  Madame?  lui 
dis- je  fans  répondre  h  fa  réflexion .  A  per- 
fonne,  reprit- elle;  ce  font  des  roeftirej 
que  je  viens  dfe  prendre  pour  toi ,  Je  n'ai 
plus  de  fils  ï  depuis  près  de  vingt  ans  qu'on 
n'a  entendu  parler  du  mien  ?  je  le  crois 
mort;  Ô(  quand  il  vivroit,  ce  ièroit  Is  mê- 
me choCe  pour  moi;  non  que  j'aie  encore 
aucun  relTentiment  contre  lui,  sUI  vit,  je 
prie  Dieu  de  le  bénir,  &  dçle  rendre  hon- 
nêce^homme;  mais,  ni  l'honneur  de  la  fa- 
mille, ni  la  religion,  ni  les  bonnes  mœurs 
qu'il  a  violées,  ne  me  permettent  pas  de 
lui  laifTer  mon  bien, 

Jb  voulus  l'interrompre  ici  pour  eflâycr 
de  l'attendrir^ur  ce  malheureux  fils  ;  mais 
elle  ne  m'écouta  point , 

Tais-toi,  me  dit^^elle,  mon  parti eft 
pris,    Ce  n'eft  pas  parfumeur  que  je  fiiis  I 
inflexible;  il  n'eft  pas  queftion  ici  de  bon- 
té i  m^is  d'une  indulgence  foUe  &  crimi* 
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nelle  qui  dttiroit  à  JWdre  &à  la  juftice  hu- 
maine Se  divine:  Tadion  de  Durval  fut 
aflfreufè ,  le  tniréi^ble  ne  refpefla  rien  j  & 
ru  veux  que  je  donne  un  exemple  d'impu^ 
nité  qui  feroit  peut  ^  êrre  funefte  à  ton  fils 
même»  fi  jamais  tu  en  as  un.  SI  le  mien^ 
comme  a  tait  autrefois  ton  pere^  qui  fut 
traité  aVeC  trop  de  rigueur,  s'étoit  mariée 
je  ne  dis  pas  à  une  fille  de  condirion>  mais 
du  tHôinS  de  bonne  familJe>  oufimplement 
de  famille  honnête,  quoique  pauvre,  en 
vérité)  je  me  ferois rendue,  jetfauroispàs 
regardé  au  bien^  &  je  ne  feroispasaujour^ 
d'hUl  à  lui  faire  grâce;  mais  époufer  Une 
fille  de  la  lie  du  peuplé,  &  d'une  famille 
contiue  pour  infâme  parmi  le  peuple  >  je 
n*y  fàurois  pénfèr  qu'avec  horreur*  ReVei^ 
nons  à  ce  que  je  di(bis  • 

Il  tie  me  refie  pour  tout  héritier  que  ton 
otide  Tervire)  qui  eft  déjà  afiez  lâche  »  éi 

3ui  Vcû  de  ton  bien  :  il  a  profité  durement 
u  malheur  de  ton  p<sre>  m'a.t^ondit>  0 
ne  Ta  jamais  ^  ni  confolé,  ni  (ccouru.  il 
fe  rejouîroit  encore  du  malheur  de  mon  fils 
Sl  dtt  fujet  de  mes  larmes  ;  ainfi  je  ne  veuit 
point  de  luit  il  jouît  d'ailleurs  de  l'hérita'^ 
ge  de  tes  pères  >  &  n*en  prend  pas  plus  dlh* 

térêt  à  ton  fort  •  Je  fonge  auifi  que  tu  n^as 
pas  grand  fecours  à  attendre  de  ta  mere> 
tu  mérites  une  meilleure  fituation  que  ceU 
le  où  tu  refterois)  &  ma  fuccdfion  fervirt 
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du  moins  à  faire  la  fortune  d'une  nièce  que 
j'aime,  dont  je  vois  bien  que  je  fuis  aimée 
qui  craint  de  me  perdre,  qui  me  regretera 
j'en  fuis  ffîre,  toute  mon  héritière  qu'elle 
lerà,  &  que  mon  fils  qui  peut  n'être  pas 
mort,  ne  trouvera  pas  (ans  pitié  pour  lui 
dans  la  mifére  où  il  eft  peut-être;  ta  recon- 
noiflance  elt  une  refiburce  que  je  lui  laiffe. 
Voilà ,  ma  fille ,  de  quoi  il  eft  queftion  dans 
le  papier  cacheté  que  tu  vois  :  j'ai  cru  de- 
voir me  hâter  de  l'écrire,  &  je  t'y  don^* 
tout  ce  que  je  pofTéde. 

Je  lie  lui  répondis  que  par  un  torrent  de 
larmes  ♦  Ce  difcours  qui  m'offiroit  par- 
tout l'image  de  fk  mort ,  m'attendrit  &  m'ef- 
fraya tant,  qu'il  me  fut  impofiible  de  pro- 
noncer un  mot  ;  il  me  fembla  qu'elle  alloit 
mourir,  qu'elle  me  difoit  un  éternel  adieu, 
&  jamais  (a  vie  ne  m'avoit  été  fi  chère. 

EljlS  comprit  le  fujet  de  mon  fàifîflc- 
ment  &  de  mes  pleurs*  |e  m'étois  aflîfe> 
elle  fè  leva  pour  s'a})procher  de  moi,  & 
me  prenant  la  main:  Tu  m'aimerois  enco- 
re mieux  que  ma  fiicceflîon,  n'eft-il  pas 
vrai,  ma  fille?  Mais  ne  fallarmes  point, 
rpe  dit-elle,  ce  n'efi:  qu'une  précaution  que 
j'aiprifè*  Non,  Madame,  lui  dis  •je  en 
faifànt  un  effort,  votre  fils  n'eft  pas  mort, 
&  vous  1ère  verrez,  jel'e^ére. 

E  N  cet  inftant  nous  entendîmes  quelque 
bruit  dans  la  iallc ,    Cétoienc  deux  Dames 
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d'un  Château  voifin  qui  venoient  voir  Ma- 
dame Durfan,  &  je  me  fauvai  pour  n'être 
point  vue  dans  l'état  où  j'étois. 

I L  fallut  cependant  me  montrer  un 
quart-  d'heure  après .  Elles  venoient  invi- 
ter Madame  Dur/an  à  une  partie  de  pêche 
qui  fe  faifoit  le  lendemain  chez  elles;  & 
comme  elle  s'en  cxcufa  fur  fes  indi4>ofî. 
tions>  elles  la  prièrent  du  moins  de  vouloir 
bien  m'y  envoyer,  &  tout  defiiite  deman- 
dérent  amevoir. 

Madame  Durfan  qui  leur  promit  que 
j'y  yiendrois ,  me  fît  avertir,  &  je  fîis  ob- 
ligée de  paroître. 

Ces  deux  Dames,  toutes  deux  encore 
jeunes,  dont  l'une  étoit  fille,  &  l'autre  ma- 
riée,  éroiept  aufîî  de  toutes  nos  amies, 
celles  avec  qui  je  me  plaifbisle  plus,  &qui 
avoienc  le  plus  d'amitié  pour  moi;  il  y 
avoir  dix  ou  douze  jours  que  nous  ne  nous 
étions  vues*  Je  vous  ai  dit  que  mes  in* 
quiétudes  m'avoient  beaucoup  changée,  & 
elles  me  trouvèrent  fî  abbattue,  qu'elles 
crurent  que  j'avois  été  malade.  Non, 
leur  dis-je,  tout  ce  que  j'ai,  c'efl  que  de- 
puis quelque  tems  je  dors  aflez  mal;  mais 
cela  reviendra.  Là-defTus,  Madame  Dufi- 
fân  me  regarda  d'un  air  attendri,  &  que 
j'entendis  îiien  ;  c'eft  qu'elle  s'attribuoit 
énoù  infbmnie. 

Ces  Dames;  me  dit  r  elle  einittite,  fou*- 
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baitoient  quô  nous  allaflîons  demain- à  une 
partie  de  pêche  qui  fe  few  chez  elles  ;  mais 
je  fuis  trop  in<iommadée  pour  fortir)  &  je 
ttV  enverrai  que  toi,  Tervire.  Comme  il 
vous  plah-â>  lui  répondis- je  bien  réfoluc 
de  prétexter  quelque  indiQ^ofitioU)  plutôt 
que  de  k  lalfTer  feule  toute  la  journée» 

Aussi  le  lendemain,  avant  queMada- 
tne  Durfan  fût  éveillée,  eus-je  foin  de  leur 
dépêcher  un  domeftique,  qui  leur  dit 
qu'une  migraine  violente  qui  m*étoit  ve- 
nue dès  le  matin',  '6t  qui  me  retenoit  au  lit, 
m'empêchoit  de  me  rendre  chez  elles* 

Madame  Durfan>  étonnée  quelque* 
heures  après  de  Voir  entrer  chez  elle  une 
femme  de  chambre  qu^elleàvoit  chargée  de 
me  fiiivre,  apprit  d'elle  quê  je  n^êtois  point 
partie ,  St  fut  en  même  tems  l'excufe  que 
yen  avoîs  donnée. 

CfiPËNU  akt  je  me  levai  pour  aller  chez 
elle,  âc  j'écois  à  moitié  de  fa  chambre > 
quand  je  la  rencontrai,  qui,  malgré  la 
peine  qu^elle  a  voit  à  marcher  depuis  quel- 
que temS)  ôt  qui  foutenue  d'un  laduais> 
Venoît  voir  elle-même  en  quel  état  j'êtois» 
CoMMÉNtlte  voilà  le véel  me  dit-elle 
en  s^àrrétant  dès  qu^elle  me  vit>  &  ta  mi^^ 
Ç;raîne?  Ce  n*en  étoit  pas  une,  lui  dis-jc> 
)e  me  fuis  trompée  ;  ce  n'étoit  qu'un  grand 
tnal  de  tète  qui  elt  extrêmement  dimlnu^ 

EL 


DE    Marianne;      ^fi], 

&  je  fuis  bien  fâchée  de  n'être  pas  arriva 
plutôt  pour  vous  le  dire.  /    - 

Va,  reprit-elle,  tu  n'es  qu'une  fripon- 
ne 9  &  tu  mériterois  que  je  te  fifle  partie 
tout-à.rheure;  mais  viens  donc,  puifqiue 
tu  as  voulu  refter.  Je  vous  afliire  que  je 
ièrois  partie ,  fi  je  n'avois  pas  cru  être  nia-- 
2ade,  lui  répondis- je  d'un  air  ingénu.  Et 
moi,  me  dit-elle,  je  fadiire  que  j'irai  par« 
fout  où  l'on  m'invitera,  puilque  tu  n'es 
pas  plus  raifonnable»  £h,  mais,  &d3 
doute,  vous  irez  par -tout,  repris- je,  j'y 
€ompte  bien,  vous  ne  ferez  pas  toujours 
indiipofëe  ;  &  en  tenant  de  pareils  difcoursy 
nous  arrivâmes  dans  fa  chambre. 

Nombre  de  petites  chof es  pareilles  2 
celles  que  je  vous  dis-là ,  &  dans  lefquel-^ 
lès  elle  devînbit  toujours  mon  intention^ 
de  quelque  manière  que  Je  m'y  prifle  m'a- 
voient  tellemeot  gagné  ton  ccçur,  qu'elle 
m'aimoit  autant  que  la  plus  tendre  des  me^ 
res  aime  fa  fille. 

Dans  ces  entrefaites^  la  plus  ancienne . 
de  deux  femmes  de  chambre  qu'elle  avoir^ 
vieille  fille  qui  ayoit  toute  ûl  confiance,  dç 
qui  la  iervoit  depuis  vin^-cinq  ans,  tom-r 
ba  malade  d\me  fièvre  aigue  qui  l'emporta 
en  fîx  jours  de  tems  » 

Madame  Durfàn  en  fut  confiemée;  3 
efl  vrai  qu'à  l'âge  où  elle  étoit,  il  n'y  | 
prefque  point  de  perte  égale  à  ceUe-là. 
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^  OElTune  amïed'une  elpéce unique  <jue 
la  mort  vous  enlève  eu  pareil  cas^  une 
amie  de  tous  les  inftanss  à  qui  vous  ne 
vous  donner  pas  la  peine  de  plaire  )  qui 
vous  dèlâfle  de  lâ  fatigue  d'avoir  plû  aux 
autres,  qui  rfeftj  pour  ainfi  dire,  perfon- 
ne  pour  vous,  quoiqu'il  n'y  aitperfonne 
qui  vous  folt  plus  ttéceflaire ,  avec  q vii  vous 
êtes  aufîï  rebutante,  aulïî  petite  d'humeur 
èc  de  Caraftére  que  vous  avez  quelquefois 
befbift  de  l'être,  avec  qui  vos  infirmitèz 
ied  {ilus  humiliantes  ne  font  que  des  maux 
po\iv  vous,  &  point  une  honte;  enfin  une 
tamie  qui  n'en  a  pas  même  le  nom ,  &  que 
iouvent  vous  n'apprenez  que  vous  aimiez, 
ijue  lorfque  vous  ne  l'avez  plus,  &  que 
tout  vous  nianque  fans  elle  ♦  Et  voilà  lef 
Cas  où  fé  trôùvoit  Madame  Durfan  qui 
javoit  près  de  quatre-vingts  ans  ♦ 
'  Au?si,  commeje  vous  l'ai  dit,  entom- 
ba-t-elle  dans  une  mélancolie  qui  redoubla 
mes  frayeurs  ♦ 

i  L  lui  falloït  cependant  une  autre  femme 
de  chambre,  &  on  lui  en  envoya  pIuHeursr 
âorit  elle  ne  s^accommoda  point*  Je  lui 
en  cherchai  moi-même,  &  lui  en  préientai 
une  ou  deux  qui  ne  lui  convinrent  pas  non 
plus»  ^ 

'  Ce  fut  ainfî  qu'elle  paflk  près  d'un  mois, 
pendant  lequel  elle  eut  lieu  dans  mille  oc- 
c^ons  de  fe  convaincre  de  ma  tendrefU: 
&  de  mon  zélé; 
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.  Daks  cetfê  occurrence >  un  jour  qu'd« 
le  repofbic,  &  que  je  me  promenots  en  li-^ 
jant  ftux.  environs  du  Château  >  j'entendis, 
du  bruit  au  bout  de  la  grande  allée  qui  lui 
fervoit  d'avenue;  de-fbne  que  je  tournai 
de  ce  côté-là)  pour  {avoir  de  quoi  il  étoic 
queftion ,  &  je  vis  que  c'étoit  le  garde  de^ 
Madame  Ourfàn,  avec  un  de  fès gens,  qui 
querelloient  un  Jeune-  homme >  qui  fëin- 
bloient  avoir  envie  de  le  maltraiter,  &  tâ« 
choient  de  lui  arracher  un  fuiil  qu'il  tenoir«. 

Je  me  fèntis  un  peu  émue  du  ton  brutat 
&  menaçant  dont  ils  lui  paripient,  auiIî-^ 
bien  que  de  cette  violence  qu'ils  vouloient 
lui  i^re,  &  je  m'avançai  le  plus  vite  que: 
je  pus,  en  leur  criant  de  s'arrêter» 

Ptus  j'approchai  d'eux,  ^  plus  leur 
a£Hon  me  déplut  •  C'eft  que  j'en  voyois 
mieux  le  Jeune-homme  en  queftion,  qu'il^ 
étoit  en  effet  difficile  de  regarder  indiffé^ 
remment,  &  dont  l'air,  la  taille  &  la  phy- 
iîonomie  me  frappèrent,  n^algré  l'nabic 
tout  uni  &  prefque  ufê  dont  il  étoit  vêtu«  . 

Qu£  fidtes^vous  donc  là,  vous  autres? 
dis-je  alors  avec  vivacité  à  ces  brutaux  i 
quand  je  fiis  près  d'eux*.  Nous  arrêtons 
ce  garçon-ci  qui  chaiTe  fiir  les  Terres  dq 
Madame,  qui  a  déjà  tué  du  gibier,  &que 
nous  voulons  deiàrmer,  me  répondit  le 
garde  avec  toute  la  confiance  d'un  valet 
qui.eft  charmé  d'ayoir  droit,  de  faire  da 
mal»  /      Ccc  2, 
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•  L  É  Jeune-homtae  qui  avdt  ôté  fon  cîia- 
peau  d'un  air  fort  re(peâueux  dès  que  jé 
ih'étois  approchée,  jetcoic  de  tems  en 
a^ms  C\xv  moi  des  regards  ^  Sx.  modeftes  & 
iupplians,  pendant  que  l'autre  parloit. 

LAISSEZ)  laiflez  aller  Monfieur,  dis-je 
^rès  au  garde  qui  ne  l'a  voit  appelle  que  ce 
garçon,  &  dont  je  fus  bièn-ai(è  de  corn* 
ger  l'incivilité:  retirez- vous,  ri  n*a  pas  fit 
Rs  endroits  où  il  potivoit  chafler  • 
'  Je  ne  faifbis  que  traverfer  pour  aller  ail» 
leurs»  Mademoifelle,  me  répondit-il  alors 
en  me  faluant,  &  ils  ont  tort  de  croire  que 
f  ai  tiré  (ur  la  Terre  de  leur  Dame,  &  plus 
encore  de  vouloir  de&rmer  un  homme 

?u'il$  ne  connoiflènt  point,  oui,  malgré 
étatoùilslevoyent,  n'eft  pas  tait,  je  vous 
àflure,  pour  être  maltraité  par  des  gens 
comme  eux,  &  fur  lequel  ils  ne  fè  font  jet- 
tez  que  par  fiirprifè. 

A  ces  mots,  le  garde  &  (on  camarade 
infîftérent  pour  me  perfbader  qu'il  ne  mé:' 
ritoit  point  de  grâce,  &  continuèrent  de 
î^apoftropherde&gréablement;  mais  je  leur 
impo(ai  ulence  avec  indignation  • 

En  arrivant,  je  ne  les  avois  trouvez  que 
brutaux,  &  depuis  qu'il  avoitdit  quelqnes 
paroles,  je  les  trou  vois  infblens:  Tai(ez-^ 
vous,  leur  dis -je,  vous  parlez  mal;  éloi* 
gnez-vdus,  mais  ne  vous  en  allez  pas» 

£rr  puis  m'adreifant  à  lui  :  Vous  ont  -  ils 


,♦  *  ^y 
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ôté  votre  gibier?  lui  dis ^ je.  Non,  Ma-i^ 
demoifeUe>  me  répondit  -  il,  &  je  ne  fau^ 
rois  trop  vous  remercier  de  la  prote£tion 
que  vous  avez  la  bonté  de  m'accorder  dans 
cette  occafion-ci  «  Il  ^  vrai  que  je  chaffe^ 
m^s  pour  un  motif  qui  vous  paîtra  fans 
doute  bien  pardonnable:  c'eft  pour  ua 
Gentilhomme  qui  a  beaucoup  de  pareng 
dans  la  Noblefie  de  ce  pays-ci,  qui  en  eft 
abfènt  depuis  long-tems ,  &  qui  y  eft  arri^i 
yé  d'avant-hier  avec  ma  mère;  en  un  mo^ 
Mademoifelle,  c*eft  pour  mon  père.  Jç 
l'ai  laifTé  malade ,  ou  du  moins  très  -  indif^ 
pofé  dans  le  village  prochain  chez  un  Pay- 
iàn  qui  nous  a  retirez;  &  comme  vous  ju>- 
gez  bien  qu'il  y  vit  aflez  mal,  qu'il  n'y 
peut  trouver  qu'une  npurrimre  moins  coUf 
venable  qu'il  ne  faudroit ,  &  qu'il  n'eft  gu^ 
res  en  état  de  faire  beaucoup  de  dépenfb^ 
je  fuis  forci  tantôt  pour  aller  vendre  un  pe- 
tit bijou  que  j'ai  fiir  moi ,  dans  la  Ville  qui 
n'eit  plus  qu'à  une  demi  lieuë  d'ici,  &  en 
ibrtant  j'ai  pris  ce  fufîl  dans  l'intention  de 
chaflèr  en  chemin ,  &  de  rapporter  à  moa 
père  quelque  chofe  qu'il  put  manger, avec 
moins  de  dégoût  que  ce  qu'on  lui  donne «^ 
.Vous  voyez  bien,  Marianne,  quevoi^- 
là  ua  difcours  affez  humiliant  à  tenir:  ccr 
peodaqt,  .daqs  tout  ce  qu'il  me  dit  là,  il 
n'y  eiit  pas  un  ton  qui  n'excitât  mes  égards 
lOit^t  qid[e  ma  fçnûbU^^      &quinem%4lc 

Ccc  3      ^ 
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à  diftinguer  Thoinme  d^avec  (à  mauvaife 
fortune  ;  il  n'y  avoir  rien  de  fi  oppolé  que 
fa  figure  &  Ton  indigence. 

Je  fiiis  fâchée,  lui  dîs-je,  de  n'être  pas 
venue  affez-tôt  pour  vous  épargner  ce  qui 
vient  de  (è  pafler;  &  vous  pouvez  chaffer 
ici  en  toute  Ubérté,  j'aurai  foin  qu'on  ne 
vous  en  empêche  pas:  continuez,  Mon- 
fieur,  la  chafle  cft  bonne  fîir  ce  terrain -ci» 
&  vous  n'irez  pas^loin  fans  trouver  ce  qu'il 
faut  pour  votre  malade  «  Mais  peut  -  on 
vous  demander  ce  que  c'eft  que  ce  bijoa 
*que  vous  avez  deflein  de  vendre? 

Helas!  Mademoifelle,  reprit -il,  cfeft 
fort  peu  de  chofe;  il  n'eft  queftion  que 
d'une  bagatelle  de  deux  cens  francs ,  tout- 
-au -plus,  mais  qui  fuffira  pour  donnera 
Ynon  père  le  tems  d'attendre  que  (es  afïài- 
ires  changent:  la  voici,  ajouta-t-il  en  me 
la  pré(èntant. 

*  S I  vous  voulez  revenir  demain  matin  ^ 
lui  dis-je  après  l'avoir  prife  &  regardée  ^ 
jpeut-être  vousen  aurai-je  défait;  je  la  pro- 
pofèrai  du  moins  à  la  Dame  du  Château 

3ui  eft  ma  tante:  elle  eft  généreufe,  je  lui 
irai  ce  qui  vous  engage  a  la  vendre,  elle 
•^cn  fera  (ans  doute  touchée;  &  j'efpére 
;qu'elle  vous  épargnera  la  peine  d'aller  la 
porter  à  la  Ville,  où  je  prévois  que  peu  de 
gens  en  auront  envie . 
'  '  Cfi'TOiT  en  lui  remettant  la  bague  que 
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je  lui  parlois  ainiî;  mais  il  me  pria  de  la 
garder. 

*     1 1  n 'Cft  cTas  néceflaire  que  je  la  reprenne, 
Madeuioifelle,  pui(que  vous  vpule^  bien 
tenter  ce  que  vous  dites  ^  &que  je  revien;- 
di"ai  dwnain,  nie  répondit- il:  iîeft  juftc 
d'ailleurs ,  que  h  Dame  dont  vous  parle:^ 
ait  le  tems  de  l'examiner;  ainfi^  Mademoi»- 
ihlle  y  permettez  que  je  vous  la  laifle .       ^ 
.    La  fiibite  franchife  de  ce  procédé,  iqo.» 
iui'prit  un  peu,  me  plut,  S;  me  fît  rougiiv 
je  ne  (àis  pourquoi  *    Cependant  je  refur* 
iai  d'abord  de  isie  charger  de  cette  bague, 
&  le  preflai  de  la  reprendre  •    Non^  Ma-r 
demoifèUe,  me  dit-il  encore  en  me  faluanc 
pour  me  quitter,  11^  vaut  mieux  quç  vous 
l'ayiez  dèsaujourd^|iui>  afin  que  vous  puifl 
fiez  la  montrer;  ^là-deffus  il  partit  ^i  pouip 
abréger  la  conteftation  » 

5^^  m'arrêtai  à  le  regarder  pendant  qu^U 
s^éloignoit,  ^  je  le  re&ardois  en  le  plai*^ 
gnant,  en  lui  voulant  aubien^  en  aimant 
a  le  voir>  ep  ne  nie  croyant  que  généreufe. 

Le  garde  &  fon  camarade  étoteht  rçftesis 
dans  l'allée,  à  trente  ou  quarante  pas  de 
nous,  comme  je  leur  avpis  ordoi\nÇ}  ^  j^ 
les  rejoignis,  -  •/'. 

Si  vous  retrouviez  aujourd'hui  où  de*»^ 
main,  ce  Jeune  -  homme  ch9frant>ènt;ore*, 
ici,  leurms-ie,  je  vous  dé6shs^>  4e  la  part  • 

Jâe^IadameJDt{uiaa)  de  l%4^ét«£4if^»U^  ' 
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Tage;  je  vais  avoir  foin  qifelle  vous  le  dé^ 
fende  elle-même»  Et  puis  je  rentrai  dans 
)e  Château  >  l'efprit  toujours  plein  de  ce 
Jeune-homme  &  de  (à  décence,  de  fesairs 
refpéâueux  &  de  Tes  grâces:  cette  bague 
inême  qu'il  m'avoit  laifTéé,  avoit  part  i 
txion  attention;  ellèm'occupoit^  &n'étoic 
j^is  pour  moi  une  chofe  indifférente  « 

J' ALLAI  chez  Madame  DurAn  qui  étoit 
refveillée,  Se  à  qui  je  contai  ma  petite  avan« 
fure,  avec  l'ordre  que  j'avois  donné  de  ft 
part  au  garde  ♦ 

*  Elle  ne  manqua  pas  d'approuver  tout 
ce  que  j'avois  fait  *  Un  jeune  ChafTeur  de 
li  bonne  mine  (car  je  n'oniis  rien  de  ce  qui 
pouvoit  le  rendre  întéreflant,)  un  Jeune- 
nommé  fî  poli }  fi  doux  >  fi  bien  élevé,  qui 
cfaafToit  avec  un  zélé  fi  édifiant  pour  uiî 
père  malade,  ne  pouvoit  que  trouver  gra^ 
ce  auprès  de  Madame  Durfàn,  qui  avoit 
le  corar  bon ,  Çi  qui  ne  Voyoic  dans  mon 
récit  que  fa  juftifîcation  ou  fon  éloge  • 

Oui,  ma  fille,  tuasraifon,  med|t-e]^ 
!e ,  j^uroîs  penfë  comme  toi ,  fi  j'avois  été 
à  ta  place ,  &  ton  aâion  efl  tres-louabîe 
(pa^  "^fi'  louable  qu'elle  fe  l'imaginoît,  ni 
que  je  le.croyois  moi-même  ;  ce  n^étoit  pas 
là  le  rhôt  qu'il  eût  fallu  dire ,) 
;  ,Qjj'qi  qu'il  en  foit,  dans  Pattendriflis- 
liieht  où'ijî.la  ris,  j^auo^urai  bien  du  fuccèè 
é^  oia'dégocktion  â«  f'âjer^e  4â  bagué  donc 
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je  loi  parlai,  6c  que  je  lui  montrai  t(M3t 
de^fliîte,  perfuadée  que  je  n^avois  qu'è 
lui  en  dire  le  prix  pour  en  avoir  l'argent. 

Mais  je  me  troinpoiS)  les  mouvemens 
de  ma  tante  &  les  miens  n'étoient  pas  tout^ 
hùàt  les  mêmes:  Madame  Durfan  n^étoit 
que  bonne  &  charitable  ;  cela  laide  du  fensr 
froid ,  &  n'engage  pas  à  acheter  une  bague 
dont  on  n'a  que  faire  « 

Tu  n'y  fongespas,  me  dit- elle,  pourr 
quoi  t'es ^ tu  chargée  de  ce  bijou?  à  quoi 
veux- tu  que  je  l'employé?  Je  ne  pour^ 
rois  le  prendre  que  pour  toi,  &  je  t'en 
ai  donné  de  plus  beaux  (comme  il  étoit 
vrai.)  Non,  ma  fille,  reprens-le,  ajou- 
ta-1- elle  tout  de-fiiire  en  me  le  ren» 
dam  d'un  air  trifie;  ôte-le  de  ma  vue, 
il  me  rappelle  une  petite  bague  que  j'ai 
eue  autrefois,  qui  écoit,  ce  me  lemble» 
pareille  à  celle-ci,  &  que  j^avois  donnée  à 
mon  fils  fur  la  fin  de  fes  études . 

A  ce  difoours,  je  remis  promptement 
la  bague  dans  le  papier  d'où  je  l'avoir 
tirée,  &  l'alTurai  bien  qu'elle  ne  la  verroi( 
plus, 

Attens,  reprit-elle,  j^ime  mieux  que 
m  propofes  demain  à  ton  jeune-homme, 
de  lui  prêter  quelque  argent^  qu'il  te 
rendra,  lui  diras -tu,  quand  il  aura  vendu 
fon  bijoui  ypiUi  dix  écus  pour^lui;  qu'on 
te  les  rende  pu  non>^  jenem'eulauciç  gu4» 

Ccc  f 
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rés^  &  ]t  la  donne  9  quoiqu^il  ne  faille  pas 

lé  lui  dire, 

•Je  m'en  garderai  bien,  lui  repartis -je 
en  prenant  cette  fomme  qui  étoit  bien  au- 
deflbus  de  la  générofîté  que  je  me  £ènfois> 
niais  qui,  avec  quelque  argent  que  je  réfo* 
lus  d'y  joindre,  deviendroit  un  peu  plus 
digne  du  fervice  ^ue  j'avois  envie  de  ren- 
dre ;  car  de  l'argent, .  j'en  avois  •  Madame 
Durfàn  qui  dans  les  occafîon$  vouloir 
que  je  jouafle  >  ne  m'en  laiiToit  point 
manquer* 

TouT'  mon  embaras  fut  de  fàvoir 
comment  je  ferois  le  lendemain  pour  où 
frir  cette  fomme  au  jeune -homme  en 
queftion,  fans  qu'il  en  rougît  à  caufe  de 
l'indigence  de§  liens ,  ni  qu'il  pût  entre-i. 
voir  qu'on  donnoit  cet  argent  plus  qu'on 
ne  le  prêtoit , 

y  Y  rêvai  donc  avec  attention  9  j'y  rêvai 
le  /bir,  j'y  rêvai  étant  couchée,  j'arrangeai 
ce  que  jeclui  dirois,  &  j'attendis  le  lende-- 
main  fans  impatience,  mais  auffi  fans  ceC* 
1èr  un  inftant  de  fbnger  à  ce  lendemain . 

Il  arriva  donc,  &  ma  première  idée  en 
tDe  réveillant^  fut  de  penfer  quUl  étoit  ar* 
rivé,  I 

J'iî'Tois  avec  Madame  Dur/an  fur  la 
terraffe  du  jardin,  &  nous  nous  y  entrete- 
nions tomes  deilx  ailîfes  après  Je  dîné> 

^uaad:  on  vint  me  dire  qu^un  jeune  £craar 
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ger  qui  étoit  dans  la  fille,  demandoitàme 

Sarler  *  Ceft  apparemment  ton  Chaflfeur 
'hier ,  me  dit  Madame  Durfàn ,  va  lui 
rendre  fa  baprue,  &  tâche  de  Tamuferuh 
inftant;  je  vais  retourner  dans  ma  cham- 
bre ,  &  je  ferois  bien-aîfe  de  le  voir  en  tra- 
versant la  fallc. 

Je  me  levai  donc  avec  une  émotion  (e- 
crette  que  je  n'attribuai  qu'à  la  fàcheufe  né- 
ceffité  de  lui  remettre  le  diamant,  &  qu'à 
Pembaras  du  compliment  que  j'allois  lui 
faire  pour  cette  fomme  que  je  tenois  toute 
prête  >  de  que  j'avois  augmentée  de  moi* 
tié. 

Je  l'atordai  d'abord  avec  cet  air  qu'on  a 
quand  on  vient  dire  aux  gens  qu'on  n'a  pas 
réuffi  pour  eux ,  11  fe  méprit  à  mon  air, 
&  crut  qu'il  fignifioit  que  fa  yifite  m'étoif, 
en  ce  moment- là,  imponune;  c'eft  du 
moins  ce  que  je  compris  à  fa  réponfe. 

Je  (bis  honteux  ae  la  peine  que  je  vous 
donne,  Mademoifelle ,  &  je  crains  bien  de 
n'avoir  pas  pris  une  heure  convenable,  me 
dit- il  en  me  faluant  avec  toutes  les  grâces 
qu'il  avoit,  au  que  je  lui  croyois. 

Non,  Moniteur,  lui  repartis- je,  vous 
venez  à  propos ,  &  je  vous  attendois; 
mais  ce  qui  me  mortifie,  c'eft  que  j'ai  en* 
cote  votre  bague,  &  quô  je  n'ai  pu  engaj^ 
oer  ma  tante  a  la  prendre,  comble  je  vouç 
ravoisfait  efpérer:  eUcaj^oaucoup  de^ce» 
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forces  de  bijoux ,  Se  ne  fatiroir,  dit-ell^ 
à  quoi  mettre  le  vôtre.    Elle  feroit  cepen- 
dant charmée  d'obliger  d'honnêtes -gens; 
&  quoiqu'elle  ne  vous  connoifle  pas^  fur 
ce  que  je  lui  ai  dit  que  les  perfbnnes  à  qui 
vous  appartenez  >  étoiept  reftées  dans  le 
village  prochain)  qu'elles  venoient  dans  ce 
pays-ci  pour  une  affaire  de  conféquence,  & 
que  vous  ne  vendiez  ce  petit  bijou  que  pour 
en  tirer  un  argent  dont  vos  parens  avoienr 
aâuellementberoin;  enfin  ^  Monlieur,  fur 
h  manière  dont  je  lui  ai  parlé  de  vous  >  Se 
de  l'attention  que  vous  méritiez  y  elle  a 
cru  qu'elle  ne  rifqueroit  rien  à  vous  fairç 
un  plaifir  qi^eUe  leroit  bien  *âi(è  qu'on  lui 
fit  en  pareil  cas;  c'eft  de  vous  prêter  cette 
ibmme  )  en  attendant  que  les  vôtres  aient 
reçu  de  l'argent,  pu  que  vous  ayez  vendu 
le  diamant ,  dont  la  vente  fervira  à  vous  acr 
quiter ,  &  j*ai  (br  moi  vingt  écus  que  vou9 
flous  devrez,  &  que  voilà,  ajoutai- je» 
'  Qjjoiî  Mademoifèlle,  me  répondit -il 
en  fouriant  doucement  &  d'un  air  recon» 
Aoiflant,  vous  nie  remettez  la  bague,  nous 
vous  fommes  inconnus ,   vous  ne  me  der 
mandez  ni  nom  ni  billet,  &  vous  ne  m'en 
offrez  pas  moins  cet  argent  ?  Vous  avez 
raifon,  Monfieur>  lui  ois- je,  onpourroic 
d'abord  re^rder  cela  comme  imprudent^ 
^e  j'avoue;  mais  vous  êt^s  affurçment  un 
jeune-iiOiDnie  plew  d'honneur  ^  on  voir 
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bien  que  vous  venez  de  bon  Heu,  &  j« 
fuis  perfiiadée  que  je  ne  bazarde  rien .  A 
quoi  d'ailleurs  nous  fèryiroient  votre  bil- 
let Ôi  votre  nom,  fi  vous  n'étiez  pas  ce  que 
je  penfe  ?  Quant  au  diamant,  Je  ne  vous 
le  rends  qu'afin  que  vous  le  vendiez,  Mon- 
fieor  :  c'eft  avec  lui  que  vous  me  payerez; 
cependant  ne  vous  preflez  point,  il  vaut, 
dit^n,  plus  de  deux  cens  francs,  prenez 
tout  le  tems  qu'il  faudra  pour  vous  en  dé- 
faire (ans  y  perdre,  &  je  le  lui  préfentois 
en  lui  pariant  ainfî  « 

J  G  ne  fais  j  M ademoifelle ,  me  répondit- 
il  en  le  recevant ,  de  quoi  nous  devons  vous 
être  plus  obligez,  ou  du  fervice  que  vous 
voulez  nous  rendre^  ou  du  foin  que  vous 
prenez  pour  nous  le  déguifer;  car  on  ne 
prête  point  h  des  inconnus,  c'eft  vous  en 
dire  aflez;  &  mon  père  &  ma  mère  feront 
aufS  pénétrez  que  moi  de  vos  bontez.  Mais 
je  venois  ici  pour  vous  dire,  Mademoifèl- 
le,  que  nous  ne  fbmmes  plus  dans  l'emba« 
ras,  &  que  depuis  hier  nous  avons  trouvé 
une  amie  qui  nous  a  prêté  tout  ce  qui  noua 
fàltoit. 

Madame  Durfàn  qui  entra  alors  dans  la 
iklle,  m'empêcha  de  lui  répondre.  Il  (^ 
douta  bien  que  c'étoit  ma  tante,  &  lui  fit 
une  profonde  révérence  • 

Elle  fixa  les  yeux  fur  lui  en  le  faluant 
i  fon  tour  avec  une  honnêteté  plus  marquée 
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quejenePauroisefpéré,  fi(  qu'elle  crut  e]^ 
paremment  devoir  à  fa  figure  quiétoic  fore 
noble  • 

.  Elle  fit  plus,  elle  s'arrêta  pour  médire: 
N^eA-ce  pas  Monfieur  qui  vous  avoit  con<> 
fié  la  bague  que  vous  m'avez  montrée,  ma 
nièce  ?  Oui ,  Madame  ;  mais  il  n'eft  plus 
quedionde.cela,  luirépondis-je,  ScMon-» 
fieur  ne  la  vendra  point*  Tant  mieux,  re- 
prit-^elle,  il  auroic  eu  de  la  peine  à  s^en  dé* 
faire  ici  ;  mais,  quoique  je  ne  m'en  fois 
pas  accommodée,  ajouta- 1- elle  eh  s'adreC» 
iant  à  lui ,  pourrois- je  vous  être  bonne  à 
quelque  chofe,  Monfîeur?  Vosparens,  à 
ce  que  m'a  dit  ma  nièce,  font  nouvellement 
arrivez  en  ce  pays -ci,  ils  y  ont  des  affai- 
res, &  s'il  y  avoit  occafion  de  les  y  fervir. 
J'en  ferois  charmée  ♦ 

J'aurois  volontiers  embraffé  ma  tante, 
tant  je  lui  favois  gré  de  ce  qu'elle  venoitde 
dire*  Le  jeune- homme  rougit  pourtant, 
&  j'y  pris  gardô  ;  il  me  parut  embaraffé*. 
Je  n'en  fus  point  furprife  :  il  fe  douta  bien 
que  ma  tante ,  à  caufè  de  &  mau vaife  for-* 
tune,  avoit  été  curieule  de  voir  comment 
il  étoit  fait,  &  on  n'aime  point  à  être  exa- 
miné dans  cefèns-là:  on  efl  même  honteux 
défaire  pitié* 

Sa  réponfe  n^en  fut  cependant,  nimoin^ 
polie,  ni  moins  refpe£lueufè .  J'inftruirai 
mon  père  &  ma  mère  de  l'iiuéret  que  voua 
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daignez  prendre  à  leurs  afiàire$>  repartit^ 
il  ;  ^&  je  vous  fupplie  pour  çux>  Madame, 
de  leur  conferver  des  intentions  (i  ifoyora^r 
blés* 

A  peine  eut-il  prononcé  ce  peu.de motsi 
que  Madame  Durfàil  r^a^  comme  éton- 
née .  Elle  garda  même  un  inihnt  de  fu 
lence« 

Votre  père  eft-il  encore  malade?  Lui 
dit-elle  après.  Un  peu  moins  depuis  hier 
au  foir,  Madame,  répondit- il.  Eh!  de 
quelle  nature  font  fesanaires?  ajouta-t-ellei 
encore. 

I L  eft  queftion ,  dit*il  avec  timidirc,  d'un 
accommodement  de  faniille>  dont  il  vous 
inftruira  lui-même  y  quand  il  aura  l'honneur, 
de  vous  voir;  mais  de  certaines  rai/bns  ne 
lui  f rermettent  pas  de  fe  montrer  fi-tôt  «  H 
eft  donc  connu  ici  ?  lui  dit- elle.  Non> 
Madame  >  mais  il  y  a  quelques  parens>  re^^ 
prit- il. 

Quoi  qu'il  en  fbit,  répondit- elle  en 
prenant  mon  bras  pour  l^aider  à  marcherji 
j'ai  des  amis  dans  le  pays>  5c  je  vous  répé^ 
té  qu'il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  je  ne  lui 
foismile*  *\ 

El  Lis  partit^Ià-deflùs,  &  m'obligea  d^ 
la  f uivre  contre  mon  attente  ;  car  il  me 
fembloit  que  j'avois  encore  quelque  chofe 
à  dire  à  ce  jeune-homme,  qui  de  fon  côté 
pareiflbit  ne  m'avQir  pas  coût  dit  non  plus> 
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&  ne  croyoic  pas  que  je  me  retinrois  fi 
promptement  •  Je  vis  dans  &s  yeux  qu'il 
me  regretoit^  Se  je  tâchai  qu'il  vît  dans  les 
miens  que  je  voulois  bien  qu'il  revint>  s'il 
lefalloit. 

Je  fiiis  de  ton  avis 9  me  dit  Madame 
Durfàn  quand  nous  fûmes  fèules>  ce  gar- 
çon-là eft  de  très -bonne  mine ,  &  ceux  à 
fui  il  appartient,  font  fûrement  des  gens 
e  quelque  chofè.  Sais- m  bien  qu'il  a  un 
fon  de  voix  qui  m'a  émue?  En  vérité,  j'ai 
éru  entendre  parler  mon  fils.  Que  tedi* 
foit-il  quand  je  fiiis  arrivée?  Qu'une  amie 
que  fon  père  avoir  trouvé,  repris -je,  l'a- 
voir tiré  du  befbin  d'argent  où  il  étoit,  & 
qu'il  vous  rendoit  mille  grâces  delafbmme 
que  vous  offriez  de  prêter.    . 

A  te  dire  le  vrai)  me  répondit -elle,  ce 
jeune-homme  parle  d'un  accommodement 
de  famille,  &  je  crains  fort  que  le  père  ne 
fè  foit  autrefois  battu:  il  y  a  toute  appa- 
rence que  c'eft  pour  cela  qu'il  fè  cachet  & 
tant  pis,  il  lui  fera  difficile  de  fonir  d^une 
pareille  affaire  ♦ 

^On  vint  alors  nous  interrompre,  je 
laiflai  Madame  Durfan ,  &  j'allai,  dans  ma 
chqmbre  pour  y  être  feule  ♦  J'y  rêvai  at 
fez  long-rems  fans  m'en  appercevoir*  Pa- 
vois voulu  remettre  à  nia  tante  les  dix  écus 
qu'elle  m'a  voit  donnez  pour  le  jeune-hom« 

me^  mm  ^e  me  les  wçk  luQe?.    EcU 


reviendra j  difbis-je,  il  reviendra^  |efui9 
d*avis  de  garder  toujours  cette  Comme  f  il 
pe  fera  peut-être  pas  fâché  de  la  recrouvei^ 
&  jem'appknidiflois  innocemment  depen-» 
fer  ainû.  J'aimois  à  me  ientir  un  fi  botr 
cceur. 

Le  lendemain  je  crus  que  la  journée  nf 
fe  pafleroit  pas  fans  que  je  revifle  le  jeune^ 
homme  >  c'écoit-là  mon  idée  ;  &  l'après-. 
dînée  je  m'attendois  à  tout  moment  qu'oQ 
glloit  m'avertir  qu'il  me  demandoit.  Ce* 
pendant  la  nuit  arriva  (ans  qu'il  eût  panl^ 
&  mon  bon  cœur,  par  un  dépit  imperce* 
ptible ,  &  que  j'ignorois  niOi-même>  bù 
devint  plus  tiède. 

Le  jour  d'aptès>  point  de  vifite  nonplufl» 
Malgré  ma  déoeur  9  j'avois  porté  jufques^ 
là  l'argent  que  je  lui  oeftinois  ;  mais  alors: 
AUons>  me  dls-je,  il  n'y  a  qu'à  le  remettra 
dans  ma  caflette  ;  &  c'etoit  toujours  mon 
bon  cœur  qui  fe  vengeoit  fans  que  je  I9 
fofTe. 

Enfin  >  le  fur-lendemaiti  uoe  des  rneil* 
kures  amies  de  Madame  Durfan ,  femmo 
à  peu  près  de  Ton  âge ,  qui  l'étoit  venu« 
voir  fur  les  quatre  heures,  &  que  je  recon* 
duifbis^  par  galanterie  jufqu'à  fcm  carpfle 
qu'elle  avott  fait  arrêter  dans  la  grande  at^ 
lée,^  me  dit  w  fbrtir  du  Château  :  Frot$Q^ 
nons<-nous  un  infîant  de  ce  çàté  ;  &  elk^ 
txMirnoir  vers  m  petit  bois  quiétotf.àd(9i* 

X  PmU.  Ddd 
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te  &  à  gauche  de  la  maifbn ,  &  qtf  on  avolt 
percé  jK>ur  faire  l'avenue.  Il  y  a  quel- 
qu'un qui  nous  y  attend,  a  jouta- t-elle,  qui 
n'a  pas  ofé  me  fuivre  chez  vous ,  &  que  je 
fuis  bieft-aifè  de  vous  montrer . 

Je  me  mis  à  rire.  Au  moins  puis -je 
tfte  fier  >  vous>  Madame,  &  n'a-t-on  pas 
deflein  de  m'enlever  ?  lui  répondis-je^ 

Non,  reprit-elle ^u  même  ton,  &  je 
Hè  vous  mènerai  pas  bien  loin. 

En  effet,  à  peine  étions -nous  entrées 
dans  cette  partie  du  bois ,  que  je  vis  à  dix 
}$as  de  nous  trois  pcrfbhnes  qui  nous  abor- 
dèrent avec  de  grandes  révérences  ;  &  de 
ces  trois  perfpn nés,  j'en  reconnus  une  qui 
êtxnt  mon  Jeune -homme.  L'autre  ctoit 
une  femme  très -bien  faite  ,  d'environ 
trente -huit  à  quarante  ans,  qui  devoit 
Avoir  été  de  la  plus  grande  beauté  ,  &  â 
qui'il  en  reftoit  beaucoujp ,  mais  qui  étoit 
t)ale,  &.dont  rabbattement-paroiffbit  ve- 
nir d'une  triftefle  ancienne  &  habituelle  ; 
zù  ftirpIuS  ;  mi(e  comme  une  femme  qui 
n'auroit  pu  confèrver  qu'une  vieille  robbe 
pour  fe  parer  / 

L'autre  étoit  un  homme  de  quarante- 
troi^  ou  quarante* quatre  ans,  qui  avoir 
?air  infirme ,  zfkt  mal  arrangé  d'ailleurs; 
&  â qui  oti  ne  voyoît  plus,  pour  tout  refte 
de  dignité,  que  ion  épée , 
*  Gfi  fîic  lui  qui  le  prenûer  s^avança  vers 
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inoi>  en  me  fàluant.    Je  lui  rendis  ion  â« 
lut  j  fans  fàvoir  à  quoi  cela  abourifibic  « 

MONSIEUR)  dis*je  au  Jeune  -  homme 
qui  étoic  à  côté  de  lui,  dites-moi,  je  vous 
prie,  de  quoi  il  eft  queftion  ?  De  mon  père 
&  de  ma  mère  que  vous  voyez,  Made« 
moi(cll6>  me  répondit'- il  ;  ou  pour  vous 
mettre  encore  mieux  au  fait,  de  Monfîeut 
&  de  Madame  Durfan  «  Voilà  ce  que  c'e(l> 
ma  fille,  me  dit  alors  la  Dame  avec  quv'fé^ 
tois  venue ,  voilà  votre  coufin ,  le  fils  de 
cette  unte  qui  vous  a  donné  tout  (on  bien» 
à  ce  qu'elle  m'a  confié  elle'- même;  &  je 
vous  en  demande  pardon  >  car  avec  la  bel- 
le ame  que  je  vous  connois ,  je  fàvois  bien 
qu'en  vous  amenant  ici,  je  vous  faifois  le 
plus  mauvais  tour  du  monde» 

A  peine  achevoit-elle  ces  mots,  que  ^jl 
femme  tomba  à  mes  pieds  :  Et  c'eft  à  moi» 
qui  ai  caufé  lestçalheurs  de  mon  mari,  à 
me  jetter  à  vos  genoux ,  &  à  vous  conju^ 
rer  d'avoir  pitié  de  lui  &  de  Ton  fils ,  me 
dit-elle  en  me  tenant  une  main  qu'elle  ar« 
ïoCoït  de  fès  larmes  •  > 

Pendant  qu'elje  pàrloit,  le  père  &le 
fils,  tous  deux  les  yeux  en  pleurs,  &  dans 
la  pofture  du  monde  la  plus  fiippliante) 
itrendoient  ma  réponfè. 

Que  faites -vous  donc  là.  Madame? 
m'écriai -je  en  l'embrafTant,  &  pénétrée 
iurqu'au  tond  de  l'amë  de  voirautour.de 
•  Ddda^ 
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moi  cette  famille  infortunée  qui  me  ren^ 
doit  Parbitre  de  (on  fort ,  &  ne  me  (blli- 
cttoit  qu'en  tremblant ,  d'avoir  pitié  de  (à 
,  mifére . 

QuK  faites- vous  donc,  Madame?  le- 
vpz<-vous,  lui  criois-je>  vous  n'avez  point 
de  meilleure  amie  que  moi  ;  eft-il  néceilài- 
ire  de  vous  abaifler  ainfi  devant  moi  pour 
,ine  toucher  ?  Penfez-vous  que  je  tienne  i 
votre  bien  ?  Eft^l  à  moi  dès  que  vous  vi- 
vez  ?  Je  n'en  ai  reçu  la  donation  qu'avec 
peine>  &  j'y  renonce  avec  mille  fois  plus 
.^e  plaifir  qu'il  ne  m'en  aurôic  jamais  fair. 

j  £  tendois  en  même  tenr^  une  main  au 
père ,  qui  (è  jena  deffus  auflî-bien  que  fon 
£l$.y  donc  l'aàion  plus  tendre  &  plus  timi- 
de me  fit  rougir ,  toute  diftrafte  que  j'étois 
^ar  un  fpeâacle  auffi  attendriffant  « 
,  A  la  fin  >  la  mère  qui  étoit  juîques-1) 
jreftée  dans  mes  bras,  ie  releva  tom-à  fait, 
45t  me  laiiTa  libre.  J'^mbraffai  alors  Mon- 
fieur  Durfàn  qui  ne  put  prononcer  que  des 
mots  uns  aucune  fuite ,  qui  commençoit 
mille  remercîmens ,  Ôc  n'en  achevoit  pas 
«h  feul . 

Je  jettai  les  yeux  fur  le  fit»,  aprè$  avoir 
iqpiittâle  père.  Ce  fils  éroirmon  parent, 
&  dans  de  pareilles  circcniflances  rien  nt 
(ùwcÂt  m'empêcber  de  lui  donner  les  mi. 
vues  témoignages  d'amitié  qu'à  M onfieis 
HxadkLy  di  cependanc  je  o'oTois  pa»  ;»  et 
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parent  -là  étoic  différent ,  je  ne  trouvoif 
pas  que  mon  attendriflement  pour  lui  fût 
n  honnête;  il  fè  paflbit  entre  lui  &  moi  je 
ne  (ais  qaoi  de  trop  doux ,  qui  m'averrif' 
(bit  d'être  moins  libre,  8c  qui  lui  en  impo- 
fbit  à  lui-nriême. 

Mais  auilî  pourquoi  Paurois- je  traité 
avec  plus  de  réwrve  que  les  autres  r  Qu'en 
auroit-on  penfê  ?  Je  me  déterminai  dooc) 
&  je  l'embrafTai  avec  une  émotion  qui  (e 
joignit  à  la  tienne  « 

Voyons  d'abord  ce  que  vous  fouhai- 
tez  que  je  fafle ,  dis  je  alors  à  Monfieur  Se 
à  Madame  Oui4àn  *  Ma  tante  a  beaucoup 
de  tendreflè  pour  moi,  &  vous  devez 
compter  fur  tout  le  crédit  que  cela  peut 
me  donner  lurelle  Encore  une  fois,  le 
teflanient  qu'elle  a  fait  pour  moi ,  Ôc  rien^ 
c'efl:  la  même  chofê  ;  &  je  le  lui  déclarerai 
quand  il  vous  plaira.  Mais  il  faut  prendre 
des  me&res  Avant  que  de  vous  prefenter  à 
elle,  ajoutai^e  en  adreflant  la  parole  à  Dur- 
fan  le  père. 

Trouvez- vous  à  propos  que  je  la 
prévienne ,  me  dit  la  Dame  qui  m'avoic 
amenée ,  &  que  je  lui  avoue  que  (on  fils 
cftici? 

Non,  repris- je  d'un  air  penfif;  je  con- 
nois  ion  inflexibilité  à  fégard  de  Moflfieur> 
&  ce  ne  feroit  pas  le  moyen  de  réuflir . 

Htft A9  i.  Mademoifelle ,  reprit  Dufûtt 
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le  père  9  c'eft,  comme  vous  voyez,  à  un 
mourant  qu'elle  pardonncroit  ;  il  y  a  Jong- 
tems  que  je  n'ai  plus  de  fanté  :  ce  n'ed  pas 
pour  moi  que  je  lui  demande  grâce  >  c'eft 

£our  ma  femme  &  pour  mon  fils  que  je 
iiflerois  dans  la  dernière  indigence. 
Que  parlez* VOUS)  d'indigence I  ôtez- 
vous  donc  cela  de  l'efprir ,  lui  répondis^ 
je  ;  vous  ne  rend-z  poinr  juftice  à  mon  ca- 
raftcre  ;  je  vous  ai  déjà  dit,  &  je  le  répè- 
te, que  je  ne  veux  rien  de  ce  qui  eft  à  vous, 
que  j^eh  ferai  ma  déclaration  ,  &  que  dès 
cet  inftant-ci  votre  fort  cefljb  de  dépendre 
du  (accès  de  la  reconciliation  que  nous 
allons  tenter  auprès  de  ma  tante^à  moins  que 
fur  mon  refus  d'hériter  d'elle,  elle  ne  fafTe 
un  nouveau  teftament  en  faVeur  d'un  au- 
tre; ce  qui  ne  me  paroît  pas  croyable. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  me  vient  une  iaée. 

VoTKTi  mère  a  bcfbin  d'une  femme  de 
chambre ,  elle  ne  fauroit  s'en  paflèr ,  elle 
en  a  perdu  une  que  vous  avez;  connue  (ans 
doute  ,•  c'étoit  la  le  Févre  :  mettons  à  pro- 
iit  cette  conjonélure ,  &  tâctions  de  placer 
auprès  d'elle  Madame  Durfàn  que  voilà  « 
Ce  iera  vous,  dis- je  à  Pautre  Dame  ,  qui 
la  préfenterez  ,  &  qui  lui  répondrez  d'elle 
&  de  fon  attachement  >  qui  lui  en  direz 
}iardimen(  tout  ce  qu'en  pareil  cas  on  peut 
dire  de  plus  avantageux  ;  Madanne  ef^ 
•imable  ^  U  douceur  &  les  grâces  4^,  â 
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l^hifionotnie  vous  rendront  bien  croyab- 
le ;  &  la  conduite  de  Madame  achèvera  de 
juUiHer  votre  éloge.  Voilà  ce  que  nous 
pouvons  faire  de  mieux .  Je  fuis  furç  quç 
Ibus  ce  perfbnnage ,  elle  gagnera  le  cœur 
de  ma  tante;  oui,  je  n'en  doute  pas,  ma 
tante  l'aimera,  vous  remerciera  de  la  lui 
avoir  donnée  ;  &  peut-être  qu'au  puremiei: 
jour  >  dans  la  fatisfaâion  qu'elle  aura  .d'à* 
voir  retrouvé  infiniment  mieux  que  cq 
qu'elle  a  perdu ,  elle  nous  fournira  elle- 
même  quelques  heureux  inflans  où  nous 
ne  rifquerons  rien  à  lui  avouer  une  petite 
fuperchcrie  qui  n'efl  que  louable ,  qu'elle 
ne  pourra  s'empêcher  d'approuver?  tïu'elT 
Je  trouvera  touchante,  qui  l'efl  en  effet ^ 
qui  ne  manqueta  pas  de  l'attendrir,  &  qui 
l'aura  mife  hors  d'état  de  nous  rélifter 
quand  elle  en  i(èra  inflruire  •  On  nç  doit 
point  rougir  d'ailleurs  de  tenir  lieu  de  fem- 
me de  chambre  à  une  belle -^ mère  irritée, 
qui  ne  vous  a  jamais  vue  ,  quand  ce  n'eft 
qu'une  adrefTe  poui;  def^nîer  fa  ccJére. 

A  peine  eus-je  ouvert  cet  avis  qu'ils  s^ 
rendirent  tous,  &que  leurs  remercîmens 
recommencèrent.  Ce  que  je  propofoiSf 
marquoit,  difbient-ils,  tant  de  franchise, 
tant  de  zélé  &  de  bonne  volonté  pour 
eux  ,  qvie  leur  étosnAernenc  ne.  fînifToiç 
point.  :     -. 

Ui^!^  demaJA  >  ^ns  U  matinée  i  dit  k 
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Dame  qui  étoit  leqr  amie  &  la  mienne  9  je 
tnêne  Madame  Durfan  à  (a  belle -mère. 
Heureulèmenc  que  tantôt  elle  m'a  deman* 
dé  fige  ne  (àvois  pas  quelque  perfonne  tai* 
fennable  qui  pût  remplacer  la  le  Févre  :  je 
lui  ai  même  promis  de  lui  en  chercher 
une;  &je  vous  arrête  pour  elle',  dit -elle 
en  riant  à  Madame  Durân ,  qui  étoit  char* 
mée  de  ce  que  J'avois  imaginé ,  &  qui  ré^ 
ipondit  qu'elle  &  tenoit  pour  arrêtée. 
*   Nous  entendîmes  alors  quelques  do- 
meftiques  qui  étoient  dans  l'aPée  de  l'ave- 
nue ,  nous  craignîmes ,  ou  qu'ils  ne  nous 
viflent  >  ou  que  ma  tante  ne  leur  eût  dit 
d'aHer  voir  pourquoi  je  né  revenois  pas  5 
6c  nous  jugeâmes  à  propos  de  nous  lepa- 
rer ,  d'autant  plus  qu'il  nous  fuffifoit  d'ê- 
tre convenus  ae  notre  deflein,  &  qu'il  nous 
Teroit  aifé  d^çti  régler  ^exécution  (iiivant 
ks  occurrences  >  &  de  nous  concilier  tous 
les  jours  ensemble,  quand  une  fois  l'affaire 
îcrdit  entamée  ♦ 

Nous  nous  retirâmes  donc  Madame 
pbrfrainville  &  moi  (  c'eft  le  nom  de  la 
i}ame  qui  m'avolt  amenée,  )  pendant  que 
Durfân,  &  femme  &  (on  61$  allèrent  à  tra- 
vers le  petit  bois ,  gagner  le  haut  de  l'ave- 
fiui^)  pour  attendre  cette  Dame  qui  devoit 
en  naflànt  les  prertdre  dans  ton  caroflè, 
i^ui  les  avoir  tous  pois  loge2;  chez  eOe,  qui 
JèsWbk  palier  povix  d*9Qciens  amis  dont 
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la  perte  <3'Qn  procès  avoir  déjà  dérangé  la 
fortune  >  &  qui  pour  les  en  çonfbier ,  les 
avoir  engagez  à  la  venir  voir  pour  queli> 
ques  mois* 

Tu  as  été  bien  long-cems  avec  Madame 
Dorfrainville  >  me  dit  ma  tante  quand  je 
(us  arrivée .  Oui,  lui  dis- je  :  il  n'écoic  point 
tard ,  elle  a  eu  envie  de  promener  dans  le 
petit  bois  ;  5c  elle  n'infifta  pas  davantage. 

A  dix  heures  du  matin ,  le  lendemain  | 
Madame  Dorfrainville  étoit  déjà  au  Châ- 
teau •  Je  venois  moi-même  d'entrer  chez 
Madame  Durfin. 

Enfin,  vous  avez  une  femme  de  cham- 
bre, lui  dit  tout  d'un  coup  cette  Dame, 
mais  une  femme  de  chambre  \inique;  &n§ 
vous,  jerenverrois  la  mienne,  6c  jegar^ 
derois  celle-là ,  &  il  faut  vous  aimer  autant 
que  je  vous  aime  r  pour  vous  donner  la 
préférence  :  c^eft  une  femme  attentive, 
adroite,  affeftionnée,  vermeufe;  c'eft  le 
meilleur  fujet ,  le  plus  fidèle ,  le  plus  efti- 
mable  qu'il  y  ait  peut-être  ;  je  ne  crois 
pas  qu'à  fbit  poflible  d'avoir  mieux  ;  ôc 
tout  cela  Te  voit  dans  âi  phifîonomie.  Je 
la  trouvai  hier  chez  moi  qui  venoit  d'arri- 
ver de  vingt  lieQëçs  d'ici  ♦ 

Eh  l  dé  chez  qui  fbrt-elle  ?  dit  ma  tan« 
te.  Comment  a-t-on  pu  fè  défaire  d'un  fi 
excçllent  fujet?  Eft-ce  que  (à  Maîtrefle  eft 

morte?  Gtftcelà  mêtnef  repartit  Mada* 
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me  Dor&ainville  ^  qui  avoir  prévu  la  que- 
ilion  >  &  qui  ne  s'éroit  pas  fait  un  (crapule 
d'imaginer  de  quoi  y  repondre .  Elle  fort 
de  chez  une  Dame  qui  mourut  ce$  jours 
pafîez,  qui  en  faifoit  un  cas. infini  >  qui 
m*en  a  dit  mille  fois  dès  choies  admirableSi 
&  qui  la  gardoic  depuis  quinze  ou  feize 
ans.  Je  fais  d'ailleurs  qui  elle  eft»  je  con« 
npis  fa  famille ,  elle  appartient  à  de  fort 
|ionnêtes-gens  ;  &  enfin  je  fuis  (à  caution. 
Elle  venoit  même  dans  l'intention  de  rc- 
^er  chez  moi;  du  moins  n'a-t-eJle pas  vou- 
lu >  die- elle,  entrer  dans  aucune  des  mai* 
fpns  qu'on  lui  propofe ,  f^s  favoir  fi  je 
ne  la  retiendrois  pas  :  mais,  comme  je  ne 
(uis  pas  mécontente  de  la  mienne ,  qu'il 
vpus  en  faut  une,  je  vous  la  cède,  ou  pour 
mieux  dire ,  je  vous  en  fais  préfent  ;  car 
fj'en.elïun. 

Il  n'en  falloit  pas  moins  que  ce  petit 
Roman -làj  ajufté  comme  vous  le  voyezi 
pour  engager  Madame  Durfan  à  la  pren- 
dre, &  pour  la  ^tiérir  des  dégoûts  qu'elle 
avoit  de  tout  aut^re  fèrvice  que  de  celui  qu'- 
elle n'avoit  plus  ♦    . 

..  Eh  bien,  Madame,  quand  me  l'en  ver- 
rez^-vous?  luidit-elle.  Tout-à-l'heurc; 
répondit  Madanie  Dorfrainville ,  elle  ne 
yiçndra  pas  de  bien,  loin  ,  puifqu'elle  fe 
proméijp  fur  la  terrafTe  de  votre  jardin  bu 
jellflil^ifi^^»    Quelque  mérice  ^  quelque 
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rai/bn  qu'elle  ait,  je  n'ai  pas  voulo  qu'elle 
fûtpréfente  à  fbn  éloge  ;  elle  ne  (ait  pas 
aum-bien  que  moi  toûtce  qu'elle  vaut,  & 
il  n'eft  pas  néceflàire  qu'elle  le  iàche,,  nous 
nous  paflèrons  bien  qu'elle  s'eftirne  tant: 
elle  n'en  vaudroit  pas  mieux,  ajouta- 1- el- 
le en  riant;  &  peut-être  même  en  vaudroit^ 
elle  moins.  Vous  voilà  inftruite,  c'en  eft 
aflez,  il  n'y  a  plus  qu'à  dire  à  un  de  vos 
^cns  de  la  faire  venir . 

Non,  non,  dis-je  alors,  je  vais  l'aver- 
tir moi-même;  &  je  fortis  en  effet  pour 
l'aller  prendre .  Je  rne  doutai  qu'elle  çtoit 
inquiète,  &  qu'elle  avoir  befoin  d'être  raî^ 
iurée  dans  ces  commencemens . 

Venez,  Madame,  lui  dis-je  en  Sabor- 
dant ,  on  vous  attend ,  vous  êtes  reçue; 
ma  tante  vous  met  chez  vous  >  en  ne  cro- 
yant vous  mettre  que  chez  elle  ♦ 

Hl'las!  Mademoifèllc,  vous  me  vo- 
yez toute  tremblante,  &  j'appréhende  do 
me  montrer  dans  l'émotion  où  je  fuis,  mq 
répondit- elle  avec  un  ton  de  voix  qui  ne 
prouvoit  que  trop  ce  qu'elle  difoit,  &qui 
auroît  pu  paroître  extraordinaire  à  ma  tan- 
te, fi  je  l'avois  amenée  dans  cet  crat4à* 

Eh!  de  quoi  tremblez -vous  donc?  lui 
àiSrjl^r  Eftrce^  de  vous  préfenier  à  la  meif- 
lèpre  de  tQut es  les  femmes ,  à  qui  vous  aU 
lez  devenir  çhere,     &  qui,  dans  quinasQ 
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vous  embraflèra  de  tout  (on  cœur,  en  ap- 
prenant qui  vous  êtes?  Vous  n'y  fbngez 
pas;  allons,  Madame,  paroiflèzaveccon* 
fiance,  ce  moment- ci  ne  doit  rien  avoir 
d'embaraflant  pour  vous*  Qu'y  a-t-il  à 
craindre?  vous  êtes  bien  (Bre  de  Madame 
Dorfrainville,  &  je  pcnfe  que  vous  Têtes 
de  moi  • 

Ah!  mon  Dieu!  d^  vous!  Mademoî- 
feUe,  me  répondit- elle;  ceqoe  vous  me 
dites-là,  me  fait  rougir,  Sx,  (ùr  qui  donc 
compterois-je  dans  le  monde?  Allons,  Ma- 
demoiielle,  je  vous  fuis,  voilà  toutes  mes 
émotions  diflîpées. 

Et  là-defTus  nous  entrâmes  dans  cette 
chambre  dont  elle  avoit  eu  tant  de  peur 
d'approcher ♦  Cependant,  malgré  tout  ce 
courage  qui  lui  étoit  revenu  ,  elle  ialua 
avec  une  timidité  qu'on  auroit  pu  trouver 
excef&ve  dans  une  autre  qu'elle,  mais  qui 
jointe  h  cette  figure  aimable  &  modefte,  I 
ce  vifsge  plein  de  douceur  qu'elle  a  voit^  pa« 
rut  une  grâce  de  plus  chez  elle. 

Â  nion  égard ,  je  fburts  d'un  air  fitisfiiit) 
afin  d'exciter  encore  les  bonnes  difpofitions 
de  ma  tante,  qui  regardoit  à  ma  mine  ce 
quejepenfbis* 

Mademoiselle  Brunon,  dit  Madame 

Dorfrainville  à  notre  nouvelle  fenrnie  de 

-.,  chambre  ,    vous  reftcrcz  ici  ;    Madame 

::^o^^^us  retient  I  &  je  ne  ûuroîs  vous  donnes 
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une  plus  grande  preuve  de  mon  smitié^ 
qu'en  vous  plaçant  auprèsd'elle  :  je  l'ai  bien 
aflurée  qu'elle  feroic  contente  de  vous ,  & 
je  ne  crains  pas  de  l'avoir  trompée  • 

J  £  n'ofê  encore  répondre  que  de  mon 
2éle  &  des  efforts  que  je  ferai  pour  plaire 
à  Madame,  répondit  la  faulTe  Brunon.  Et 
il  faut  avouer  qu'elle  tint  ce  difcours  de  la 
manière  dû  monde  la  plus  engageante  «  Te 
ne  m'étonnai  point  que  Durfan  le  fils  l'eut 
tant  aimée,  &  je  n'aurois  pas  été  furprife, 
qu'alors  même  on  eût  pris  de  l'inclination 
pour  elle« 

Aussi  Madame  Dur  fan  la  mère  fe  (en- 
tit-elle  prévenue  pour  elle.  Je  crois,  dit* 
elle  à  Madame Dorfrain ville,  que  je  ne  ha- 
sarde rien  à  vous  r«mercier  d'avance;  Bru- 
noxi  me  revient  tout-à-fait,  j'en  ai  la  meil- 
leure opinion  du  monde,  &c  je  /erois  for( 
trompée  moi-même,  fi  je  n'achève  pas  ma 
vie  avec  ellev»  Je  ne  fais  point  de  marché 
Brunon ,  vous  n'avez  qu'à  vous  en  fier  à 
moi  là-defibs  ;  on  me  dit  que  je  ferai  con- 
tente de  vous  >  &  vous  le  .ferez  de  inoL 
Mais  n'avez-vous  rien  apporté  avec  vous? 
Oeft  à  c6té  de  moi  que  je  vous  loge,  &  je 
vais  dire  à  une  de  mes  femmes  qu'elle  vous 
mène  à  votre  chambre  « 

NoN>  non,  matante,  lui dis-jeaumo« 
ment  qu'elle  alloit  fonoer,  je  fuis  bien-ai(ê 
deit^qietae^jtt.  âît;  n'appelleZ^  perlbnne^ 
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je  vais  prendre  quelque  chafe  dans  ma 
chambre,  &  je  lui  montrerai  la  fienne  en 
paflant.  Elle  a  laiffé  deux  caflettes  chex 
moi  que  je  lui  enverrai  tantôt,  dit  Madame 
Dorfrainvillei  Je  vous  en  prie,  répon- 
dit ma  tante.  Allez,  Brunon,  voilà  qui 
eftjfîni,  vous  êtes  à  moi,  &  je  foufaaite  que 
vous  vous  en  trouviez  bien  ♦ 

Ce  n'eft  pas  de  moi  dont  je  fiiis  en  peig- 
ne, repartit  Brunon  avec  fbn  air  modefte. 
Elle  me  fuivit  enfiaite,  &  en  fbrtant  nous 
entendîmes  ma  tante  qui  difoic  à  Madame 
Dorfrainville:  Cette  femme-là  a  été  belle 


comme  un  ange. 


Je  regardai  Brunon  W.deflus,  &]eme 
mis  à  rire  :  Trouvez-vous  ce  petit  difcours 
d'aflez  bon  augure?  lui  dis-- je j  voilà  déjà 
ïbn  fils  à  demi  juftifié» 

Ouï,  Mademoifelle,  me  repondit  -  elle 
en  me  ferrant  la  main  ,  ceci  commence 
bien;  il  femble  que  Je  Ciel  bénifle  le  parti 
que  vous  m'avez  fait  prendre . 

Nous  reliâmes  un  demi^quart-d^heurc 
enfemble  ;  je  n'étois  ^  for tie  avec  elle  que 

Sour  Pinftruire ,  en  effet,  d'une  quantité 
e  petits  foins  dont  je  favois  tou^  Je  mér^ 
te,  &que  jelui  recommendai.  EUem'é* 
coûta  tranfbortée  de  reconnoiflaiice,  &iç 
récriant  à  chaque  inftant  fur  les  obligations 
qu'elle  m'avoit.  11  étoit  impoffible  de  le$ 
(èntir  plus  vivement,  ni.  de  les  exprimer 
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mieux  ;  fbn  coeur  s^épanouïflbir,  ce  n'étôit 
plus  que  des  tranfports  de  joye  qui  finiflbi-* 
eqt  toujours  par  des  careffes  pour  moi . 

Les  gens  de  ia  maifon  alloient  &  venoî- 
ent  ;  ilne  convenoit  pas  qu'on  nous  vît 
dans  un  entretien  fi  réglé  >  è?  je  la  quittai 
après  lui  avoir  dit  festonnions,  ScPavoiir 
même)  fur  le  champ,  mi£c  en  exercice^ 
Elle  avoit  de  l'efprit;  elle  fentoit  Pimpor^ 
tance  du  rôle  qu'elle  jouit  ♦  Je  continuois 
de  lui  donner  des  avis  qui  la  guidoient  fut 
une  infinité  des  petites  chofes  eflentieliès; 
Elle  avoit  cous  les  agrémens  de  Pinfinua- 
tion  fànâ  paroître  infinuante;  &matan« 
te  au  bout  de  huit  jours  fut  enchantée 
d'elle. 

Si  elle  continue  toujours  de  même,  mcf 
difoit-elle  en  particulier,  je  lui  ferai  du 
bien ,  &  tu  n'en  feras  pas  fâchée ,  ma 
nicce? 

Je  vous  y  exhorte,  matante,  lui  répond 
dois- je;  vous  avez  le  cœur  trop  bon,  trop 
généreux,  pour  ne  pas  recompenfer  tout 
le  zèle,  &  tout  rattachement  du  fien;  cai? 
oh  voit  qu'elle  vous  aime,  que  c'eft  avec 
tendrefTe  qu'elle  vous  fert*  • 

Tu  as  raifbn,  me  difoit-elle,  il  me  le 
femble  auffi-bien  qu'à  toi.  Ce  qui  m'jé- 
toime,  c'eft  que  cette  fille-là  ne  fbit  pas  ma- 
riée, âc  que  même,  avec  la  figure  qu'elle 
a  dû  avoir;  elle  n'ait  pas^  rencontré  qud^ 
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que  jeune-homme  riche  Si  d'un  état  au- 
deflios  du  fien^  à  qui  elle  ait  tourné  la  tête« 
C'écoit  précifêment  un  de  ces  viûges  pro- 
pres à  caufer  bien  de  ratEli£lioa  à  une  âi- 
mille* 

He^las!  répondois-jer  il  n'a  peut-être 
manqué  à  Brunon ,  pour  faire  beasicoup 
de  ravage  >  que  d'avoir  paffé  fà  jeuneue 
dans  une  Ville;  il  faut  que  ce  Coi  une  de 
ces  fifiuiies-là  que  mon  couiinDurfan  air  eu 
le  malheur  de  rencontrer,  ajoutai- je  d'un 
air  fimple  &  n^f  :  mais  à  la  campagne  où 
Brunon  a  vécu  y  une  fiUe ,  quelque  aima- 
ble qu'elle  foir,  £e  trouve  comme  enterrée;- 
&  n'eft  un  danger  pour  perfonne. 

Ma  tante,  a  ce  discours  »  levoit  les  é* 
paules,  &  ne  di(bît  plus  rien, 

O  UKSAN  le  fils  revenoit  de  tems  entems 
avec  fon  père  •  Madame  Docfrainville  les 
amenoit  tous  deux,  &  les  defcendoit  au 
haut  de  l'avenue,  d^où  ils  paflbknt  dans  le 
bois,  où  J'a^llok  les  voir  quelques  moment 
'&  la  dernière  fpis  que  le  père  y  vint  >  jt  le 
trouvai  û  malade,  il  avoit  l'air  lllivîde  &fi 
bouffi ,  les  yeux  fi  morts,  que  je  doutai 
très-férieu(èment  qu'il  pût  s'en  retoumeri 
&  le  ne  me  trompois  pas  » 
-  1 L  ne  s'agit  plus  de  moi,  ma  chère  cou« 
fine,  je  fens  que  je  memeursi  me  dit-il; 
il  y  a  un  an  que  je  languis,  âc  depuis  trois 
mois  mon  mal  eft  devenu  une  bydropifia 

qu^on 
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<}u'on  n'a  pas  apperçue  d'abord  >  &doot 
je  n'ai  pas  été  en  état  d'arrêter  le  progrés. 
Madame  Dorfrainville  m'a  donné  un  Mé- 
decin depuis  quejeftis  chez  elle,  elle  m'a 
procuré  tous  les  (ecours  qu'elle  a  pu;  mate 
u  y  a  apparence  qu'il  n'écoit  plus  îêms> 
puifque  mon  mal  a  toujours  augmenté  de^ 
puis,  Auffi  ne  me  fuis  je  efforcé  de  venir 
aujourd'hui  ici,  que  pour  vousjecomraan- 
der ,  une  dernière  fois  >  les  intérêts  de  .ma 
malheureufè  famille* 

ÂPRE^s  tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  lui 
repartis- je,  ce n'eAplusma faute,  fi  vous 
n'êtes  pas  tranquille;  mais  latfTons- là  cette 
opinion  que  vous  avez  d'une  mort  pro- 
cnaine,  tout  infirme  &  tout  affoibli  que 
vous  êtes ,  votre  (khté  fe  rétabfira  dès  que 
vos  inquiétudes  cefleront:  ouvrez  d'avan- 
ce votre  cœur  à  la  joye ,  dans  les  difbofî- 
tions  où  je  vois  ma  tante  pour  Madame 
Durfan,  je  la  défie  de  vous  refufer  votre 
;race,   quand  nous  lui  avouerons  tout; 

cet  aveu  ne  tient  plus  à  rien,,  nous 
le  ferons  peut-être  demain)  4]ietir'-être 
ce  foir ,  il  n'y  a  pas  d'beMlre  à  j>réfeqt 
dans  la  journée ,  c^  ne  pûiffe  en  ame- 
ner l'inftanr  •  Ainfi  ;  foyôz  jen  fèpos  j  tous 
vos  malheurs  font  p^flez.*  .  Il  i^t  que 
je  me  retire,  je  rie  fMais  ^tfj^t^trfr  pour 
long-tems^  mais  I^acbme  Dfrr&n  ^a  ve« 
nir  icij  qui  vou$^  coofirmerai  hs  efpéraih 

X.FarfU,  Eee 
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jûts  quQ  je  vous  donne  y  de  qai  pourra 
vous  dire  aufii  c(»nbien  vous  m'êtes  cheis 
-t6u9  trois. 

Ces  dernières  paroles  m'échapérenr, 
&  me  firent  roi^ir  à  caufe  du  nls  qui 
téioit  Firéfent,  &  ^ns  qui,  peut-être,  je 
-n'aurois  lien  dit  des  deux  autres  >  s'il 
m'avoit  pas  été  le  troifiéme. 

Aussi  ce  jeune-homme,  tout  plongé 
i^'il  étoit  dans  la  triilefle,  (è  baiila-t-il 
fiibitement  fur  ma  main  ,  qu'il  prit  & 
qu'il  bai(à  Avec  un  transport  où  il  en- 
troit  plus  que  de  la  reconnoifTancC; 
:  quoiqu'elle  en  fût  le  prétexte,  &  il  fal- 
^  lut  bien  aulfî  n'y  voir  que  ce  qu'il  di- 
foit* 

Je  me  levai  cependant,  en  retirant  ma 

-main,  d'un  air  embaraffé:   le  père  vou- 

'lur  par  honnêteté  (è  lever  auiii  pour  me 

dire  adieu  ;    mais,  (bit  que  le  fujet  de 

notre  entretien  fcût  trop  remué  ,    fok 

qu^avec  la  difficulté  qu'il  avoit  de  refpi- 

ixer^  il  eût  encore  refté  trop  affoibli  par 

les  efforts  qu'il  venoit  de  teire  pourar- 

:fiver  jufqu'à  l^endtoit  du  bois  où  nous 

•étions,  il  lui  prit  un  étouffement  qui  fe 

Âc  reroniber  a  fa  place,  où  nous  crûmes 

qu'il  alloit  expirer  « 

Sa  femme  qui  étoit  fortie  du  Cbâteaa 
-|^oitf  nous  joindre,  accourut  aux  cris  du 
iihj  qui  ne  foreac  èntwdus  que  d'elle 
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fétois  moi-tnêmé  fi  tremblante  >  cfaftL  peiw 
ne  pouvois-jè  me  foMtènir>  &Je  rènoU^UA 
flacon  >  dont  je-  lui  faifois  reipiréf  h  va- 
peur* Enfin  9  Ton  éroiiCemeiii:  dîrhintrâ> 
&  Madame  Durian  le  trouva  un  péi:i  nfiietiK 
en  arrivant  ;  mails  ds  croire  qn^il  pût  re- 
gagner le  caroflè  dé  Madame  Dorfrainvi^. 
le,  ni  quMI  (butînt  le  mouvement  dé  ce  ce* 
roflè  depuis  le  Château  ju(que$  chez  e|!t;, 
il  n'y  avoif  pa$  moyen  de  s'en  flater  ;  ôç 
il  nous  dit  qu'il  ne  le  fentoit  pas  eetteibfr 
ce -là. 

Sa  femme  8^  fon  gis  ^  tous  deux  pltf9 
pâles  que  la  mort  ^  me  regardoieht  d'una^r 
égaré ,  &  me  difoient  ;  C^e  feromt-nous 
donc  ?  Je  me  déterminai, 

U  n'y  a  point  à  héûrer;  leur  répond{du 
je,  on  ne  peut  niettre  Monfîeur  qu*att 
Château  même  ;  ^  pendant  cjue  ma  tanr& 
eft  avec  Madame  DorfrainvUIe  ,  Je  Vai$ 
chercher  du  monde  pour  l*y  rran(porter> 

Au  Château  î  s'écria  fa  fertîme  j  éhj 
Madempi£elle^  nous  ^mmes  perdusv  Nôtl^ 
lui  dis- je»  ne  vous  inquicte^z  pas>  je  mç 
charge  de  tout,  laiflez-moi  foire, 

J'ENTREVIS  en  effçt  danis  le  parti' q^ift 
je  prenois  >  que  de  tous  lés  acçiflens  quïl 
y  avoir  à  craindre,  iltfy  en  gvpit  pasiii» 
^i  ne  pût  tourner  à  bien . 

DuRSAN  malade  D  puplutôt  mourant^ 
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^voient  ttndvL  mécoanoiflable  >  ne  pou- 
rvoit pas  être  rejette  de  fa  mère  quàna  elle 
Je  verroit  dans  cet  état4à  >  &  ne  feroit  plus 
ce  fils  à  qui  elle  avoit  réfolu  de  ne  jamais 
pardonner* 

.  Quoi  qu'il  en  (bit,  je  courus  à  la  mail- 
lon 9  î'en  amenai  deux  de  nos  gens  >  qui 
Je  prirent  dans  leurs  bras,  &  )e  fis  ouvrir 
un  petit  appartement  qui  étoit  à  rez  de 
chauffêe  de  la  cour  ,  &  où  on  Je  tranfpor- 
ta.  Ilét^it  fi  foible,  qu'il  fallut  l'arrêrer 
pluGeurs  fois  dans  le  trajet,  ôc  je  le  fismet- 
^tre  au  lit,  perfiiadée  qu'il  n'avoit  pas  long- 
f  ems  à  vivre .. 

;    La  plupart  des  gens  de  ma  tante  étoient 

difperlez  alors. .  JSJous  n'en  avions  pour 

^émoin^  que  trois  ou  quatre  devant  qui 

j^adame  purfan  contraignoit  fa  douleur, 

Hcomme  je  le  lui  avois  recommandé,  ôcqui? 

;£ur  les  expreffions  de  Durfàn  le  fils,  appr^ 

noient  feulement  que  le  Malade  étoit  Ion 

;pere;  mais  cela  n'éclairci (Toit  rien»  &nie 

^nt  venir  une  nouvelle  idée  ♦ 

r    L'e'taj  de  MonfîeurDurfen  étoit prcf- 

Ênt;   à  peine  pouvoit-il  prononcer  Q0 

"inot.  Il  avoit  befoin  des  (ëcours  fpiriruelS) 

il  n'y  avoit  pas  de  tems  à  perdre  >  il  fefeo- 

itqit  fi  pial  qu'il  les  demandoit  ;  &  il  étoit 

prefqu^impoffible  de  les  lui  procurer  à  Tia^ 

fu  de  fà  tp^te  ;  je  craignois  d'ailleurs  qu'il 

Aç.mourot  Xm$  h  voir  ;  (k  fur  toutes  ctf 
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réflexions  9  je  conclus  qu'il  falloir  d'abord 
commencer  par  informer  ma  tante  qu^ello 
avoir  un  Malade  chez  eUe , 

B K u NON,  dis- je bru(quement à Mada^r 
me  Ourûn  y  ne  quittez  point  Monfîeur  : 
quant  à  vous  autres^  retirez- vous  (c'étoie 
à  nos  gens  à  qui  je  parloiç);  &  vous^M on-»  * 
iieur,  ajoutai- je  en  m'adreflTant  à  Ourfanlo. 
fils,  ayez  la  bonté  de  venir  ^ec  moi  che9: 
ma  tante  «  i 

Il  me  fui  vit  les  larmes  aux  yeux,  &.jo 
Tinftruifîs  en  chemin  de  ce  que.  j'allois  m-»: 
re«  Madame  Dorfrain ville  alloit  prendre: 
congé  de  ma  tante  quand  nous  entrâmes.   : 

Ce  ne  fut  pas  fans  quelque  furprifci 
qu'elles  mç  virent  eiitrer  avec  ce  Jeune-r 
nomme. 

Le  père  de  Monfîeur,  dis -r je  à  Mada-' 
me  Durfan  la  mère ,  efl  aâuelleqient  dans 
l'appartement  d'en-bas,  où  je  l'ai  fiait  mer< 
tre  au  lit  :  il  venoit  vous  rem^apier  avec 
fon  fils  des  ofFres'de  içrvice  que  vous  hii 
avez  fair  faire  ;  &  la  ferigue  du  chemin  ,< 
jointe  à  une  maladie  trèsrférieule  qu'il  a 
depuis  quelques  mois,  a  tellement  épuifél 
iès  forces ,  que  iious  avoqs  cru  tous  qu'il 
expircrpir  dans  votre  cour .  On  eft  venu 
dans  le  jardin  où  je  me  promenois ,  m'ini* 
former  de^lbn  état:  j'ai  couru  à  lui,  &" 
n'ai  eu  que  le  tems  de  faire  ouvrir  cet  ap-^ 
partement  QÙ  je  1^  laifTé  4veç  6nmon  craî 

Eee  g  ' 
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le ^ât  au  momenf  où  |c  vous  çarlé/mâ 
tatme;  j«t  le  trouve  fi  affoibli^  que  je  nepen- 
(e  paâ  qu'il  paÛe  la  liuité 
-  Ah  ificm  Dieu  j  Monfieuifi  s'écria  fiir 
U  champ  Madame  Dorfrainville  à  Darûn 
le  fils i  quoi!  votre  père  eft  il  fi  mal  que 
cela  ?  (car  elle  jugea  bien  qu'il  falbit  imi- 
ter ma  diftrétiôn ,  &  fe  taire  Giv  le  nom 
du  Malade)  puifque  je  le  cachois  moi- 
tiîéme)*  ^ 

/  êàt  I  Madame,  ajouta- t-elle,  que  j'eii 
Ms  fâchée  î  Vous  le  coiinoiflèz  donc  ?  lui 
dit  matante*  Oui,  vraiment,  je  lecon- 
ftoift,  toi  &  toute  fa  famille  ;  il  eft  allié  par 
â  mère  aux  meilleurs  Maifons  de  ce  Pays- 
ci  *  Il  me  vint  voir  il  y  a  quelques  joursi 
fa  femme  &  fou  fils  écoient  avec  lui  ;  je 
VOtts^-diifai  qui'ils  font  t  je  leur  offris  ma 
Siaifibu  i  je  travaille  même  à  terminer  U 
fflalbeureufe  çf&lre  qui  Pa  amené  ici-  11 
«ft  vrai ,  Aîortfieur,  que  votre  père  me  fit 

§eut^  ave«e  vifage  qu*il  avoit  ♦  Il  eft  hy- 
rbpique»  Madame)  il  efii  dans  PaiRi^tion^ 
et  je  v0uâ  demande  toutes  vos  bontezpout 
kii  i  0llès  ne  fâuroient  être^  ni  mieuK  pla^ 
cêes^  niplusl^itime».  Permettezqueje 
yousr  quitté  j  ilfeutque  jelevoye* 

QtJi,  Madame,  répondit  ma  tante  al- 
lons^ y  enfemble  ;  defcendûns^  ma  flUce 
tnft  cbnnertf  le  bras , 
Jis  ne  jugeai  pas  à  propos  qu^elle  levq 
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dors;  !•  fis  réflexion  qu'en  retardant  tui> 
peu  y  le  haz^d  poutiroit  nous  amener. des. 
circonftances  encore  plus  attendrilTantes, 
âc  moins  équivoques  pour  le  fuccès .  Ei£ 
un  nu)C  y  il  oie  fembla  que  ce  feroit  allec> 
trop  vite,  &  qu'avec  une  femme  auflifer-; 
me  dans  fcs  réfoIutionS;i  &  d'auflî  bon^lbns, 
que  ma  tante  >  tant  de  précipitation  no.u$^ 
nuiroit  peut  être  >  &  (entiroitla  naanç&u^ 
vre;  que  Madame  Dur^nppurroit^regar-^ 
â^r  toute  cette  avanture-ci  comme  un  tïi^Ur 
de  faits  concertez  >  &  la  maladie  de  /onfibr 
commeun  jeu  joué  pour  la  toucher;  au 
lieu  qu'en  diSerant  d'ui;  jour ,  ou  niêmcf 
de  quelques  heures  >  il  allqit  (è  pafT^r  4^ 
évènemens  oui  ne  lui  permettroient  plusla^ 
moindre  défiance.  .     r 

J' A  VOIS  donné  ordre  qu'on  attâtcher-t 
cher  un  Médecin  &  un  Prêtre»  Je  ner 
doutoispas  qu'on  n'adminiftrat  Monfieur 
Durûn;  &  c^écoit  au  milieu  de  cette  augu-^. 
fte  &  effrayante  cérénK>nie  ^  que  j'av-oîs 
deflein  de  reconnoifTance  4?ntre  la  mpre.  âc^ 
le  fils  >  ôc  cet  inftant  me  paipîiïbit  injSpk 
ment  plus  £ur  que  celui  où  nous  étions  •    j 

J'arrjstaî  donc  ma  tante:  Non /lut 
dis-je ,  il  n'cft  pas  néccflaire  que  vous  de-i^ 
(cendiez  encore  ;  j'aurai  loin  que  rien  ne 
manque  à  l'ami  dç  Madame,  Vous  avea. 
de  la  peine  è  marcher  y  attendez  un  p^  > 
f&à  tante>  je  vous  dirai  çonunenC;  il  elt.    Si^ 
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dn  juge  à  propos  de  le  confeflêr  &  de  hii 
apporter  les  Sacremens,  il  fera  tems  alors 
que  vous  le  voyiez .  - 
'  Madame  Oôrfrain ville  qui  régloit  & 
conduite  fur  la  tmenne ,  fut  du  même  (èn« 
timent»  Durfàn  le  fils  £b  joignit  à  nous> 
&  la  fupplia  de  fe  tenir  dans  fa  chambre  ; 
de-^rre  qu'elle  nous  laifla  aller,  après  avoir 
dit  quelques  paroles  obligeantes  à  ce  Jeu- 
ne* homme  qui  lui  bai(à  la  main  d'une  ma- 
liiere  aufli  refpedueufe  que  tendre,  &  dont 
TaéHon  parut  la  toucher. 
'  Nous  trouvâmes  la  faufle  Brunon 
fcaighée  de  ks  larmes  ;  &  je  ne  m'étois 
"poïni  trompée  dans  mon  pronoftic  (ur  fba 
l!riari. .  Il  ne  reipiroit  plus  qu'avec  tant  de 
peinp,  qu'il  en  avoit  le  vifage  tout  enfîieur; 
«  le  Médecin  qui  venoit  d'arriver  avec  le 
Prêtre  que  j'avois  envoyé  chercher  >  nous 
ÉtfTura  qu'il  n'avoit  plus  quelques  heures  à 
Tivre. 

'  Nous  nous  retirâmes  dails  une  autre 
ctiambre:  onleconfefTa;  après  quoi  nous 
rentrâmes.  Le  Prêtre  qui  avoit  apporté 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  le  refte  de  les  fon- 
âions ,  nous  dit  que  le  Malade  avoit  exigé 
de  lui  qu'il  allât  prier  Madame  Dur&n  de 
voulpir  bien  venir  avant  qu'on  achevât  de 

fadminiftrer» 

Il  vous  a  apparemment  confié  qui  il 
«â?  lui  dis -je  alors»    Mais>  Mooueuri 
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êtes- vous  chargé  de  le  nommer  âiiirtante 
avant  qtf  elle  le  voye  ?  Non^  Mademoii&l- 
le^  me  répondic-U>  ma  commillîon  fè  bof- 
ne  à  la  fiipplier  de  defcendre . 

J'entendis  alors  le  Malade  qui  m'ap-. 
pefloit  d'une  voix  foiblej  &  nous  nous  ap- 
prochâmes . 

Ma  chère  parente,  me  dit-il  à  plufieurs 
reprifès ,  fuivez  mon  Confefleur  chez  ma 
mère  avec  Madame  Dorfrainville,  je  vous 
en  conjure ,  &  appuyez  toutes  deux  la 
prière  qu'il  va  lui  faire  de  ma  part*  Oui, 
mon  cher  coufm ,  lui  dis^ je,  nous  allons 
l'accompagner  ; .  je  fuis  même  d'avis  que 
votre  femme  pour  qui  elle  a  de  Tami/ié, 
vienne  avec  nous ,  pendant  que  votre  fils 
reftera  ici. 

Et  efFeftivement  il  me  pafla  dans  l'e- 
{prit  qu'il  falloic  que  fa  femme  nous  fiiivic 
aufli* 

M  A  tante ,  £ui  vant  toute  apparence ,  ne 
manqueroit  pas  d'être  étonnée  du  meffage 
qu'on  nous  envoyoit  foire  auprès  d'elle  ♦ 
Je  me  fouvins  d'ailleurs ,  que  la  premiérç 
fois  qu'elle  avoit  parlé  au  Jeune -homme, 
elle  avoit  cru  entendre  le  fba  de  Ja  voix  de 
fbn  fils ,  à  ce  qu'elle  me  dit.  Je  fongeai 
encore  à  cette  bague  qu'elle  avoir  trouvée 
fi  reflembJante  à  celle  qu'elle  avoit  autre^ 
fois  donnée  à  Durfan.  Eh,  que  fait-on, 
me  difois-je,  û  elle  ne  Cq  rappellera  pas  ces 
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deux  articles,  &  fila  viûcedont  nous  allons 
la  prier  à  la  fuite  de.  tout  cela,  nelacon** 
duira  pas  Iconjeâurer  que  ce  Malade  qui 
prefTe  tant  pour  la  voir,  eft  fbnfUs  lui*? 
même? 

.  Or,  en  ce  cas ,  il  étoit  fort  poUible 
qû^elle  refufat  de  venir  :  d'un  autre  côté, 
fon  refus,  quelque  obfliné  qu'il  £»r,  n^em- 
pêcheroit  pas  qu'elle  n'eût  de  grands  mou«< 
vetnens  d'attçndriffetnent  ;  &  il  me  fèm- 
bloit  qu'alors  Brunon  qu^elle  aimoic>  ve^ 
nan  t  à  l'appui  de  ces  mou  vemens ,  &  Ce  jot^ 
tant  tout  d'un  coup  en  pleurs  aux  genoux 
de  fa  belle* mère,  triompheroit  in^iUible- 
ment  de  ce  coeur  opiniâtre  • 

Ce  que  je  pré voy ois,  n'arriva  pas,  ma 
tante  ne  fit  aucune  des  réflexions  dont  je 
parle;  &  cependant  la  préfènce  deBrunon 
ne  nous  £ut  pas  abfolument  inutile . 

Madame  Ourfan  lifoit  quand  nous  en« 
tràmes^dans  &  chambre*  Elle  connoiilbit 
beaucoup  l'Ëcdéfiaflique  que  nous  hii  me-» 
nions;  elle  lui  confioit  même  de  l'argent 
pour  des  aumônes  «.     . 

AhÎ  c'efl  vous,  Monfteur,  %i  dit^elle; 
venez-vpus  me  demander  quelque  chofe  ? 
Efl-ce  vous  qu'on  a  été  avertir  pour  l'In* 
connu  qui  e&  là  -  bas  ? 

Oest  de  &  part  que  je  viensvous  trou*» 
ver,  Madame,  Tui  répondit-il  d'un  air  ex- 
trànement  férieux;  il  fi^uhaitcrok  qiis 
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VOUS  euflîez  la  bonté  de  le  voir^vant  qu'il 
mourût ,  tant  pour  vous  remercier  de  Tho*- 
^îtalité  que  vous  lui  avez  ii  géaéreufèmenc 
accordée  y  que  pour  vous  entretenir  d^une 
cho(e  qui  vous  intéreflçâ 
.  Qu I  m'iniérefle I  moi?, reprit-elle.  Ehl 
que  peut- il  avoir  à  me  dire  qui  me  regar* 
de?  Vous  aveZ)  dit-il >  un  fils  qu'il  con- 
noît  y  avec  qui  il  $  long^ems  vécu  avant; 

ue  d'arriver  en  ce  Pay^s-cij  &c*eftdece 

Is  donc  il  a  à  vous  parler* 
De  mon  fîlsî  s*ecria*t*ell9  encore;  ah) 
Mopfieur,  âjouta^t-^elle  après  un  fi;rand 
fbupir^  qu'orj  melaifleenreposlà-deflus} 
dites4ui  que  je  fuis  très-fèniîble  à  rétat  où 
il  eft;  que  ii  Dieu  diipofe  de  Jui^  il  n'èfl: 
point  de  (èr vices  >  Ai  de  fortes  de  (ecours 

ue  fa  femme  &  Ton  fils  ne  ptiifTent  atcen-r 

re  de  moi.  Je  n'ai  point  encore  vu  la 
pàremière  ;  â{  fi  on  ne  Ta  pas  avertie  de  Pé*^ 
tat  où  efl:  fbn  mari ,  il  n'y  a  qu'à  dire  où 
tUe  efti  Se  je  lui  enverrai  furie çl^amp  mon 
carofTe .  MaiS)  fi  le  Malade  croit  me  de« 
voir  quelque  reconnoiflancei  le  feul  té-» 
tnûignage  que  je  lui  en  demande  >  c'eft  de 
me  Qifpenler  de  favoir  ce  que  Iç  malheu* 
reux  qui  m'appelle  fa  mère ,  1^  chargé  de 
me  dire;  ou  bien  s'il  efl  abfblqment  nécef^ 
faire  que  je  le  fâche  >  qu'il  lui  fiifiife  que 
Vous  me  l'appreniez,  Monfîeur. 

Nous  ne  crûmes  pas  deY€!ii!'(^.Acôi^e 
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prendre  la  parole,  &aouslaiflamesrépon» 
are  l'Eccléiiaftique. 

I L  peut  être  qucftiûn  d'un  fecret  qui  ne 
fauroit  être  révélé  qu'à  vous\  Maaamei 
&  dont  vous  fèrie2  fâchée  qu'on  eût  fait 
confidence  â  un  autre.  Confidérez,  s'il 
vous  plaît,  Mâdatne,  -^liie  celui  qui  m'en* 
vwe,  etè  un  fedmme  qui  fe  meurt,  qu'ii 
a  ftns  doute  des^ralfoo*  eflentielles  pour 
ne  parler <pJ*â  voth ,  &  qu'il  y  auroit  de  la 
dureté,  dans  l'ëtât  où  il  eft,  Madame,  à^ 
vous  refûfer  à  fes  inftances . 

Non,  Monfieur,  repondit  •  elle,  la 
promefTe  qu'il  peut  avoir  fait  à  mon  fils  de 
ne  dire  qu^àmoi  ce  dont  il  s'agit,  ne  m'oln 
lige  à  rien ,  &  ne  m'en  laifle  pas  moins  la 
maîtrefle  d'ignorer  ce  quec'eft*  Cepen» 
dant  ,^e  quelque  nature  que  foit  le  (fccret 
qu'il  eft.fi  important  que  je  (ache,  je  con- 
fens,  Mortfieur,  qu'il  vous  le  déclare,  je 
veux  bien  le  partager  avec  vous:  fi  je  fais 
une  imprudence,  je  n'en  acçûferai  perfon^ 
ne,  &  ne  m'en  prendrai  qu'à  moi* 

Eh!  matante,  lui  dis  -  je  alors ,  tâchez 
de  fiirmônter  votre  répugnance  là-deflius  j 
l'Inconnu  qui  l'a  prévue,  nous  a  demandé 
en  grâce  à  Madame  Dorfrainville  &  à  moi^ 
de  joindre  nos  prières  à  celles  de  Monfieur» 

Dur,  Madame,  reprit  à  fôn  tour  Ma«> 
dame  Dorfrainville,  je  lui  ai  promis  aulfi 
de  vous  amengri  d'autant  plus  qu'il  m'a 
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«biefi  aflbré  que  vous  vous  reprocheriez  in- 
fkilliblenienr  de  n'avoir  pas  voulu  defcea* 
dre* 

Ah!  qu^Ie  pc^fécurion!  s'écria  cette 
mère  route  émue;  quel  qUarc^d'heure  pour 
moi  !  De  quoi  faur-il  donc  qu'il  oi'inurui- 
ië?  Et  vous  >  BruQon,  ajoura-t-elle  en  jet* 
tant  les  yeux  fur  (à  belle- fille  qui  laiflbic 
couler  quelques  larmes  j  pourquoi  pleurez- 
vous?  '  '  ^  ' 

.Ce^T  qu'elle  a  rccodrftflé  Malade,  ré- 
pondis- je  pour  elle,  &  qu'elle  eft  touchée 
de  le  voir  mourir*. 

Quoi!  tu  le  connois  aulli?  reprit  ma 
tante  en  lui  adreflant  encore  ces  paroles. 
Oui,  Madame,  repartit -elle;  il  a  despa^* 
rens  pour  qui  j'aurai  toute  ma  vie  des  fen* 
timens  de  tcndrefle,  &  de  refpeâ,  &  je 
vous  les  nommerois  s^il  ne  vouloit  pas  re- 
ûcr  inconnu. 

J  £  ne  demande  point  à  (avoir  ce  qu'il 
veut  qu'on  ignore ,  répondit  ma  tante; 
mais,  puifque  tu  fais  qui  il  eft,  &  qu'il  a 
vécu  long-tems  avec  Durfan ,  dit-il,  ne  les 
aurois*tQ  pas  vu  enfèmble?  Oui,  Mada* 
me  ,  je  vous  l'a  voue ,  reprit-elle;  j'aicon»^ 
nu  même  le  fils  de  Monfieur  Durfan  dès 
fà  plus  tendre  enfance  « 

Son  filsl  répondit- elle  en  joignant  les 
mains;  iJ  adoncdesenfans?  Je  penfe  qu'il 
n'enaqu^UQ,  Madamç,  répondit  Brunon, 
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Hélâ^  ;  que  nfeft-il  encore  à  nétre  f  s'écria 
matante;  que  fera- 1- il  de  la  vie  r  que  de- 
viendrait-il?  ôç  qu'âvois^je  affaire  de  fai^ 
Voir  tout  cela  ?  Tu  me  per(iês  le  cœur 
Brunon>  tu  me  le  déchires ,  Mais  parler 
ne  me  cache  rien,  tues  peut-être  mieux  in- 
ftruite  que  tu  ne  veux  me  le  dire  :  Où  eft  à 
préfèntfon  père?  C^eJle  étoit  ft  fîtuation 
quand  tu  l'as  quitté?  Que  faifoit^^il? 

Il  étoit  malheureux,  Madame,  repar* 
rit  Brunon  en  haiflànc  tristement  los 
yeux. 

1 1  étoit  malheureux  l  dis-m  ?  Il  a  voulu 
l'être*  Achevés,  Brunon;  fèrôit4l  veuf? 
Non,  Madame)  répondit-elle  avec  un  emi- 
taras  qui  né  fut  remarqué  que  de  nous  qui 
étions  au  fait,  je  les  ai  vus  tous  trois j  leur 
état  auroit  épuifé  votre  colère  ♦ 

En  voilà  alfez,  ne  m'en  dis  pas  davan** 
tage  ,  dit  alors  ma  tante  en  (bupiraiit; 
Quelfe  deftinéç ,  mon  Dieu  î  Quel  maria*- 
geî  Elle  étoit  donc  avealui,  cette  femme 
que  le  mi(§rable  s'eft  donnée  >  &  qui  le  des* 
honore  ? 

Brunon  rougit  à  ce  dernier  mot  dont 
nous  (oufFrîmes  tous  ;  mais  elle  fè  remir 
hien  vîte,  &  prenant  enfuite  un  air  doux» 
tranquille,  où  je  vis  même  de  la  dignité: 

Je  répondrois  de  votre  eCtime  pour  elle> 
û  vous  pouviez  lui  pardonner  d'avoir  man* 
que  de  DÎQa  Ci  de  naiflance^  répondic^eUe^ 
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Elle  a  de  la  vertu,  Madatne;  toùs^firqut 
la  connoillenr,  vous  le  diront  :  il  ^  vr» 
qu^  ce  n^étoit  pas  afTez  pour  être  Madame 
Durikn  ;  mais  je  fiiis  bien  à  plaindre  moi- 
même,  fi  ce  n'en  eftpasaflez  pourn^êrre 
point  mëprifable. 

Ehî  que  me  dis- ru-là)  Brundn?  repar- 
ut -  elle .    Encore  fi  elle  te  reflèmbloît  ! 

La'-dessus  j  je  m^apperçus  qu'e  Bru- 
non  éroit  toute  tremblante  ;  &  qu'elle  me 
tegardoir  comme  pour  iavo^  ce  que  je  lui 
confeillois  de  faire;  mais  pendant  que  je 
^élibéroiS)  matantequlfè  leva  fur  le  champ 
pour  venir  avec  nous,  interrompit iîbruf- 
quemenc  cet  inftant  favorable  à  la  réconci** 
liatîon,  &  par -^ là  le  rendit  fi^  court,  qu'il 
étoit  déjapafTé  quand  Brunonjetta  les  yeux 
fur  moi:  ce  n'auroit  plus  été  le  même^  & 
je  jugeai  à  propos  qu'elle  fe  contînt  « 

Il  y  a  de  ces  infl;ans>là  qui  n'ont  qu'un 
point  qu'il  faut  faifir;  &  ce  point  nous  l'a- 
vions manqué,  je  le  fentis. 

Quoi  qu'il, en  {bit,  nous  defcendîmes» 
Aucun  de  nous-n'eut  le  courage  de  pro- 
noncer un  mot.  Le  cœur  me  battoit ,  ft 
moi  ♦  L'événement  que  nous  allions  ten- 
ter, commençoitim'inquiérer,  pour  elle: 
j'appréhendois  que  ce  ne  fût  la  mettre  à 
une  trop  fort  épreuve  ;  mais  il  n'y  avoit 

S  lus  moyen  de  s'en  dédire ,  j'avois  tout 
îfpofé  mQi-mâme  pour  arriver  à  0e  cenne 
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que  je  redoutois  ;  le  coup  qui  devoit  la 
frapper  )  écok  mon  ouvrage  ;  &  d'ailleurs 
il  étoic  fur  que  (kns  le  fecours  de  ranc  d'im- 
preflions  que  j'allois  ^  pour  ainfî  dire ,  af- 
ièmbler  fur  elle,  il  ne  falloic  pas  efpérer  de 
réuffir. 

ENFIN)  notts  parvînmes  à  cet  apparte- 
ment dû  malade .  Ma  tante  (bupiroit  en 
entrant  dans  fa  chambré.  Brunon  (îir  qui 
elle  s'appuyoit  auflî-  bien  que  fur  moî>  é- 
toit  d'une  p^ur  à  faire  peur»  Je  fèntois 
mes  genoux  le  dérober  fous  moi .  Mada^ 
me  Dorfrainville  nous  fiiivoit  dans  un  fi- 
lence  inquiet  &  morne  «  Le  ConfcfFeur 
qui  marchoit  (Rêvant  nous,  entra  le  pre- 
mier, &  les  rideaux  du  lit  n'étoient  tirez 
que  d'un  côté  • 

CcT  Ecclefiaftiquè  s'avança  donc  vers 
le  mourant  qifon  avoir  foulevé  pour  le 
mettre  plus  à  foin  ai(è  »  Son  &ïs  qui  étoit 
au  chevet ,  &  qui  pleuroit  à  chaudes  lar*- 
mes,  fè  retira  un  peu  •  Le  jour  commen- 
coit  à  baifleir,  &  le  lit  étoit  placé  dans  l'en* 
droit  le  plus  fombre  de  la  cnambre. 

Monsieur  9  dit  l'Ecclefiaftique  à  ce 
mourant,  je  vous  amène  Madame  Durfàa 
que  vous  avez  fouhaité  de  voir  avant  que 
^e  recevoir  votre  Dieu  ♦    La  voici  ♦ 

Le  fils  alors  leva  fa  main  foible  &  trem- 
blaute,  &  tâcha  de  la  porter  à  fà  tête,  pow 
&  découvrir*    Mais  ma  tante  quiarrivoic 
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.ea  ce  moment  auprès  de  lui ,  Ce  hâta  ^^â« 
vancer  fà  main  pour  retenir  la  fienne. 

Non,  Monfieur,  non,  reftez  comme 
vous  êtes,  je  vow  prie;  vous  n'êtes  que 
trop  difpenfé  de  toute  cérémonie,  lui  dît- 
elle  fans  Penvifager  encore . 

A  PRE' s  quoi  nous  la  plaçâmes  dans  uh 
fauteuil  à  côté  du  chevet,  &  nous  nous  tîa« 
mes  debout  auprès  d*elle. 

Vous  avez  defîré  m^entretenîi: ,  Mon- 
fîeur,  voulez-vous  qu'on  s'écarte?  Ce  que 
vous  avez  à  me  dire ,  doit -il  être  fecrei^ 
reprit*elle  enfuite,  moins  en  le  regardant) 
qu'en  prêtant  Poreille  à  ce  qu'il  Sloit  ré- 
pondre . 

Lu  Malade  là-deffus  fît  un  fbupîr;  êc 
comme  elle  appuyoit  fbn  bras  fur  le  lit,  il 
porta  la  main  fur  lafîenne,  il  la  lui  prit;  & 
dans  la  furprife  où  elle  étoit  de  ce  qu'il  faî- 
fbit ,  il  eut  le  tems  de  l'approcher  de  fà  bou- 
che, d'y  coller  fès  lèvres ,  en  mêlant  âux 
baifers  qu'il  y  imprimoît ,  quelques  fan- 
glots  à  demi  étounez  par  fa  foibleflè  &  par 
la  peine  qu'il  avoit  à  refpirer* 

A  cette  aftion,  la  mère  alors  troublée> 
&  confufement  au  fait  de  la  vérité,  après 
avoir  jette  fur  lui  des  regards  attentifs  &  ef- 
frayez: Que  faîtes  vous  donc  là?  lui  dit- 
elle  d'une  voix  que  fbn  effroi  rendoit  plus 
forte  qu'à  l'ordinaire  ?  Qui  êtes  -  Vous, 
Monfieur?  Votre  vîftîme,  ma  mère  ^  ré- 

X.  Parfit,  Fff 
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pôndit-il,  du  ton  d'un  homme  qui  rfa  plus 
qu'un  foufle  de  vie.  ; 

Mon  fils?  Ah  malheureux  Durfan!  je    ' 
te  reconnois  aflez  pour  en  mourir  de  dou- 
leur, s'écria -t- elle  en  retombant  dans  le 
fauteuil  où  nous  la  vîmes  pâlir  &  refter 
comme  évanouie . 

Elle  ne  Técoit  pas  cependant  ;  elle  fe 
trouva  mal ,  mais  elle  ne  perdit  pas  con- 
nolflance,  &  nos  cris  avec  les  fecours  que   j 
nous  lui  donnâmes,  rappellérent  infenfi-   ' 
'blement  fes  efpritSi 

A  H  !  mon  Dieu  !  dit-elle  après  avoir  jet- 
te quelques  foupirs  ï   à  quoi  m'avez-  vous 
.expofé,  Tetvire?, 

He'l  AS  !  ma  tante,  lui  répondis- je,  fal-    - 
loit-il  vous  priver  du  plaifir  de  pardonner    ■ 
à  un  fils  mourant  ?  Ce  jeune -homme  n'a- 
t-il  pas  des  droits  fur  votre  cœur?  n'eft-il 
ipas  digne  que  vous  l'aimiez>,  &  pouvons- 
nous  le  dérober  à  vos  tendreffes?  ajoutaî- 
je  en  lui  montrant  Durfan  le  fils,  qui  fè 
^etta  fur  le  champ  à  (es  genoux,  &  à  qui 
cette  grand- mère,  déjà  toute  rendue,  ten- 
dit languifl!amment  une  main  qu'il  baifa  en 
pleurant  de  joye,  &  nous  pleurions  tous 
'avec  lui.     Madame  Durfan  ,   qui  n'étoit 
encpre  que  Brunon  ,   l'Ecclefiaftique  lui- 
même  ,    Madame  Dorfrainville  &  moi, 
'nous  contribuâmes  tous  à  l'attend riflèmem 
de  cette  tante  qui  pleuxoit  auilî>  &  qui  ne 
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voyoir  autour  d'elle  que  des  larmes  qui  la 
remercioienr  de  s'être  laifle  toucher. 

Cependant,  tout  ri'éroit  pas  fait.  U 
nous  reftoit  encore  à  la  fléchir  pour  Bru« 
non ,  qui  étoit  à  genoux  derrière  le  jeune 
Darfàn,  &qui,  malgré  les  fignes  que  je  lui 
faifbis,  n'ofbit  s'avancer,  dans  la  crainte 
de  nuire  à  Ton  mari  &  à  fbn  fils  /  &  d'être 
encore  un  obftacle  à  leur  reconciliation. 

En  effet,  nous  n'avions  eu  jufques-là 
qu'à  rappeller  la  tendreflè  d'une  mère  irri- 
tée ,  &  il  s'agifToit  ici  de  triompher  de  Gi, 
haine  &  de  Ton  mépris  pour  une  étrangè- 
re ,  qu'elle  aimoit  à  la  vérité ,  mais  fans  Ig 
connoître  &  fous  un  autre  nom . 

Cependant  ma  tante  regardoit  tou- 
jours le  jeune  Durfan  avec  complaifànce^ 
&  ne  retiroit  point  fà  main  qu?il  avoit; 
prife*  . 

Le'ves-toi,  mon  enfant,  lui  dit-elle 
à  la  fin ,  je  n'ai  rien  à  te  reprocher,  à  toi; 
hélas!  comment  te réfîfterois- je,  moi  qui 
n'ai  pas  tenu  contre  ton  père . 

Ici,  les  carefTes  du  Jeune  homme,  ô^ 
nos  larmes  de  joye ,  redoublèrent . 

Mon  fils,  dit -elle  après  en  s'adrefTant; 
au  Malade  j  efl-ce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de 
vous  guérir  ?  Qu'on  lui  cherche  par-touf^ 
du  fècours:  nous  avonsdes  Médecins  dang 
la  Ville  prochaine  9  qu'on  les  fafl*e  venir>â(^ 
qu'où  fcliâtCt 

F££  z 
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'  Mais  ,  ma  tante,  lui  dis-je  alors,  vous 
oubliez  encore  une  perfonne  qui  eft  chère 
àvosenfans,  qui  nous  intérefTc  tous,  & 
qui  vous  demande  la  pcrmiffion  de  fe 
montrer* 

Je  t'entens,  dît- elle.  Eh  bien,  je  lui 
pardonne  î  Mais  je  fuis  âgée,  ma  vie  ne 
fera  pas  encore  bien  longue,  qu'on  medi- 
fpenfe  de  la  voir.  11  n'eft  plus  tems,  ma 
tante,  lui  dis -je  alors,  vous  l'avez  déjà 
vue ,  vous  la  connoiflez  ;  Brunon  vous  le 
dira . 

Moi!  je  la  connoîs,  reprit- elle;  Dru- 
tion  dit  que  je  l'ai  vue  ?  Eh!  où  eft -elle  ? 
A  vos.pieds  ,  répondit  Durfiin  le  fils  ;  & 
cëllé-ci  à  l'inftanr  vehoit  de  s'y  jerter .  *  . 
*  Ma  tante  immobile  à  ce  nouveau  fpe- 
ôacle,'  refta  quelque  tems  fans  prononcer 
un  mot  ;  $i  puis  tendat  les  bras  à  (à  belle* 
fille:  Venez  donc  Brunôn  ,  lui  dit-elle  en 
Pembraflant ,  venez  que  je  vous  paye  de 
Vos  (êrvices  :  vous  me  diliez  que  je  lacon- 
•noifTois ,  vous  autres  ;  il  faljoit  dire  auffi 
que  je-  l'aimois . 

Rr  UN  ON  que  j'appellerai  à  préfent Ma- 
dame Durfan ,  parut  fi  fenfible  à  la  bonté 
dé  nia  tante ,  qu'elle/en  étoit  comme  hors 
d'elle-même  :  die  embraflToit  fon  fils^  elle 
nous  acca^bloit  de  careflès ,  Madarne  Dor* 
fraînvilfe-&  moi;  lelk  allbit  fe  jetter  aa 
cou  de  fbn  mari  ^  oUe  lui  amcnoit  Ton  fii^ 
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cBe  lui  diibit  de  vivre ,  de  prendre  coura- 
ge; il  J'embraflbit  lui-même,  rout  expi^. 
ranç qu'il  étoic,  il  demandoit  fa  mère,  qui 
alla  l'embraiTer  à  fbn  cour ,  en  {bupirant 
de  le  voir  fi  mal , 

Il  s'afFoibliflToît  à  rout  moment  cep.en- 
dant  î  il  nous  le  dit  même,  &  prcfla  PÎEc- 
clefiaftique  d'achever  fes  fondions  ;  mais 
comme ,   après  tout  ce  qui  venoit  de  fe 

J)aflrer ,  il  avpit  befoin  d'un  peu  de  recueil- 
emenr,  nous  jugeâmes  à  propos  de  nous 
recirer  tous ,  en  attendant  que  la  céréma- 
nie  (e  fît. 

Ma  tante  qui,  de  (on  côté,  n'avoitpu 
fupporter  tant  de  mouvemens  &  tant  d'a- 
gitations, fans  en  être  affoiblie,.  nous  pria 
le  la  remener  dans  (à  chambre^ 

Je  me  fens  épuifée,  je  n'en  puis  plusL, 
dit-elle  à  Madame  Durfan  ,  je  n'aurois  pits 
la  force  d'alfifter  à  ce  qu'on  va  faire  :  aide2r- 
moi  à  remonter,  Brunon,  (car  elle  ne  l'ap- 
I>ella  plus  autrement ,  )  &  nous  la  condui- 
iimes  chez  elle»  Je  la  trouvai  même  fi 
abbattue ,  que  je  lui  propofai  de  fe  cou- 
cher pour  (è  mieux  repofer  j  elle  y  con- 
fentit, 

J  u  voulus  fbmier  pour  faire  venir  uûc 
autre  femrné  de  chambre  ,-  mais  Madatpe 
Durfen  la  jeune  m'en  empêclia  *  Oubliez- 
vous  que  I3runon  eft  ici  V  me  dit  -  elle  i  & 
^cUe  (è  mit  fur  le  champ  à  la  déshabiller»   . 

Fffî 
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Comme  vous  voudrez,  ma  fille,  lui  dit 
ma  tante ,  qui  reçut  Ton  aâion  de  bonne 
grâce ,  &  ne  voulut  pas  s'y  oppofer ,  de 
peur  qu'elle  ne  regardât  fbn  refus  comme 
un  refte  d'éloignement  pour  elle.    Aprè$ 

3uoi  elle  nous  renvoya  tous  chez  le  Mala- 
e,  &  il  ne  refta  qu'une  femme  de  cham- 
bre auprès  d'elle . 

Son  deflein  n'éroît  pas  de  refter  au  lit 
plus  de  deux  ou  trois  heures  >  elle  devoit 
cnfuite  revenir  chez  fbn  fils;  maisilétoit 
arrêté  qu'elle  ne  le  verroirplus» 

A  peine  fut-elle  couchée,  que  fes  indi- 
fpofitions  ordinaires  augmentèrent  fi  fort, 
qu'elle  ne  put  fe  relever  ;  &  à  dix  heures 
du  foir  fon  fils  étoit  mort. 

Ma  tante  le  comprit  aux  mouvemenS 
que  nous  nous  donnions ,  Madame  Dor- 
frainville  &  moi ,  qui  defcendions  tour  â 
tour ,  &  à  l'abfence  de  Madame  Durfàn  & 
de  fon  fils,  qui  n'étoient  ni  l'un  ni  l'autre 
remontez  chez  elle. 

Jii  tae  revois  ni  Durfàn  ni  fà  mère,  me 
dit-elle  un  quart  d'heure  après  cjue Durfàn 
le  pcre  eut  expiré.  Ne  me  caché  rien, 
efl-ce  que  je  n'ai  plus  de  fils  ?  Je  ne  lui  ré- 
pondis pas;  mais  je  pleurai.  Dieu  efl  le 
maître,  continua-t-elle  tout  de  fuite,  fans 
verfer  une  larme,  &  avec  une  forte  de 
tranquillité  qui  m'effraya ,  que  je  trouvai 
funefte,  &  qui  ne  pou  voit  venir  que  d'an 
excès  de  conflemation  ôc  de  douleur. 
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JjE  ne  me  trompois  pas.     Ma  tante  fut 
plus  mal  de  jour  en  jour  ;  rien  ne  put  la 
tirer  de  la  mélancolie  dans  laquelle  elle* 
tomba  ;    la  fièvre  la  prit,  ôc  ne  la  quitta 
plus. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  l'afBiéiion  de 
Madame  Durfan  &  de  fon  fils.  La  pre- 
mière me  fit  pitié,  tant  je  la  trouvai  accab- 
lée. Le  teftament  qui  deshériroic  (on  ma- 
ri, n'étoit  pas  encore  révoqué  ;  peut-être 
appréhendoit- elle  que  ma  tante  ne  mourût 
fans  en  faire  un  autre ,  &  ce  n'auroit  pas 
.  été  ma  faute,  je  l'en  a  vois  déjà  prefTée  plu- 
lîeursfoîs,  &elle  me  renvoyoit  toujours 
au  Jendenaain. 

Madame  Dorfrainvillequiluienavoit 
parlé  auffi,  pafla  trois  ou  quatre  jours  avec 
nous;  le  rnatin  du  jour  de  fbn départ, nous 
infiftâmes  encore  l'une  &  l'autre  fur  le  te- 
flament. 

.  Ma  nièce,  me  dit  alors  ma  tante,  allez 
prendre  une  petite  clef  à  tel  endroit;  ouvrez 
c^te  armoire,  &  apportez- moi  un  paquet 
cacheté  que  vous  verrez  à  l'entrée.  Je  fis 
ce  qu'elle  me  difoit  ;  &  dès  qu'elle  eut  le 
paquet  :  Qu'on  ait  la  bonté  de  me  laifler 
leuîe  une  dem^i- heure,  nous  dit- elle  ;  & 
nous  nous  retirâmes. 

Tout  ceci  s'étoit  pafle entre  nous  troisj 
Madame  Durfan  &  fon  fils  n'y  avoient 
point  été  préfens .    Mais  ma  tante  les  en- 

Fff  4 


$13  La    V  I  B 

voya  chercher ,  quand  elle  nous  eut  fek 
rappeller  Madame  Dorfrainville  &  moi. 

Nous  jugçàiries  qu'elle  venojt  d'écrire; 
elle  avoit  encore  uneécriroirê&  du  papier 
fyt  fqn  lit,  &  elle  tenoic  d'une  inain  le  pa^ 
pier  cacheté  que  je  lui  avois  donné. 

Voici,  dif-ellç à  Madame  Durfan  ,  le 
tçftamQut  que  j'avois  fait  eii  fayeun  de  ma 
njéce^  Mon  deflein  depuis  le  retour  de 
mon  fils  a  été  de  Iç  ftipprimer  ;  mais  il  y  a 

Suatre  jours  qu'elle  m'en  fgUicitç  à  tour  in^» 
:ant ,  &  jç  vous  je  ren^ets ,;  afin  que  vous 
y  YQyie?  vous-même  que  je  lui  laififois 
tout  mon  bien. 

Aphe's  ceç  mots,  eHe  le  lui  donna; 
prenant  enfuite  un  fécond  papier  cacheté 
qu'elle  préfeqta  à  Madame  Dorfi'ainvilîe  ; 
yQici,  pourfuivit-^Uç,  un  autre  écrit,  donc 
je  prié  Madame  de  vouloir  bien  fe  char-P 
ger  ;  &,  quoique  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  ïàtisfadîez  de  bpnne  grâce  aux  petites 
difpofitions  que  vous  y  trouverez,  ajouta- 
elle  en  adrefT^nt  1^  parofe  n  Madame  Dur-. 
lan,  j'^i  cru  devoir  encore  vous  les  recom- 
mander, 64  vous  dire  qu'elles  me  font  chè- 
res, qu'elle?  p^^rtent  dé  mon  cœiirr  qtfen 
Vihmot,  j'y  prens  IHntérêt  le  plus  tendre^ 
&  que  VQus  ne  fàurie:^ ,  ni  prouver  mieux 
votre  reconnoifliinçe  ^  nion  égard ,  ni 
xnÎQUx;  honorer  ma  mémoire ,  qu'en  exé- 
cutant fidélçmenç  cç  que  j'exige  de  vous 
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dans  cet  écrit  que  je  confie  à  Madame  Dor- 
fFainville.  Pour  vous  y  exciter  encore  > 
fbngez  que  je  vous  ainie,  que  j'ai  du  plai^ 
fe  a  penler  que  vous  allez  être  dans  une 
meilleure  fortune  >  &  que  tous  ces  fenti^ 
inens  avec  lesquels  je  meurs  pour  vous» 
font  autant  d'obligations  que  vous  ^vez  à 
ma  niéte^  «  / 

Elle  s*aftêta-là^  elle  demanda  à  fere* 
pofer.  Madame  Dorfrainville  l'embrafla, 
parfit  à  onze  heures  >  §:  iix  jours  aprçs  tm 
tante  n'étoit  plus. 

Vous  concevez  airément  quelle  fut  ma 
douleur.  Madame  Durfan  parut  faire  tout 
ce  qu'elle  put  pour  Padoucir  ;  mais  je  nQ 
fus  guéces  fenfîble  à  tout  ce  qu'elle  me  di- 
foif  î  &  quoiqu'elle  fût  affligée  elle^mêmej 
je  crus  voir  qu^elic  ne  l'étoit  pas  affez  ;  fea 
Jarmes  n'étoieot  pas  améres ,  il  y  eptroit, 
ce  me  femble,  beaucoup  de  facilité  depleu-^ 
rerj  &  voilà  pourquoi  elle  ne  mq  çonfo-^ 
loir  pas  j  malgré  tous  (es  efforis  ♦  . 

.  Son  fils  y  réu^Efroit  mieux  :  il  avoît)  à 
mon  avis  j  une  triftefle  plus  vraie  ;  il  re- 
gretoir  du  moins  fon  père  de  tout  foa 
coeur,  êi  ne  parloit  de  ma  tante  qu'avçc  h 
phis  tendre  reconnoiffance ,  f^n$  (bnger^ 
comme  fa  mère,  à  l'abondance  où  il  alloii; 
vivre . 

..Et  puis  je  levoyois  ûncérçniçnt  s'inté^ 
reffer  à  mon  afflidion  ♦    Ce  dernier  articlQ 
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rféroîc  pas  équivoque  ;  &  peut-être  à  eau- 
ft  de  cela ,  jugeois- je  de  hii  plus  favorab- 
lement  fur  le  refte  *     - 

Qy  o  I  quil  en  foir ,  Madame  Dorfrain- 
ville  vint  deux  jours  après  au  Château, 
avec  le  papier  cacheté  que  ma  tante  lui 
avoit  remis,  &  qui  fut  ouvert  en.préfence 
de  témoins ,  avec  toutes  les  formalitez 
qu'on  jugea  néceflaires» 

Ma  tante  y  rétabliflbit  (on  petit- fils 
dans  tous  les  droitsxjue  fon  pçre  avoit  per- 
dus  par  fon  mariage  ;  mais  elle  ne  le  ré-, 
tabliflbit  en  entier ,  qu'à  condition  qu'il 
m'épouferoit ,  &  qu'au  cas  qu'il  en  épou- 
Càt  une  autre ,  ou  que  le  mariage  ne  me 
convînt  pas  à  moi -même,  il  feroit  obligé 
de  me  donner  le  tiers  de  tous  les  biens 
qu'elle  laiffoit ,  de  quelque  nature  qu'ils 
fufîent. 

Qu'au  furplus,  l'affaire  de  notre  ma- 
riage fè  dccideroit  dans  l'intervalle  d'un  an, 
à  compter  du  jour  où  le  paquet  feroit 
ouvert  ;  &  qu'en  attendant,  il  me  feroit> 
du  même  jour,  une  penfîon  de  raille  écus, 
dont  je  jouïrois  jufqu'à  la  conclufion  de 
'notre  mariage,  ou  jufqu'au  moment  où 
j'entrois  en  pofTeflion  du  tiers  de  l'hé- 


ritagre. 


Toutes  ces  conditions-là  font  detrop>. 
s^écria  vivement  Durfàn  le  fils  pendant 
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qu'on  lifoit  cet  article ,  je  ne  veux  rien 
qu'avec  ma  coufine. 

Je  baifTai  les  yeux ,  &  je  rougis  d'em- 
baras  &  de  plailir  uns  rien  répondre  ; 
mais  le  tiers  de  ce  bien  qu'on  me  don- 
noit ,  fi  je  ne  l'époufois  pas ,  .ne  me  ten- 
toit  guéreSi 

Attendez- donc  qu'on  achève,  mon 
fils,  lui  dit  Madame  Durfan  cVun  air  aflez 
brufque,  que  Madame  Dorfrainville  re- 
marqua comme  moi.  J'aurois  été  hon- 
teux de  me  taire  ,  reprit  le  Jeune- hom- 
me plu^  doucement  ;  &  l'on  continua  de 
lire.  • 

L*AiR  brufque  que  Madame  Durfan 
avoir  eu  avec  fon  fils ,  venoit  apparam«* 
ment  de  ce  qu'elle  favoit  mon  peu  de  for- 
tune ;  &  malgré  le  tiers  du  bien  de  matan- 
te que  je  devois  emporter  fi  Durfan  ne 
m'époufoit  pas,  elle  le  voyoit  non  ^feule- 
ment en  état  de  faire  un  très- riche  maria- 
ge, mais  encore  d'afpirer  aux  partis  les 
plus  diflinguez  par  la  naiffance . 

Quoi  qu'il  en  foit,  elle  ne  put  s'empê- 
cher, quelques  jours  après,  de  dire  à  Ma- 
dame Dorfrainville ,  que  j'avois  bien  rai- 
fbn  de  regreter  une  tante  qui  m'avoit  fî 
bien  traitée .  Qu'appeliez-  vous  bien  trai- 
tée ?  Savez -vous  qu'il  n'a  tenu  qu'à  Ma- 
demoifclle  de  Tervire  de  l'être  encore 
mieux ,  lui  répondit  cette  Dame  qui  fuc 
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ne  devez  pas  ouWfer.que  vous  n'auriw    i 
rien  fans  elle ,  fta^^  toa  defitéreffemenr,  &    ! 
fa  généreufè  indu'  ;    :,     Ne  la  regardez 
pas  comme  une  fl.te  qui  n'a  rien  ;  votre 
fils  çn  répoufanr,  iVîariimç,  époufera  l'hé» 
ririére  de  tout  k  jpiêa  qu'il  a,    Voilà  ce 
qu'il  en  pônle  lui  même  ;  &  vous  ne  (au- 
riez auflî  petnêr  autrement,  fans  une  in-   j 
gratitude  dont  je  ne  vous  crois  pas  ca»   | 
pkbie» 

A  l'égard  de  leur  mariage ,  repartit  Ma* 
dan)e  Durfan  en  {puriant,  mon  Bl^relt  eo^ 
coie  li  jeune ,   qu'il  fera  tems  d'y  fbnger    . 
dans  quelques  années .    Comme  il  vous    j 
plaira ,    répondit  Madame  DorfrainviUe}    1 
qui  ne  daigna  pas  lui  en  dire  davantage,  Se 
qui  fe  fépara  d'elle  avec  une  froideur  dont 
Madame  Durfan  profita ,    pour  avgir  un 

grétçxte  dç  ne  la  p'us  voir,  &  pour  iè  dé- 
vrer  de  (es  reproches  ♦ 
.  Cettp  femme  que  nous  avions  mal  con- 
nue, ne  s'en  tint  pas  à  éloigner  le  mariage 
en  queftion ,  je  fus  qu'elle  fai(bit  çonfulter 
d'habiles  gens  pour  (avoir  (i  onnepourroit 
pas  attaquer  le  dernier  écrit  dç  ma  tante; 
&  ce  fut  encore  Madame  Dorfrainville  qu'- 
on ihflruifit  de  cette  autre  indignité,  &qui 
me  l'apprit  ♦ 

Dur  s  AN  qui  la  (àvoit,  &  qui  n'o(a  me 
kdire^  étoir  au  defe(poir«    Çea'étoitpas 
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rage*     Pour  le  faire  raire,  elle  n*avoit  qu'^ 
lui  dire:  Vous  me  chagrinez j  &  c'en  éroii 
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de  lui  dont  jMvoîs  à  ifyè  ^feindre  alors 5  i! 
m'aimoir  au-delà  dé^^mè  exprêfTion  :  je 
ne  lui  diflîmulois  pSPg^e  je  Pairnôis  auffî; 
&  plus  Madame  Dur^ï?/en  ufoit  mal  avec 
moi,  plus  fon  fils  que'jç/croy ois  fi  différent 
d'elle,  me  devenoircher.  Mon  coeur  1ère* 
compenfoir  par-là  de  ce  qu'il  nie  reflfembloit 
pasàfàmereé  .     ^     ' 

Mais  cette  mère,  toute 'fngrate  qu'elfe 
éroit,  avoit  un  afcendant  ^rbdigicux  fiir 
lui:  il  n'ofoit  lui  parler  avec  autant  de  for* 
ce  qu'il  l'auroitdû;  il  n'en  avoir  pas  lecou- 

éfoit 
fait,  il  n'alloir  pas  plus  loin* 

Les  mauvaifes  intentions  de  cette  imere 
ne  fe  terminèrent  pas  à  me  difputer,  s'il 
étoir  poffible,  le  tiers  du  bien  quim'appar- 
tenoit,  elle  réfblut  encore  de  m'écarter  de 
chez  elle,  dans  l'efperance  que  fon  fils,  en 
ceffant  de  me  voir,  cefleroit  auflî  de  m'ai* 
mer  avec  tant-de  tendreflx;  ,    &  ne  fèroît 

f)lus  fi  difficile  à  amener  à  ce  qu'elle  vou- 
oit;  &  voici  ce  qu'elle  fit  pour  parvenir  â 
fes  fins . 

Je  vous  aï  dit  qu'il  y  avoit  une  efpéce 
de  rupture,  ou  du  moins  une  grande  frou 
deur  entre  Madame  Dôrfrainville  &  elle; 
&  ce  fut  à  moi  à  qui  elle;  s'en  prit.  Made- 
moifelle,  me  dit- elle.  Madame  Dorfrain 
Ville  eft  toujours  vôtre  «mie,  &  n'eil  plos 


8H  L  A    V  1  E 

la  mienne;  comment  cela  fè  peut-ii?  ]c 
vous  le  demande ,  Madame ,  lui  répondis- 
je;  vous  favez  mieux  que  moi  ce  qui  s'en 
paflc  entre  vous  deux* 

Mieux  que  vous?  reprit-elle  en  fou- 
riant,  d'un  air  ironique;  vous plai(ànteZ| 
&  elle  auroit  entendu  raifon  li  vous  Paviez 
voulu .  Le  mariage  dont  il  s'agit ,  n'efl 
pasfipreiTé. 

Il  nePeftpaspourmoi^  luidis-je;  mais 
elle  n'a  pas  cru  que  ce  fôt  vous  qui  duiliez 
le  différer,  fi  j'y  confçntois.  Quoi!  Ma- 
demoifellé,  vous  me  querellez  auflî  ?  Déjà 
des  reproches  du  fervice  que  vous  nous  a- 
vez  rendu  ?  Cette  humeur -là  m'allarmc 
pour  mon  fils,  reprit -elle  en  me  quit- 
tant r 

J*Ai  vûBrunon  me  rendre  plus  de  ju-r 
fiice,  lui  criai-je  pendant  qu'elle  s'éloigna; 
&  depuis  ce  moment  hous  ne  nous  parlâ- 
mes prefque  plus,  &  j'en  efluyai  tous  les 
jours  tant  dedégoût>  qu'il  fallut  enfin  pren- 
dre mon  parti  trois  mois  après  la  mort  de 
ma  tante,  &  quitter  le  Château  malgré  la 
défolation  du  fils,  que  je  laifi^ai  malade  de 
douleur,  brouillé  avec  fa  mère >  &  que  je 
ne  pus  ni  voir  ni  informer  du  jour  de  ma 
iortie,  par  tout  ce  que  m'allégua  fa  mère» 
qui  feignoiç.  ne  pouvoir  comprendre  pour- 
quoi je  me  retirois,  ôc  qui  me  dit.  que  foa 
pis  avec  la  fié^vre  qu'ijl  avoi(>  n'écQit  pasea 
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état  de  recevoir  des  adieux  aufli  étonnans 
qiie  les  miens . 

Tant  de  fourberie  me  rebuta  de  lui  ré* 
pondre  là-defFus;  mais  pour  le  peu  de  ca$ 
que  je  faifois  de  fon  caraâére  :  J'ai  demeu- 
ré trois  mois  chez  vous,  lui  dis-je  en  par- 
tant ,  &  il  eft  jufte  de  vous  en  tenir 
compte . 

C'EST  bien  plutôt  moi  qui  vous  dois 
trois  mois  de  la  penfion  qu'on  vous  a  lai£- 
feev&  je  vais  m'acquirer  tout- à -l'heure, 
dit-elle  en  (buriant  du  compliment  que  je 
lui  faifois,  &  dont  ma  retraite  la  conloloit. 
Non ,  lui  dis-je  avec  fierté ,  gardez  Votre 
argent,  Madame,. je  n'en  ai  pas  befbin  à 
préfent  ;  &  auflï-  tôt  je  montai  dans  une 
chaife  que  Madame  Dorfrainville  ,  chex 
qui  j'allaîs ,  m'avoit  envoyée  ♦ 

Je  pafle  la  colère  de  cette  Dame  au  récit 
que  je  lui  fis  de  tous  les  defagrémens  que 
j'avois  eu  au  Château  ♦  J'avois  écrit  deux 
fois  à  ma  mère  depuis  la  mort  de  ma  tanre, 
&  je  n'en  avois  point  eu  dcréponfe,  quoi- 
qu'il y  eût  alors  nombre  d'années  'que  je 
n'eufle  eu  de  fes  iiouvelles;  &cela  mecha- 
grinoit. 

Ou'  pouvoit  me  jetter  une  fituation 
comme  la  mienne  ?  Car  enfin,  je  ne  me 
voyois  rien  d'afluré;  &  fi  Madame  Durftn 
qui  avoit  tenté  d'attaquer  le  dernier  tefta- 
ment  de  ma  tante >  parvenoit  aie  faire  cad 
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fer,  que  devenois- je  ?  Il  n'étoit  pa$  que- 
ftion  d'àbufer  de  la  retraite  que  Madame 
Dorfrainville  venoic  de  me  donner;  il  ne 
tne  reftoit  donc  que  ina  mère  à  qui  je  pou- 
vois  avoir  recours .  Une  des  amies  de  Ma- 
dame Dorfrainville ,  femme  âgée ,  alloic 
faire  un  voyage  à  Paris  ;  je  crus  devoir 
profiter  de  fa  compagnie,  &  partir  avec 
elle.  Ce  que  je  fis  en  effet,  quinze  jours 
ou  trois  femaines  après  maforcie  de  chez 
Madame  Durfan,  qui  m'avoit  envoyé  ce 
|ui  m'étoit  dû  de  ma  penfion,  &  dont  le 
ils  continuoit  d'être  malade ,  &  pour  qui 
fe  ne  pus  que  laiflcr  une  lettre,  que  Mada- 
me Dorfrainville  elle  même  me  promit  de 
lui  faire  tenir. 

I*in  de  la  dixième  Par  fie. 
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-  I  T  I'-  "^^  Temble  vous  encepdre 
^  &  X  §1^  d'ici >  Madanjie  :  Quoi!  vous 
ijiéûi«aMi  écriez- VOUS)  encore  une  Par- 
^T\s/x>yT\;i(T\  tie  !  quoi  !  trois  tout  de  fuitel 
Eh  !  par  quelle  raifon  vous  plaît-il  d'écrire 
fi  diligemment  l'Hiftoire  d'autrui ,  pen« 
danc  que  vous  avez  été  fi  lente  à  continuer 
la  vôtre  ?  Ne  feroitce-pas  que  la  Reli* 
gieufe  auroit  elle  même  écrit  la  tienne; 
qu'elle  vous  auroit  laifTé  fon  Manufcrit;  ôc 
que  vous  le  copiez  ? 
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Non,  Madame,  n6r>,  je  ne  copie  rien; 
je  me  reflbuviens  de  ce  que  ma  Religieufe 
m'a  dit,  de  même  que  je  me  reflbiiviens 
de  ce  qui  m'eft  arrive.  Ainfi  le  récit  de  fà 
vie  ne  me  coûté  pas  moînis  que  le  récit  de 
la  mienne,  Se  ma  diligence  vient  de  ce  que 
je  me  corrige;  voilà  tout  le  myftere.  Vous 
ne  m'en  croirez  pas;  mais  vous  le  verrez, 
Madame,  vous  le  verrez.    Pourfiiivons. 

Nous  nous  retrouvâmes  fiir  le  fbir  daos 
ma  chambre,  ma  ReligieuCè  &  moi. 

Voulez-vous,  me  dit- elle,  que  j'a- 
brège le  r^e  de  mon  Hiftoire?  Non  que 
je  tfaïele  tems  delà  finir  cette  foi$*ci,  mais 
f  ai  quelque  confufion  de  vous  parler  fi 
long- tems  de  moi^  &  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  pafler  rapidement  fur  bien 
des  chofes,  pour  en  venir  à  ce  quil  eft  ef- 
fentiel  que  vous  fâchiez. 

Non,  Madame,  lui  répondis -je,  ne 
paflezrien,  je  vous  en  conjure.  Depuis 
que  je  vous  écoute,  je  ne  fîjis  ptas,  ce  me 
femble,  fi  étonnée  des  évènemens  de  ma 
vie;  je  n'ai  plus  une  opinion  fi  trifte  de 
mon  fort*  S'il  eft  fâcheux  d'avôircomme 
moi  perdu  fa  mère,  il  nel'eftguéres  moins 
d'avoir  comme  vous  été  abandonnée  de  la 
fienne.  Nous  avons  toutes  deux  été  dif- 
féremment à  plaindre  ;  vous  avez  eu  vos 
teflources ,  &  moi  les  miennes .  A  la  vé- 
rité, je  crois  jufqu'ici  que  uits  malheurs 


DE     M  A  &  1  A  N  N  S.        22$ 

iurpafTent  les  vi5cres  ;  mais  y  quand  vous 
aurez  tout  dicj.  je  changerai  peut  «>  être  de 
fcntiment* 

Je  n'en  doute  pas,  me  dit-elle.  Ach««« 
Tons. 

Je  vous  aï  dit  que  mon  voyage  étoît  ra- 
fblu  )  &  je  partis  quelque  jours  après  9  ar 
vec  la  Dame  dont  je  vous  ai  parlé. 

J^AVois  été  payée  d'une  moitié  de  ma 

Êeniion  ;  &  cette  fomme  que  Madame 
lorfrainville  avoir  bien  voulu  recevoir 
pour  moi  fur  ma  quittance ,  avoir  été  don« 
née  de  fort  bonne  grâce  :  Madame  DurGui 
avoit  même  offert  de  l^augmenten 

Nous  ne  ferons  pas  long -rems  fans 
vous  fuivre ,  me  dit-  elle  la  veille  de  mon 
départ;  mais;  fi  par  quelque  accident  im- 
prévu vous  avez  befbin  de  plus  d'argenr 
avant  que  nous  foyons  à  Paris ,  écrivez- 
moi,  MademoifeUe>  Sa  je  vous  en  envers 
rai  fur  le  champ. 

Ce  difcours  fm  fuivi  de  beaticoap  de 
proteffations  d'amitié  qui  n^avoient  qu'un 
défaut  î  c'eft  qu'elles  éiôient  trop  polies: 
je  les  aurois  cru  plus  vraies,  û  elles  avoienr 
été  {dus  fîmples  ;  le  bon  coeur  ne  fait  point 
de  complimens. 

Qv o I  qu'il  en  fbit ,  je  partis ,  toujours 
incertaine  di)  fond  de  {qs  fentimens,  6c 
par -là  toujours  inquiète  du  parti  qi^'elle 
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prendroit;  mais  en  revanche  bien  convdo- 
cue  de  la  tendreife  du  fils. 

Je  ne  vous  en  dirai  que  cela,  je  n*aiquc 
trop  fbufFert  du  teflbuvenir  de  ce  qu'il  me 
dit  alors  9  auflî-bien  que  dans  d'aunres 
tems:  il  a  fallu  les  oublier,  ces expreflionS) 
xes  regards  j  cette  phyfîonomie  fi  touchan- 
te qu'il  avoit  avec  moi ,  &  que  je  vois  en- 
core, il  a  fallu  n'y  plus  fi}nger;  &  malgré 
l^êtat  que  j*ai  embrafle ,  je  n'ai  pas  eu  trop 
de  quinze  ans  pour  en  perdre  la  mémoire. 

O  E  T  o  1 T  dans  un  carofle  de  voiture  que 
'lîous  voyagions^  ma  compagne  &  moi  ) 
&  nous  n'étions  plus  qu*à  vingt  lieues  de 
Paris,  quand  dans  un  endroit  où  l'on  s'ar- 
irêta  quelque  temS  le  matin  pour  rafraîchir 
les  chevaux,  il  vint  une  Dame  qui  deman- 
da s'il  y  avoit  une  place  pour  elle  dans  la 
voimre* 

Elle  étoît  fiiivie  d*une  Payfannc  qui 
portoit  une  caflètté,  &  qui  tenoir  un  fie 
de  nuit  fous  fon  bras.  Oui ,  lui  dit  le 
Cocher,  il  y  û  encore  une  place  de  vuidc 
à  la  pordère. 

Eh  bien ,  je  la  prendrai ,  répondit  la 
Dame,  qui  la  paya  fiir  le  champ,  &  qui 
monta  tout  de  fiaite  en  carofie,  après  nous 
avoir  tous  fiiluez  d'un  air  qui  avoit  de  la 
dignité,  quoique  très- honnête,  &  qui  ne 
fèntoit  point  la  polirefle  de. campagne. 
Tout  le  monde  4e  remarqua ,  &  je  le  re- 
marquai plus  que  les  autres. 


DE    Marianne,      gji 

'^LLE  étok  affife  à  coté  d'un  vieux  Ec- 
défîaftique  qui  alloic  plaider  à  Paris.  Ma 
compagne  &  moi ,  nous  remplifïïons  le 
fond  du  devant;  celui  de  derrière  étoit  oc- 
cupé par  un  homme  âgé,  indifpofé,  &par 
fa  femme.  Dans  l'autre  portière  étoient 
un  Officier  &  la  femme  de  chambre  de  la 
Dame  avec  qui  je  voyageois,  &  qui  avoit 
encore  un  laquais  qui  fui  voit  le  caroiTe  i 
cheval 

CÎette  Inconnue  que  nous  prîmes  en 
fchemin ,  étoit  grande ,  bien  -  faite  :  je  lui 
aurois  donné  près  de  cinquante  ans  ;  ce^ 
pendant  elle  ne  les  avoit  pas.    On  eût  dit> 
qu'elle  relevoit  de  malaciie;  &  cela  étoit 
vrai.    Malgré  fa  pâleur  &  (on  peu  d'eteu-  i 
bonpoint,  on  lui  voyoit  les  plus  beau3C 
traits  du  monde  >  avec  un  tour  de  vi&ge 
admirable  &  je  ne  fais  quoi  de  fin  qui  hu . 
fbit  pefifer  qu'elle  étoit  une  femme  de  di- 
ftinttion.      Toute  fa  figure  avoit  un  air 
d'importance  naturelle  qui  ne  vient  pas  de 
fierté^)  mais  de  ce  qu'on  e(t  accoutumé  aux 
attentions,  &  même  aux  refpeâs  de  ceux 
avec  qui  l'on  vit  dan&  le  grand  monde. 

A  peine  avions- nous" fait  unelieuë  de- 
puis la  Beuvette,  que  îe  mouvement  de  h 
voiture  incommoda  notre  nouvelle  vçnuë.» 
Je  la  Vis  pâiîr;  ce  qui  fut  bien -tôt  fuivi  de 
maux  de  cœur, 

O  N  voulut  faire  arrêter ,  mais  elle  dir 
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que  ce  n*étoit  pas  la  peine ,  &  que  eek  ne 
Gureroit  pas;  &  comme  j'érôis  ia  plus  jeu* 
ne  de  toutes  les  perfbnnès  qui  occupoienc 
les  meilleures  places,  je  la  preflai  beaucoup 
de  fe  mettre  a  la  mienne  y  &  l^en  preffai 
d'une  manière  auilî  iincére  qu'obligeante» 

Elle  parut  extrêmement  touchée  de 
mes  inftances  >  me  fît  fentir  combien  elle 
ï^  elHmoit  de  ma  part,  Ô(  mêla*  même 
quelque  chofe  de  fi  flateur  pour  moi  dans 
ce  qu'elle  me  répondit,  que  mes  empreflè- 
mens  en  redoublèrent  ;  mais  il  n^r  eut  pas 
moyen  de  la  perfuader,  &  cri  effet  fon  in» 
difbofition  fè  pafTa. 

Comme  elle  étoit  placée  auprès  de  moii 
nous  avions  de  tems  en  tems  de  petites 
converfations  enfèmble* 

La*  Dame  que  j'ai  appellée  ma  compag* 
ne,  &  qui  étoit  d'un  certain  âge,  m'ap- 
pelloit  prefque  toujours  fà  fille  quand  elle 
me  parloit;  &  là  -defius  notre  Inconnue 
crut  qu'elle  étoit  ma  mère. 

Non,  lui  dis -je,  c'efi  une  amie  de  ma 
famille  qui  a  eu  la  bonté  de  fè  charger  de 
moi  julqu'à  Paris,  où  nous  allons  toutes 
deux ,  elle  pour  recueillir  une  fiicceflioui 
&  moi  pour  joindre  m%  mère  qu'il  y  along^ 
tems  que  je  n'ai  vue. 

Je  voudrols  bien  être  cette  mère  -H| 
me  dit  ^  elle  d'un  air  doux  &  careflant^  fins 
me  hkç  de  queftiotls  fur  le  Pays  d*où  jo 
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veoois^  &  (ans  me  parler  de  ce  qui  la  re« 
gardoic.  . 

Nous  arrivâmes  à  l'endroit  où  nous  de« 
vions  dîner.  H  faifbit  un  fort  beau  jour> 
&  il  y  avoic  dans  l'hôtellerie  un  jardin  G(ui 
me  parut  aflez  joli»  Je  fus  curieufe  de  le 
voir,  &  j'y  entrai:  je  m'y  promenai  mê- 
me quelques  inftans  pour  me  délafler  d'a« 
voir  été  iSiCe  toute  la  matinée. 
.  Madame  Darcire  (c'eft  le  nom  de  ma 
compagne)  étoit  à  l'entrée  de  ce  jardin  a« 
vec  l'ËccIéfiaftique  dont  je  vous  ai  parlé  ^ 
pendant  que  l'Officier  ordonnoit  notre  di^ 
né«  L'autre  voyageur  incomAodé  &  ik 
femme  étoient  déjà  montez  dans  la  cham« 
bre  où. l'on  devoitnous  ierviri  &  où  ils 
nous  attendoient» 

Jkme  promenois  alors  dans  un  petit 
bois  que  cette  Dame  eut  envie  de  voiraullî* 
L'Eccléfiaiiique  &  l'Ofiicier  la  fiûvirent,  & 
il  y  avoit  déjà  une  bonne  demi-heure  que 
nous  nous  y  amufions»  quand  le  laquais 
de  Madame  Darcire  vint  nous  avertir  qu'on 
alioit  fervir.  Nous  prîmes  donc  le  chemin 
de  la  chambre  où  je  viens  de  vous  dire  que 
deux  de  nos  voyageurs  étoient  d'abord 
montez. 

J'iGNOKOis  qiie  notre  Inconnue  fè  fût 
iéparée,  on  n'en  avoit  rien  dit  devant  moi; 
de -forte  qu'en  traverfant  la  cour^  je  la  vis 
^ans  un  c^inet  à  rez  de  chauirée>  qouE  les 
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Ibnêtrés  écoient  ouvetres,  6c  6n  lui  appor* 
toit  à  manger  dans  le  même  moment, 
•  Comment!  dis-jeà  TOffider,  eft  ce 
dans  ce  cabinetque  nous  dînons?  nous  n'y 
ferons  guéres  à  notre  aife.  Aufir  n'eft-  ce 
pas  là  que  nous  allons,  me  répondit- il  y 
c'eftenhaut;  mais  cette  Dame  a  voulu  dt^ 
Ber  toute  feule. 

Il  n'y  3  p^s  d'apparence  qu^elle  eût  pris 
ce  parti •* là)  fi  on  l'avoir  priée  d'être  des 
nôtres ,  repris  -  je  ;  peut  -  être  s'a ttendoit* 
elle  là  deflus  à  une  politefTe  que  perfonne 
de  nous  ne  lui  a  faite,  &  je  fuis  d'avis  d'al* 
1er  fur  le  cAamp  réparer  cette  faute^ 

Je  laiflai  en  effet  monter  les  autres»  êc 
tnè  hâtai  d'entrer  dans  ce  cabinet.  Elle 
prenoit  fà  fèrvictte,  &  n'avoic  pas  encore 
touché  à  ce  qu'on  lui  avoit  apporté;  c'étoit 
un  potage  >  &  de  l'autre  coté  un  peu  dé 
viande  bouillie  fiir  une  alliette. 

J'avoOe  qu'un  repas  fi  frugal  m'éton* 
na:  elle  rougit  elle-même  que  j'en  fuffe 
témoin;  mais  lui  cachant  ma  furprife:  Eh 
quoi!  Madame,  lui  djs-ie,  vous nousquit« 
tez ,  nous  n'aurons  pas  Thonneur  de  dîner 
avec  vous?  Nous  ne  fouffrirons  point  cet* 
te  ft^aration-là ,  s'il  vous  plaît.  Heureu* 
ièment  que  j'arrive  a  propos,  vous  n'avez 

Î3oint  encore  mangé;  &  je  vous  enlève  de 
a  part  de  toute  la  compagnie ,  on  oe  fe 
%nettra  pcHot  à  cable  que  vous  ne  foya 
venue. 


I)  E     M  À  R  I  AN  N  E         t3f 

Elle  s'étoit  briifquement  levée,  com- 
me pour  m'écaner  de  la  cable  &  de  la  vûS 
de  ion  dîné.  Je  me  conformai  à  (on  in- 
tendon, '&  ne  m'avançai  pas* 

Non,  Mademoifelle,  me  répondit-el- 
le en  m'embrai&nt,  ne  prenez  point  gar- 
de à  moi,  je  vous  prie:  j'ai  été  long-tems 
malade ,  je  fuis  encore  convalefcente,  il 
faut  que  j'obfcrve  un  régime  qui  m'eft  né- 
ceiTaire,  &  que  fobfèrverois  mal  en  com* 
pagnie  ;  voilà  mes  raifons*  Voyez  fi  vous 
voulez  que  je  m'eicpofc,  je  fuis  bien  fûrô 
que  non,  &  vous  feriez  la  première  à  m'en 
empêcher  •  Je  crus  de  bonne  -  foi  ce  qu'el- 
le me  difbit,  &  je  n'en  infiftai  pas  moins^ 

Je  ne  me  renas  point,  lui  dis-jfe^,-  & 
ne  veux  point  vous  laïffer  feiile  :  venez , 
Madame;  &  fiez- vous  à  moi,  je  veillerai 
fur  vous  avec  la  dernière  rigueur,  je  vous 
garderai  à  vûë  ♦  On  n'a  pas  encore  fèrvi , 
fl  tf  y  a  qu'à  dire  en  paflant  qu'on  joigne 
votre  dîné  au  nôtre;  &  je  la  prenois  tous 
le  bras  pour  l'emmener  en  lui  parlant  ainfî, 
De->forte  que  je  l'entraînois  déjà  (ans  qu'el* 
le  fut  que  me  répondre,  malgré  la  répug* 
fiance  que  je  lui  voy ois  toujours  ♦ 

Mon  Dieu,  Mademoifelle 9  médit-elle 
en  «'arrêtant  d'un  air  trifte,  &  même  dou^ 
loureux,  que  votre  empreffement  me  fait 
de  plaifîr  &  de  peine  !  Faut-il  vous  parler 
confideniment?  Je  viens  d'une  pente  mai*- 

Ggg  S 


Sgtf  L  A    V  I  E 

fon  de  campagne  que  j'ai  ici  près:  Yywols 
apporté  un  certain  argent  pour  y  pafler 
environ  un  mois:  je  fbrtois  de  uialadics  la 
fièvre  m'y  a  reprife ,  je  m'y  fiais  feifie  gag- 
ner par  le  tems  ;  il  ne  me  reÛe  bien  préd- 
fëmentque  ce  qu'il  me  faut  pour  retourner 
à  Paris  où  je  ferai  demain ,  &  je  ne  fbnge 

au'à  ai'river.  Ce  que  je  vous  dis-Ià  au-re- 
e)  n'eu:  fait  que  pour  vouS)  Mademoifel- 
le,  VOUS  le  fèntez  bien,  &  vous  aurez  la 
bonté  de  m'excufèr  auprès  des  autres  ûxc 
ma  fanté^ 

QuEJLQ^UE  peu  de  fouci qu'elle  afFeâât 
d'avoir  elle-même  de  cette  difette  d'argent 
qu'elle  m^avouoit,  &  qu'elle  vouloir  que 
je  regardafle  comme  un  accident  fiins  con- 
féquence:,  ce  qu'elle  me  di(bit*là,  me  tou« 
cha  cependant ,  &  je  crus  voir  moins  de 
tranquillité  (ùr  fon  vjiage,  qu'elle  n'enmar- 
quoit  dans  Ion  difcours  «  Il  y  a  de  certain» 
états  où  l'on  ne  prend  pas  l'air  qu'on  veut» 
Eh!  Madame  >  m'écriai -je  avec  une 
franchUe  vive  &  badine,  &  en  lui  mettant 
ma  bourlè  dans  la  main»  que  j'aie  l'hon- 
neur de  vous  être  bonne  à  quelque  chofè  ! 
Servez- vous  de  cet  argent  jufqu'à  Paris i 
puifque  vous  avez  négngé  d'en  mire  veniri 
&  ne  nous  puniflèz  point  du  peu  de  pré* 
caution  que  vous  avez  prife  « 

Je  déUois  les  cordons  de  la  bourfe  en 
]ui  parlaot  ainfi«.     Prenez  ce  qu'il  iauti 
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ajoutài^je  :  fi  votas  n'en  aveî  pas  befoin , 
vous  me  le  rendrez  en  arrivant;  ii*non 
vous  me  le  renverrez  lelendemain  • 

Elle  jetca  comme  un  foupir  alors»  6c 
laiKTa  même,  fans  doute  malgré  elle,  écha* 
per  une  lamie.  Vous  êtes  trop  aimable  > 
me  répondit-elle  enfiiite  avec  un  embaras 
qu'elle  combattoit  y  vous  me  charmez  > 
vous  me  pénétrez  d'amitié  pour  vous  ; 
mais  je  puis  me  paflèr  de  ce  que  vous  m'of- 
frez de  fi  bonne  grâce ,  fi^ufFrez  que  je 
vous  remercie  :  il  n'y  a  personne  de  quel- 
que confidération  dans  ces  campagnes-ci 
qui  ne  me  connoifle ,  &  chez  qui  je  ne  puif- 
fe  envoyer  fi  je  voulois  ;  mais  ce  n'eu  pas 
la  peine  >  je  ferai  demain  chez  moi« 

S'il  vous  eft  indifférent  de  refter  fêul« 
ici  >  lui  répondis-je  d'un  air  mortifié ,  il  ne 
me  Pauroit  pas  été  d^êrre  quelques  heures 
de  plus  avec  vous  ;  c'étoit  une  grâce  quel 
je  vous  demandois ,  &  qu^  la  vérité  je  ne 
mérite  pas  d'obtenir, 

Qu  E  vous  ne  méritez  pas  !  me  repar^ 
tit^elîe  en  joignant  les  mains^  Eh!  com« 
ment  feroit-on  pour  ne  vous  pas  aimer  ? 
£h  bien ,  Mademoifelle ,  que  voulez- vous 
que  je  prenne  ?  Puifque  vous  me  mena* 
irez  de  croire  que  je  ne  vous  aime  pas^  je 
ferai  tout  ce  que  vous  exigerez,  &  je  vais 
vous  fiiivre .  Etes- vous  contente  ? 
C£*TOiT  en  tenent  ma  bouriè  qu'elle 
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me  difbit  cela .  Je  Pembraflai  de  joye  ; 
car  toutes  fes  façons  tne  plai(bient  :  je  les 
trou  vois  nobles  &  afFeilueufès  >  &  ce  petit 
moment  de  converfàtion  particulière  Vc* 
noit  encore  de  me  lier  à  elle.  De  fon  cô- 
té ,  elle  me  ferra  tendrement  dans  fes  bras: 
Ne  disputons  plus,  me  dit-elle  après,  voi- 
là un  de  vos  louis  que  je  prens  ;  c'eft  afièz» 
puisqu'il  rfeft  queftidn  que  de  prendre. 
Non  jrépondis-je  en  riant,  n'y  eut-il  qu'un 
quart  de  lieuë  d'ici  chez  vous,  je  vous  ta- 
xe à  davantage.  Eh  bien  ,  mettons  en 
deux  pour  avoir  la  paix ,  &  marchons,re* 
prit-elle . 

J  E  l'emmenai  donc .  Il  y  avoir  un  in- 
fiant  qu'on  avoit  fèrvi ,  &  on  nous  atten- 
doit.  On  la  combla  de  politeflè ,  &  Ma- 
dame Darcire  Air- tout  eut  mille  attentions 
pour  elle . 

}  E  lui  avois  promis  de  veiller  (ur  elle  è 
table,  &  je  lui  tins  parole  du  moins  pour 
la  forme.  On  m'en  fit  la  guerre ,  on  me 
querella,  je  ne  m'en  (buciai  point.  Oeft 
une  rigueur  à  laquelle  je  me  fiiis  engagée, 
dis-je  ;  Madame  n'eft  venue  qu'à  certeoon^ 
dition  Iky  &  je  fais  ma  charge . 

Ma  prétendue  rigueur  n'étoit  cepen«* 
dant  qu'un  prétexte  pour  lui  fervir  ce  qu'il 
y  avoit  de  meilleuk  &  de  plus  délicat  ;  Si 
Quoique  pour  entrer  dans  le  badinage,  elle 
it  plaignît  d'être  trop  géoée  i  il  eô  vrai 
qu'elle  mangea  très-peu» 
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Nous  feiitimes  tous  combien  nous  au- 
rions perdu  (i  elle  nous  avoir  manquée  ; 
il  me  lembla  que  nous  étions  devenus  plus 
aimables  avec  elle,  &  que  nous  avions 
tous  plus  d'efprit  qu*a  ^ordinaire  ♦ 

Enfin  lediné  fini  nous  remontâmes  en 
carofle ,  &  le  foupé  fe  pafla  de  môme  ♦ 

Nous  n'étions  plus  le  lendemain  qtfà 
une  lieuë  de  Paris,  quand  nous  vîmes  un 
équipage  s'arrêter  près  de  notre  voiture, 
&  que  nous  entendîmes  quelqu'un  qui  de- 
mandoit  fi  Madame  Darcire  n'étoit  pas  là; 
Cétoit  un  Homme  d'affaire  à  qui  elle  a  voit 
écrit  de  venir  au-devant  d'elle ,  &  de  lut 
chercher  un  hôtel  où  elle  put  avoir  un  lo- 
gement convenable.    Elle  fe  montra  fur 

champ. 

Mais,  comme  nous  avions  quelques 
paquçts  engagez  dans  le  magazin  ,  que  le 
Heu  n'étoit  "pas  commode  pour  les  retirer, 
nous  jugeâmes  à  propos  de  ne  defcendre 
qu'à  un  petit  Village  qui  n'étoit  plus  qu'à 
Un  demi*quart  de  lieue ,  &  où  notre  Co- 
cher nous  dit  qu'il  s'arrêteroit  lui-même. 

Pendant  qu'on  travailla  à  retirer  nos 
paquets,  mon  Inconnue  méprit  à  quartier 
dans  une  petite  cour ,  &  voulut  en  m'em- 
braffant,  me  rendre  les  deux  louis -d^or 
que  je  Pavois  forcée  de  prendre . 

Vous  n'y  fongez pas ,  luidis-je,  vous 
n'êtes  pas  encore  arrivée ,  gardez  les  jut^ 
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ques  chez  vous;  que  Je  les  reprenne  tu* 
jourd'huiou  demain  ^  n'eft-ce  pas*  la  mè* 
me  chofe  ?  Avez- vous  intention  de  ne  me 
pas  revoir?  &  me  quittez  «vous  pow 
toujours? 

J'EN  leroîs  bien  fâchée  >  aie  répondit^ 
elle  ;  mais  nous  voici  à  Paris ,  nous  allons 
y  entrer  >  c*eft  comme  fi  j*y  érois..  Vous 
avez. beau  dire  >  repris  -je  en  me  recalant  ^ 
je  me  méfie  de  vous  >  &  je  vous  laide  cet 
argent  précifëment  pour  vous  obliger  i 
m'apprendre  où  je  vous  retrouverai  * 

Elle  fe  mit  à  rira,  &  s^avança  vers 
moi  ;  mais  je  m'élognai  encore.  Ce  que 
vous  faites4à^  eft  inutile,  lui  criais  je;  don» 
nez-moi  mes  furetez,  où  logez- vous  ? 

J  E  ne  vous  en  aurais  pas  moins  inftruî- 
te  de  l'endroit  où  je  vais,  me  repanit-elle* 
Mon  nom  efl  Darneuil  (ce  n^étoit  là  que 
le  nom  d'une  petite  Terre ,  &  elle  nie  ca- 
choit  le  véritable,  )  &  vous  aurez  de  met 
nouvelles  chez  M.  le  Marquis ,  de  Viry 
rue  S.  Louys  au  Marais,  (e'étoit  un  de  (es 
amis).  Dites-moi  à  pré(ênt  à  votre  tour9 
ajoura- t-elle,  où  je  vous  trouverai  ? 

Je  ne  fais  point  le  nom  du  quartier  où 
nous  allons,  lui  répondis- je  ;  mais  demain 
j'enverrai  quelqu'un  qui  vous  le  dira>  fi  je 
ne  vais  pas  vous  le  dire  moi-même . 

Peinte  Nnis  alors  Madame  Darcîrequi 
si^appelloit  ^  &  je  me  hâtai  4e  fortir  de  la 
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petite  cour  pour  la  joindre .  Mon  Ihcon** 
nuë  me  fiiivic.  Elle  dit  adieu  à  Madame 
Darcire,  je  PembrafTai  tendrement, 6c nous 
partîmes. 

£n  une  heure  de  tems  nous  arrivâmes 
à  la  maifon  que  cet  Homme  d'affaire  dont 
j'ai  parlé,  nous  avoir  retenue  « 

Comme  la  journée  n'étoit  pas  encore 
fort  avancée ,  faurois  volontiers  été  cher- 
cher ma  inere ,  fi  Madame  Darcire  qui  fe 
lèntoit  trop  fatiguée  pour  m'accompag-^ 
rier,  &  dont  je  ne  pou  vois  prendre  que  1* 
fetnme  de  chambre  >  ne  m'avoit  engagée 
à  attendre  jufqu'au  lendemain  « 

J' A  T  T  £  N  D 1 8  douc  )  d'autaut  plus  qu'on 
me  dit  qu'il  y  avoit  fon  loin  du  quartier 
où  nous  étions,  â  celui  où  je  devois  allei: 
trouver  cette  mère  qu'il  me  tardoit  avec 
tant  de  raifbn  de  voir  &  de  connoitre. 

Aussi  Madame  Darcire  ne  me  fit-  elle 
pas  languir  le  jour  d'après;  elle  eue  labon<« 
té  de  préférer  mes  affaires  à  toutes  lesfien- 
nés ,  &  à  onze  heures  du  matin  nous  étions 
déjà  en  caroffe  pour  nous  rendre  dans  là 
rue  S.  Honoré ,  vis-à-vis  les  Capucins, 
conformément  à  l'adreffe  que  j^avois  gardé 
de  ma  mère  ,  &  à  la^-queile  je  lui  avois  é- 
crît  mes  dernières  lettres  qui  étoient  ré- 
ftées  fans  réponfê . 

Notre  caroffe  arrêta  donc  â  l'endroit 
que  je  viens  d?  dire,  &  là  nous  demanda 
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mes  la  mâi(bn  de  Madame  la  M^rqiiUè 
de  «  *  •  *  (c'écoii  le  nom  de  fbn  mari  «)  Elle 
n'eft  plus  ici  9  nous  répondit  un  SuifTe  ou 
un  Portier,  je  ne  fais  plus  lequel  des  deux. 
Elle  y  logeoit  il  y  a  environ  deux  ans  ; 
mais  depuis  que  M.  le  Marquis  eft  noorti 
fbn  fils  a  vendu  la  maifbn  à  mon  Maître 
qui  Poccupe  à  préfent. 

M.  le  Marquis  cft  mort  !  m*écrîai-  je 
toute  troublée ,  &  mêmeftifie  d'une  cer- 
taine épouvante  que  je  ne  devoispas  avoir; 
car  dans  le  fond ,  que  m'importoit  la  mort 
de  ce  beau^^pere  qui  m'étoit  inconnp>  à  qui 
je  n^avois  jamais  eu  la  moindre  obligatiout 
&  fans  lequel  au  contraire  ma  mère  ne 
m^auroit  pas  vraifemblablement  oubliée 
autant  qu'elle  avoit  fait  ? 

Cependant  en  apprenant  qu'il  ne  vi* 
voit  plus,  &  qu'il  avoit  un  fils  marié ,  je 
Craignis  pour  ma  mère ,  qui  m^avoir  laine 
ignorer  cous  ces  événemens;  le  fîlence 
qu'elle  avoit  gardé  là-defTus,  m'allarma; 
j'apper^us  confufément  des  chofes  triftes, 
&  pour  elle  &  pour  moi;  en  un  mot  cette 
nouvelle  me  frappa ,  comme  fî  elle  avoit 
entraîné  miUe  autres  accidens  fâcheux  que 
je  redoutois  fans  fa  voir  pourquoi  « 

ËH  depuis  quand  efl-il  donc  mort?  ré* 
pondis-jè  d'une  voix  altérée*  Eh  mais, 
c'efl  depuis  dix  fept  ou  dix -huit  mois>  je 
penfe,  reprit  cet  hommes  &  fix  ou  f^pt 

femai^ 
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femaines  après  avoir  marié  M/le  Màr(][ui$ 
Ton  fils,  qui  vient  ici  quelque- fois,  Se  qui 
demeure  a  préfe&t  à  la  Place  Royale . 

£t  la  Marquife  &  mère,  lui  dis- je  eh* 
core,  loge-t-elle  avec  lui  ?  Je  ne  crois  pa^ 
me  répondit-il,  il  me  fcmble  avoir  enterf- 
du  dire  que  non  ;  mais  vous  n'avez  qu^à 
aller  chez  lui ,  pour  apprendre  où  elle  èÛi 
apparemment  qu'on  vous  en  informera/ 

Eh  bien,  me  dit  alors  Madame  Darcî* 
re,  il  n'y  a  qu'à  retourner  au  logis  >  Scnoué 
irons  à  kL  Place  Royale  après  dîné  ;  d'aw 
tant  plus  que  j'ai  moi-même  affaire  de  cek 
cotez  là .  Comme  voua  voudrez ,  lui  ré- 
pondis-je  d'un  air  inquiet  &  agité;  &  nous 
revînmes  à  la  maifbn  « 

Vous  voilà  bien^rêveufe,  me  dir  en 
chemin  Madame  Daifcire  ;  à  quoi  peuffe- 
vous  donc  ?  Eft-ce  Ik  mort  de  votre  beau- 
père  qui  vous  afflige  ? 

Non,  lui  dis-je,  je  ne  pourrois  en  êtrô 
touchée  que  pour  ma  mère  que  cet  acci- 
dent intérefle  peut-être  de  plus  d*une  fa- 
çon; mais  ce  qui  m'occupe  à  préfènt,  c'eft 
le  chagrin  de  ne  la  point  voir,  &  de  n'être 
pas  {ure  que  je  la  trouverai  chez  fon  filsi 
puifqu'on  vient  de  nous  dire  qu'on  ne  croi| 
pas  qu'elle  y  loge .  Ce  n'eft  pas  là  un  grand 
inconvénient,  me  dit- elle;  fi  elle  n'y  logé 

pas,  nous  irons  chez  elle. 

« 

XI.  Fartk  H  h  h 
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Madame  Darcire  fit  arrêter  chez  quel- 
ques Marchands  pour  des  emplettes;  nous 
rentrâmes  enfiiite  au  logis .  Trois  quarts» 
d'heures  après  le  dîné  nous  remontâmes  en 
carofle  avec  jfbn  Homme  d'affaire  qui  ve- 
noit  d'arriver,  &  nous  prîmes  le  chemin 
de  la  Place  Royale,  où  cette  Dame,  par 
égard  pour  ni^pn  impatience ,  voulut  me 
mçner  ,  d'abord  dans  l'intention  de  m'y 
laifler  fi  nous  y  trouvions  ma  mère ,  d'al- 
ler de-là  à  Cqs  propres  affaires  ;  &  de  re- 
venir me  reprendre  fur  le  foir  >  s'il  le 
falloit. 

Mais  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  nous 
«ranger  làdeflus ,  &  mes  inquiétudes  né 
dévoient  pas  finir  fi-tôt*  Ni  mon  frère, 
ni  ma  belle-fœur,  c'eft-à-dire,  ni  M.  le 
Marquis  ni  ùl  femme  n'étoient  chez  eux. 
Nous  fûmes  de  leur  Suiflè  que  depuis  huit 
jours  ils  étoient  partis  pour  une  campagne 
à  quinze  ou  vingt  lieues  de  Paris  ♦  Quant 
à  ma  mère ,  elle  ne  logeoit  point  avec  eux, 
&  on  ignoroit  fa  demeure .  Tout  ce  qu'on 
pouvoir  m'en  dire  ,  c'eft  que  ce  jour -là 
même  elle  étoit  venue  à  onze  heures  du 
matin  pour  voir  fbn  fils  dont  elle  ne  (àvoic 
pas  l'abfènce  ;  qu'elle  avoit  paru  fort  fur- 
prife  &  fort  affligée  de  le  trouver  parti; 
qu'elle  arrivoit  elle-même  de  campagne,  à 
ce  qu'elle  avoit  dit ,  &  qu'elle  s'ctoic  reti- 
rée fans  laiflçr  fpn  adre/fe» 
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A  ce  récit)  je  retombai  dans  ces  frayeurs 
dont  je  vous  ai  parlé ,  &  je  ne  pus  m'etn- 
pêcher  de  foupirer.  Vous  dites  donc  qu- 
elle étoit  affligée  du  départ  de  M.  Je  Mar- 
quis? répondis- je  à  cet  homme.  Oui, 
Mademoifelle,  me  repartit -il,  c*eftcequî 
tn^en  a  femblé.  Ehj  comment  eft-elle  ve- 
nue ici?  ajoutài-je  par  je  ne  fais  quelefpric 
de  méfiance  fiir  la  fituation  ,  &  comme 
cherchant  à  tirer  des  conjectures  fur  ce 
qu^on  alloit  me  répondre  ;  étoit-elle  dans 
fbn  équipage  >  ou  dans  celui  d'un  de  fès 
amis? 

Oh  d'équipage!  me  répondit- il , '  vrai- 
ment, Madcraoïfelle ,  elle  n'en  a  point:  el- 
le étoit  toute  feule ,  &  même  aflez  fatiguéej 
car  elle  s*efl:  repofee  ici  près  d'un  quart 
heure  « 

Toute  feule  &  fans  voiture!  m^écriiaî- 
je,  la  mère  de  M.  le  Marquis?  voilà  quiefl 
oien  horrible!  Ce  n'eft  pas  ma  faute,  &  je 
ne  fàurois  dire  autrement,  me  répartit- il* 
Au  fiirplus  ,  Je  ne  me  mêle  point  de  ceâ 
chofes-là,  &  je  réponds  feulement  à  cequd 
vous  me  demandez . 

Mais,  luidis-je  eninfiftarit,  ne  m^in- 
diquerez-vous  point  dans  ce  quartier- cî 
quelque  perfbnne  qui  la  condoifTe ,  chez 
gui  elle  aille,  &  de  qui  je  puiflè  apprendre 
où  elle  loge? 

Non,  reprit -il,  elle  vient  fi  rarement 
*  -        Hhh  z 
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â  l'tlôtel,  à  des  heures  où  il  y  a  fî  peu  de 
inonde,  &  elle  y  demeure  fi  peu  de  tems> 
que  je  ne  me  fouvienspas  de  Pa voir  vu  par- 
ler à  d'autres  perfbnnes  qu'à  M.  le  Marquis 
fon  fils,  &  c'eft  toujours  le  matin  j  encore 
quelquefois  n'eft- il  pas  levé. 

Y  avoir- il  rien  de  plus  mauvais  augure 
que  tout  ce  que  j'entendois-Ià?  Que  rerai- 
je  donc,  &  Qu'elle  eft  ma  reflburce?  dis- 
je,  d'un  air  conftemé  à  Madame  Darcire 
qui  commençoit  aùflî  à  n'avoir  pas  bonne 
opinion  de  tour  cela .  11  n'eft  pas  pollîble, 
en  nous  informant  avec  foin,  que  nous  ne 
découvrions  bien -tôt  où  elle  eft,  me  dit- 
elle  ;  if  ne  faut  pas  vous  inquiéter,  ceci 
n'eft  qu'un  effet  du  hazard ,  &  des  circon- 
ftances  dans  lefquelles  vous  arrivez.  Je 
neluirépondis.queparunfoupir,  &nous 
nous  éloignâmes. 

Il  m'auroit  été  bien  aîfe  dans  le  quartier 
où  nous  étions  alors,  d'aller  chercher  ccr- 
te  Dame  avec  qui  nous  avions  voyagé,  â 
qui  j'avois  prêté  de  l'argent,  &  de  qui  je 
devoiis  fàvoir  des  nouvelles,  chez  le  Mar- 
quis de  Viry  rue  S.  Louis  ,  à  ce  qu'elle 
m'a  voit  dit  ;  mais  dans  ce  moment  là  Je  ne 
penfiii  point  à  elle,  je  n'étois  occupée  qjué 
de  riia'mere,  que  de  mes  triftes  foupçons 
fiir  fon  état,  &  que  de  l'impolfibilité  où  jd 
me  voyois  de  l'embraffer .  ' 

Madame  Darcire  fit  tout  ce  qu'elle  put 
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pour  raflbrer  mon  efprit,  &  pour  diflîper 
mes  allarmes.  Mais  cette  mère  qui  étoît 
venue  à  pied  chez  (on  fils ,  que  fa  laifîtude 
ôvoit  obligée  de  fèrepofer;  cette  mère  qui 
faifoit  fi  peu  de  figure  >  qui  étoit  fi  enter- 
rée,  que  Içs  gens  mêmes  de  fbn  fils  ne  fa- 
voient  pasfaaemeure,  me  revenoit  tou- 
jours dans  la  penfée  • 

D  E  la  Place  Royale  nous  allâmes  chez  le 
Procureur  de  MaaameDarcire;  de  là  dans 
une  maifbn,  où  l'on  avoir  mis  le  fcellé)  ôc 
qui  avoit  appartenu  à  la  perfonne  dont  elle 
etoit  héritière*  Elle  y  demeura  près  d'ù* 
ne  heure  &  djemie  ;  &  puis  nous  rentrâ- 
mes au  logis  avec  le  Procureur,  à  qui  elle 
devoir  donner  quelques  papiers  dont  il  à* 
voit  befbin  pour  elle , 

Cet  homme  pendant  que  nous  étions 
dans  le  carofTe,  parla  de  quelqu'un  qui  de- 
meuroit  au  Marais,  &  qu'il  devoit  voir  le 
lendemain  au  fujet  de  la  fiiccefHon  de  Ma- 
dame Darcire  •  Comme  ç'étoit-là  le  quar- 
tier du  Marquis ,  &  celui  où  j'avois  efpéré 
de  rrouver  rpa  mère,  je  lui  demandai  s'il 
ne  la  connoiflbitpas,  lans  lui  dire  cepen- 
dant que  j'étais  fa  fille . 

Oui,  me  dit- il,  je  l'ai  vue  deux  ou  trois 
fois  avant  la  mort  defon  mari,  qui  m'a* 
voit  en  ce  tems-là  chargé  de  quelque  affai- 
re î  mais  depuis  qu'il  eft  mort,,  je  ne  fais 
plus  cequ'eUie  cfl:  devenue,  j'ai  feialemerit 

Hhhj 
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.  oui  dirç  qu'elle  n'éroit  pas  fort  heureufe. 

Eh!  quel  eft  donc  fou  état?  lui  répon- 
disse avec  une  éni^otion  que  j'avois  bien  de 
la  peine  à  cacher-  Son  fils  çft  ii  riche  & 
Jî  grand  Seigneur,  ajoutai-je,  Il  eft  vrai, 
repric-il  ;  &  il  a  époufe  la  fille  de  M,  le  Duc 
de . . . .  Mais  je  crois  la  Marquife  brouillée 
avec  }ui  &  avec  fa  belle-fille.  Cette  Mar- 
quife  n'étoit,  dit-pn,  que  la  veuve  d'un 
très-minçe  &  trçs-pauvreGentilhQninie  de 
'.  Province ,  dont  défunt  le  Marquis  devint 
amoureux  dans  le  pays:i  &  qu'il  époufk  af- 
fez  étourdinient,.  tout  riche  &  tout  grand 
Seigneur  qu'il  étoit  lui-même.  Aujour- 
d'hui qu'il  eft  mort,  &  que  le  fils  qu'il  a  eu 
d'elle,  s'eft  marié  avec  la  fille  du  Duc  de..., 
il  fe  peut  bien  faire  que  cette  fille  de  Duc, 
je  veux  dire,  que  Madame  la  Marquife  ia 
jeune  nç  voye  pas  de  trop  bonne  œil  une 
belle-mere  comme  la  vieille  Marquife,  & 
ne  fe  foucie  pas  beaucoup  de  fe  voir  alliée 
à  tous  les  petits  houberéauX  de  (a  famille, 
6ç  de  celle  de  fou  premier  mari ,  dont  on 
dit  auili  qu^l  reftç  une  fille  qu'on  n'a  jamais 
vue,  &  qu'apparemment  on  n'eft  pas  cu- 
rieux de  voir*  Voilà  à  peu  près  ce  que  je 
puis  reçujeillir  de  tous  les  propos  que- j'ai 
entendu  tenir  à  ce  fiijçt-là. 

Les  larmes  couloient  de  mes  yeux  pen- 
^8Rt  qu'il  parloit  ainfî,  je  n'avois  pu  lesr^ 
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tenir  à  cet  étrange  difcours,  &  n'étois  pas. 
même  en  état  d'y  rien  répondre. 

Madame  Darcire,  qui  étoit  la  meilleu- 
re femme  du  monde  )  &  qui  avoit  pris  de 
l'amitié  pour  moi>  avoit  rougi  plus  d'une 
fois  en  récoûtant,  &  s'étoit  même  apper* 
Çue  que  je  picurois* 

Qju'Ai'i'iiLLE  -  T  -  ON  dcs  houbereauXy^ 
Moniicur?  lui  dit-elle  quand  il  eut  fini.  Il 
faut  que  Madame  la  Marquifè  la  jeune> 
toute  fille  de  Duc  qu'elle  eft,  foit  bien  mal 
informée ,  fi  elle  rougit  des  alliances  dont 
vous  parlez.  Je  lui  apprendrois  moi  qui 
fuis  du  pays  de  cette  belle-mere  qu'elle  mé- 
prife,  je  lui  apprendrois  que  h  Marquifè 
qui  s'appelle  de  Tresle  en  fon  nom ,  eft 
d'une  des  plus  nobles  &  des  plus  ancien- 
nes maifons  de  notre  Province;  que  celle 
de  M.  de  Tervire  fon  premier  mari,  ne  le 
cède  à  pas  une  que  je  connoiffe,  qu'il  n'y 
en  avoit  point  anciennement  de  plus  con- 
£dérable  par  l'étendue  de  fes  Terres ,   & 

3 ue  toute  diminuée  qu'elle  eft  aujourd'hui 
e  ce  côté-là  >  M.  de  Tervire  auroit  encore 
laiflë  à  fa  veuve  plus  de  dix- huit  ou  vingt- 
mille  livi^s  de  rente ,  fans  la  mauvaife  hu-< 
meur  d'un  père  qui  les  lui  ôta  pour  les  don- 
ner à  fon  cadet  y  &  qu'enfin  il  n'y  a  >  ni 
Gentil -homme,  ni  Marquis,  ni  Duc  en 
France,  qui  ne  pût  avec  honneur  époufer 
Madenaoiiçlle  de  Tervire  qui  eft  cette  fillç 

Hhh  4 
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qu'on  n'a  jamais  vue  à  Paris ,  que  Madame 
la  Marquiîe  ^aifla  efieâivemenr  à  (es  parens 
quand  elle  quitta  la  Province,  Se  fur  qui  au- 
cune fille  de  ce  pays- ci  ne  l'emporcera>  ni 
par  la  figure ,  ni  par  les  qualîtez  de  l'eiprit 
&  du  caraâére* 

Le  Procureur  alors  >  qui  me  vit  les  yeux 
mouillez ,  &  qui  fit  réflexion  que  c'étoic 
moi  qui  lui  avois  demandé  des  nouvelles 
de  la  vieilleMarqui(è)foupçonna  que  je  pou« 
voisbien  être  cette  fille  dont  il  étoit  qucition» 

Madame  >  dit-il  un  peu  confus  à  Ma* 
dame  Darcire ,  Quoique  je  n'aie  rapporté 
quie  les  difcoursd'autrui ,  j'ai  peur  d'avoir 
fait  une  imprudence  ;  ne  fèroit-ce  pas  Made- 
moifellede  Tervire  elle-même  que  je  vois  ? 

iLauroit  été  difficile  de  le  lui  diiltmuler; 
ma  contenance  ne  le  permet  toit  pas,  &  ne 
laifToit  pas  deux  partis  à  prendre*  Aufli 
Madame  Darcire  n'héfi ta^t*  elle  points.  Ou  i» 
Monfieur ,  lui  dit-elle,  vous  ne  vous  trom* 
peZ'pas,  c'eflelle;  voilà,  cette  petite  Pro- 
vinciale qu^on  n'efl  pas  curieufe  de  voit^ 
que  fans  doute  on  s'imagine  être  une  efpé- 
ce  de  Payfànne ,  &  à  qui  on  fèroit  peut-  Cr 
trefort  heufeufe  dejrefTembler.  Je  necroif 
p^  qu'on  y  perdît ,  de  quelque  manière 
on  (oit  faite  >  répondit*  i^  en  me  fupplianc 
de  lui  pardqnnerce  qu'il  avoit  ^\L  Notre 
carofTe  arrêxoiten.cemoment,  noqs  étions 
arrivez,,,  ôcjé  ne  lui  répondi&qucpâr.unc 
inclination  de  t^e«     4 
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Vous  jugez  bien,  que  dès  qu'il  fut  for- 
ti  •>  je  n'oubliai  pas  de  remercier  Madamç 
Darcire  du  poraait  flateur  qu'elle  avoit  fait 
de  moi  y  &  de  cette  colore  vraiment  obli*- 
géante  avec  laquelle  elle  avoit  défendu  m9 
famille,  &  vengé  \ts  miens  des  mépris  dç 
ma  belle-fœur.  Mais  ce  que  le  Procureur 
nous  avoit  dit ,  ne  fervit  qu'à  me  confir- 
mer dans  ce  que  je  penfois  de  la  fituation 
de  ma  mère ,  &l  plus  je  la  croyois  à  plainr 
dre>  plus  il  m^étoif  douloureux  de  ne  fa- 
voir  où  l'aller  chercher. 

I L  eft  vrai ,  qu'à  proprement  parler,  je 
ne  la  connoiflbis  pas;  mais  c'étoit  cela  me* 
me  qui  me  donnoit  ce  defir  ardent  que  j'a* 
vois  de  la  voir .  Ceft  une  fi  grande  &  fi 
incéreflante  avanmre  que  celle  de  retrou- 
ver une  mère  qui  vous  eft  inconnue  ;  ce 
ieul  nom  qu'elle  porte,  a  quelque  cho^  de 
iidottx! 

Et  ce  qui  contribuoit  encore  beaucoup 
à  m'attendrir  pour  la  mienne  ,  c'étoit  dç 
pen(§r  qu'on  la  méprifoit,  qu'elle  étoit  hu- 
miliée, qu'elle  avoit  des  chagrins,  qu'elle 
fbufTroit  même  ;  car  j'allois  jufquea^là*,  & 
je  partageois  fon  humiliation  &  iés  peines; 
mon  amour-propre  éroit  de  moitié  avec  Iç 
fien  dans  tous  les  affronts  que  je  Tuppo*- 
fois«  qu'elle  efluyoit  j  &  j'aurois  eu,  ce  me 
iemblç,  un  plaiiir  extrême  à  lui  montrer 
c»robiçû  j'y  étqis  (cnfible. 

Hhh  5 
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Il  fe  peut  bien  que  mon  empreflêment 
n'eût  pas  été  fi  vif,  fi  je  Pavois  fii  plus  heu- 
reufe^  &  c'eft  que  je  ne  me  (èrois  pas  fla- 
tée  non  plus  d'être  fi  bien  reçue;  mais  j'ar« 
rivois  dans  cescirconftances  quimerépon- 
doient  de  fon  cœur,  j'écois  comme  fure  de 
la  trouver  meilleure  mère,  &  je  comptois 
fur  fa  tcndreflè  à  caufe  de  fon  malheur. 

Malgré'  toutes  les  informations  que 
nous  fîmes ,  Madame  Darcire  &  moi,  nous 
avions  déjà  paffé  dix  ou  douze  jours  à  Pa- 
ris fans  avoir  pu  découvrir  où  elle  étoit; 
&  j'en  mourois  d'impatience  &  de  chagrin. 
Par- tout  où  nous  allions,  nous  parlions 
d'elle.  Bien  des  gens  la  connoiflbient,  tout 
ie  monde  favoit  quelque  chofè  de  ce  qui  lui 
étoitarrivé,  les  uns  plus,  les  autres  moins; 
mais  comme  je  ne  déguifois  point  que  j'é- 
tois  (a  fille  >  que  je  me  produifois  fous  ce 
nom-là,  je  m'appercevois  bien  qu'on  me 
ménageoit,  qu'on  ne  me  difoit  pas  tout  ce 
qu'on  favoit,  &  le  peu  que  j'en  apprenois> 
lignifîoit  toujours  qu'elle  n'étoit  pas  à  fon 
flife . 

Exce'de'e  enfin  de  l'inutilité  de  mes  ef- 
forts pour  la  trouver,  nous  retournâmes 
au  bout  de  douze  jours,  Madame  Darcire 
&moi,  à  la  Place  Royale,  dans  l'efpéran- 
ce  que  ma  mère  y  feroit  revenue  elle-mê« 
ms,  qu'on  luiauroit  dit  que  deux  Dames 

étpient  venues  l'y  demander;  &  qu^cncoo^ 
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féquence  elle  auroit  bien  pu  laiflbr  Ton  adr- 
refTc  y  afin  qu'on  la  leur  donnât  fi  çlles  re«^ 
venoientln  chercher* 

AUTRiz  peine  inutile,  ma  mère  n'avoit 
pas  reparu*  On^lui  avoit  dit  la  première 
fois  5  que  le  Marquis  ne  feroit  de  retour 
que  dans  trois  fèmaines  ou  un  mois  ;  ôc 
fans  doute  elle  attendoit  que  ce  tems-la'fûc 
paflë  pour  fè  remontrer*  Ce  fut  du  mQÎns 
ce  qu'en  pcnfa  Madame  Darcire  qui  me  1q 
perfiiadaaullî*  L 

Toute  affligée  que  fétéh  de  voir  tou* 
jours  prolonger  mes  inquiétudes,  je  m'a-. 
vifai  defbnger  que  nous  étions  danslequar-f 
tier  de  Madame  Darneuil,  de  cette  Damç 
de  la  voiture  5  dont  Tadreflè  était  che?:  I9 
Marquis  de  Viry,  avec  qui,  commç  vouç 
fàvez  ) ,  je  m'étois  liée  d'une  amitié  afTe? 
tendre,  &  à  qui  d'ailleurs  j'avoiçprpmis  do 
donner  de  mes  nouvelles  * 

Jii  propofai  donc  à  Madamç  Darcire  d'aL 
1er  la  voir,  puifque  nous  étions  fi  prèsdç 
la  rue  S,  Louis.  Elle  y  çonfentit ,  &  la 
première  maifon  à  laquelle,  nous  nousar-r 
rétames  pour  demander  celle  du  Marquis 
de  Viry ,  étoit  attenant  la  liennç  *  Cçft  U 
porte  d'après ,  nous  dit  r  on ,  &  yn  de$ 
gens  de  Madame  Darcire  y  frappa  fur  1q 
champ. 
*  Personne  ne  venoit,  on  redoubla,  Ô5 

tiprès  un  intervalle  de  tems  aHez  çonfidé^- 
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Table,  parut  un  très -vieux  domefilqiie  i 
longs  cheveux  blwcs ,  qui  fans  attendre 
qu'on  lui  fît  de  queftion>  nous  dit  d'abord 
que  M,  de  Viry  étoipà  Verûilles  avec  Ma- 
dame. 

Ce  n'eft  pas  à  lui  que  nous  en  voulons, 
lui  répondis -je;  c'eft  à  Madame  Darneuil 
Hà ,  Madame  Darneuil ,  elle  ne  lo^e  pas 
ici,  reprit4K     Mais  n'êtes- vous 'pas  des 
Dames  nouvellement  arrivées  de  Provin- 
ce? Depuis  dix  ou  douze  jours,  lui  dî- 
mes-nous? Ëa  bien,  ayez  la  bonté  d'at- 
tendre un  inftant,  repartir-il,  je  vais  vous 
faire  parler  à  une  des  femmes  de  Madame 
qui  m'a  bien  recommandé  de  l'a  vertir  quand 
vous  viendriez»      Et  là-defTus,   il  nous 
quitta  pour  aller  lentement  chercher  cette 
^mme,  qui  defcendit,  &qui  vint  nous 
parler  à  la  portière  de  notre  carorie.  Pou- 
vez-vous,  luidiS'-je,  nous  apprendre  où 
ta  Madame  Darneuil  ?  nous  avons  cru  la 
trouver  ici . 

N  OM ,  Mefdames,  elle  n'y  demeure  pas, 
répondit -elle.  Mais  n'eu- ce  pas  avec 
VOUS ,  Mademoiselle ,  qu'elle  arriva  à  Paris 
ces  jours  paflez,  &  qui  lui  prêtâtes  de  l'ar- 
gent? ajouta- t-elle  en  m'adoreflànt  la  paro« 
k  *  Oui ,  c'eft  moi  *  même  qui  la  tbicai 
d'en  prendre,  lui  dis- je,  &  j'aufois  été 
charmée  de  la  revoir.  Où  eft-cUe?  Dans 
Je  Fauxbourg  S.  Germaio>  me  dk  cette 
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fefnthe^  (&c'étoitprécîfémcnt  notre  quar- 
tier:) j'ai  même  été  avalir-hier  chez  elle  ; 
mais  je  ne  me  fouviens  plus  du  nom  de  fa 
rue,  &  cllem*a  chargée,  dans  l'abfence  de 
M .  le  Marquis  &  de  Madame,  de  m'infor- 
mer  où  vous  logez  fi  on  venoit  de  votre 

S  art,  &  de  remettre  en  même  tems  ces 
eux  louis  d'or  que  voici. 
Jk  les  pris:  Tâchez,  lui  dis- je,  de  la 
voir  demain ,  retehez  bien,  je  vous  prie, 
où  elle  demeure,  6c  vous  me  le  ferez  fà- 
voir  par  quelqu'un  que  j'enverrai  ici  dans 
deux  ou  trois  jours.  Elle  me  le  promit  > 
Sic  nous  partîmes  • 

£n  rentrant  au  logis,  nous  vîmes  à 
deux  portes  au-deflus  de  la  nôtre  unegran-i 
de  quantité  de  peuple  aflemblé  *  Tout  le 
monde  étoit  aux  fenêtres:  il  fèmbloit  qu'il 
y  ûvoit  eu  une  rumeur,  ou  quelque  acci- 
dent confîdérable  ;  &  nous  demandâmeg 
ce  que  c'étoit* 

Pendant  que  nous  parlions /yrrîv^ 
notre  Hôteffe ,  grofle  Bourgeoifè  iî'affça 
bonne  mine ,  qui  fortoit  du  milieu  dé  cet- 
te foule  de  Pair  d*une  femme  qui  avoit  eu 
part  à  l'avanture.  Elle  gefticuloit  beau*^ 
coup î  elle  Icvoit  les  épaulés;  une  partie' 
de  ce  peuple  Pentouroit ,  &  elle  étoit  (uivie 
d'un  petit  homme  aflë?  mal  arrangé,  qui 
nvoit  un  tablier  autour  de  lui  ^  &  qui  lui 
parloir  U  chapeau  à  la  fiuâu. 
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D  E  quoi  s'agit-il  donc ,  Madame  ?  lui 
dîmes -nous  des  qu'elle  fe  fut  approchéci 
Dans  un  moment ,  nous  répondit-eUe ,  j'i- 
rai vous  le  dire  5  Mefdames;  il  faut  aupap- 
vant  que  je  finifle  avec  cet  homme-ici, 
qu'elle  mena  effeftivement  chez  elle. 

U  N  demi-quart  d'heure  aprtès  y  elle  re- 
vint nous  trouver.  Je  viens  de  voir  la 
•chofe  du  monde  qui  m'a  le  plus  touchée, 
nous  dit-elle ♦  Celui  que  vous  avez  vu  a- 
vec  moi 'fou  t-à  l'heure  >  eftle  Maître  d'une 
Auberge  d'ici  près,  chez  qui  depuis  dix 
ou  douze  jours  eft  venue  fe  loger  une  fem- 
me paflablemcnt  bien  mifc,  qui  même  pac 
iès  difcours  &  par  fes  manières,  n'a  pas 
trop  l'air  d'une  femme  du  commun .  Je 
viens  de  lui  parler,  &  j'en  fiiis  encore  tou* 
te  émue . 

•  Imagintîz-vous,  Mefdames,  que  la 
fièvre  l'a  prife  deux  jours  après  être  entrée 
chez  cet  nomme,  qui  ne  la  connoît  point, 
qui  lui  a  loué  une  de  fes  chambres,  &  lui 
a  fait  crédit  jufqu'ici  fans  lui  demander 
d'argent,  quoique  dès  le  lendemain  de  fon 
entrée  chez  lui ,  elle  eût  promis  de  lui  en 
donner.  Vous  jugez  bien  que  dans  fa 
fièvre,  il  lui  a  fallu  des  (ècours  qui  ont  exi- 
gé une  certaine  dépenfè,  &  il  ne  lui  en  a 
refufé  aucun  ,  il  a  toujours  tout  avancé» 
Mais  cet  homme  n'^fl:  pas  riche.  Elle  fe 
porte  un  peu  mieux  aujourd'hui  ;  &  un 
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Chirurgien  qui  ?a  (àignée ,  qui  a  eu  foia 
d'elle,  qui  lui  a  tenu  lieu  de  Médecin ,  ua 
Apoticaire  qui  lui  a  fourni  des  remèdes  y 
demandent  à  préfent  tous  deux  à  erre 
payez .  Ils  ont  été  chez  elle ,  elle  n'a  pu 
les  fatisfaire  ;  &  fur  le  champ  ils  fe  font 
adrefïèz  au  Maître  de  l'Auberge  qui  les'  a 
été  chercher  pour  elle*  Celui-ci  effraye 
de  voir  qu'elle  n'avoit  pas  même  de  quoi 
les  payer,  a  non  feulement  eu  peur  de  per- 
dre aufîî  ce  qu'elle  lui  dcvoit,  mais  encore 
ce  qu'i)y:ontinueroità  lui  avancer. 

Sur  ces  entrefaites  eft  arrivé  un  petit 
Marchand  de  Province  qui  loge  ordinaire- 
ment chez  lui  ♦  Toutes  fes  chambres  font 
louées,  il  n'y  a  eu  que  celle  de  cette  fem- 
me qu'il  a  regardée  comme  vuide,  parce 
qu'elle  ne  lui  dofinoit  point  d'argent .  Là 
defTus  il  a  pris  fbn  parti,  &  a  été  lui  parler 
pour,  la  prier  de  fe  pourvoir  d'une  chambre 
ailleurs ,  attendu  qu'il  fè  préfèntoit  une  oc- 
calîon  de  mettre  dans  la.fîenne.quelqu'ua 
dont  il  étoit  fur,  &qui  comproit l'occuper 
au  retour  de  quelques  courfes  qu'il  étoit 
allé  faire  dans  Paris  ♦  Vous  me  devez  déjà 
beaucoup,  a-t-il  ajouté,  &  je  ne  vous  dis 
point  de  me  payer:  laiflez-moi  feulement 
quelque  nippes  pour  mes  furetez ,  &  ne 
m'ôtez  point  le  profit  que  je  puis  retirer  dç 
ma  chambre. 

A  ce  difcours^  cette  femme. qui  eft  un, 
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peu  rétablie,  mais  encore  trop  foiWepbur 
ibrtir  ôc  pour  déloger  ainfî  à  la  hâte ,  Ta 
prié  d'attendre  quelques  jours ,  lui  a  die 
qu'il  ne  s'inquiétât  point,  qu'elle  le  paye- 
roit  inceflamment,  qu'elle  avoit  même  in. 
tention  djfc  le  recompenfèr  de  tous  foins, 
&  que  dans  une  fèmatne  au  plus  tard ,  elle 
l'enverroit  porter  un  billet  chez  une  per- 
fbnne  de  chez  qui  il  ne  reviendroit  point 
fans  avoir  de  l'argent  ;  qu'it  ne  s'agiffoit 
que  d'un  peu  de  patience;  qu'à  l'égard  des 
gages ,   elle  n'en  avoit  point  à  Iii  laifTer 
qu'un  peu  de  linge  &  quelques  habits  dont 
il  ne  feroit  rien ,  &  qui  lui  étoient  abfblu- 
ment  néceflaires  J    qu'au  fur  plus>  s'il  la 
connoiflbit,  il  verroit  bien  qu'elle  n'ctoit 
point  femme  à  le  tromper^ 
'e  vous  rapporte  ce  difcours  tel  qu'elle 
a  répété  devant  moi  lor(que  je  fuis 
arrivée;  mais  il  l'avoit  Ifléja  forcée  de  for- 
tir  de  ÙL  chambre,  &  de  fermer  une  cafTcc- 
te  qu'il  vouloit  retenir  pour  nantiflement; 
defbrreque  la  querelle  alors  fè  paflbit  dans 
une  falle  où  ils  étoient  defcendus,  &  où  cet 
homme  &  fa  fille  crioient  à  toute  voix  con« 
tre  cette  femme  qui  réfifloit  à  s'en  aller  • 
Le  bruit  ou  plutôt  le  vacarme  qu'ils  fai- 
ibient,  avoit  déjà  amaflë  bien  du  monde, 
dont  une  partie  étoit  même  entrée  dans 
cette  allé.    Je  revenois  alors.de  chez  une 
de  mes  aâiiesqui  demeure  ici  près^  âccoxn- 

me 
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Itie  c^eft  de  itioi  que  cet  hQtnme  tient  la 
fnairoti  qu'il  occupe,  &  qui  m'appartient, 
je  me  fuis  arrêtée  un  moment  en  pafîànt 
pour  favoir  d'où  venoit  ce  bruit.  Cet 
homme,  m'a  Vue ,  m^apriéd*enrrer,  &m'a 
expofé  le  fait.  Cette  femme  y  i  répondu 
inutilement  ce  que  je  viens  devons  dire 4 
Elle  pieuroit,  je  la  voyois  plus  çonfufe  & 
plus  confternée  que  hardie,  elle  ne  /è  dé-», 
lendoit  prefque  qu6  pat  fa  douleur,  elld 
île  jettoit  que  des  fbupifs  avec  Un  vifage 
plus  pâle  &  plus  défait  que  je  ne  puis  voua 
Pexprimer .  Elle  m'a  tirée  à  quartier ,  m*a 
fuppliée  fi  j'avois  quelque  pouvoir  fur  cqc 
homme,  de  Rengagera  lui  accorder  lé  peu 
de  jours  de  délai  qu^elie  lui  démandoit  f 
m'a  donné  (a  parole  qu'il  feroît  payé;  en- 
fin m'a  parlé  d^un  air  &  d^un  ton  qui  m^ûnt 
J pénétrée  d'Une  véritable  pitié  :  j'ai  mcmç 
enti  de  la  conlîdération  pour  elle .  Il  n'é- 
toit  qUeftion  que  de  dix  écus  $  fi  je  les  p^ds^ 
ils  ne  me  ruineront  pas;  Se  Dieu  m'en  tien- 
dra compte  ;  il  n'y  a  rien  de  perdu  aved 
lui  ♦  J'ai  donc  dit  que  j'alloîs  les  payer.  |4f 
l'ai  fait  remonter  dans  fa  chambre  où  Von 
a  reporté  Ùl  caflefte  j  61  j'ai  emmené  cec 
homme  pour  lui  compter  Ion  argent  chez 
m€>4.  Voilà,  MeÛames,  mot  pourmo^ 
l'hiftoire,  que  je  vous  conte  toute  entière 
k  caufe  de  l'impreifion  qu^elIe  m'a  faite  ^  ^ 

n  farHff        m         ''  '-' 
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il  en  arrivera  ce  qui  pourra  ;  tnaîs  je  tfau- 
rois  pas  eu  de  repos  avec  moi  fans  les  dix 
écus  que  j'ai  avancez  «. 

Nous  ne  fûmes  pas  infenfibles  à  ce  ré- 
cit, Madame  Darcire  &  moi  •  Nous  nous 
iëntîmes  attendries  pour  cette  femme  qui 
dans  une  avanture  audi  dbuloureufe  avoit 
lu  moins  difpu  ter  que  pleurer.  Nous  don- 
nâmes de  grands  éloges  à  la  bonne  aâion 
de  notre  Hôrefle,  &  nous  voulûmes  tou- 
tes deux  y  avoir  part. 

Le  Maître  de  cette  Auberge  eft  appai/^ 
lui  dîmes -nous,  il  attendra;  mais  ce  n'eft 
pas  aflcz  ♦  Cette  femme  eft  fans  argent 
upparamment,  elle  fort  de  maladie,  ace 
que  vous  dites,  elle  a  encore  une  femainé 
à  pafîèr  chez  cet  homme  qui  n'aura  pas 
grand  égard  à  l'état  où  elle  eft,  ni  aux  mé- 
xiagemens  dont  elle  a  befoin  dans  unecon« 
vaîefcence  auffi  récente  que  la  fienne  j  ayez 
la  bonté,  Madame,  de  lui  porter  pour 
nous  cette  petite  fbmme  d'argent  que  voici 
(c'étoit  neuf  ou  dix  écus  que  nous  lui  re- 
înettions  ♦  )       ^ 

De  tout  mon  cœur,  reprit- elle,  fy 
vais  de  ce  pas  ;  &  elle  partit.  A  fbn  re- 
tour,  elle  nous  dit  qu'elle  avoit  trouvée 
cette  femme  au  lit;  que  fbn  avanture  h-  ' 
voit  extrêmement  émue,  &  qu'elle  n*étoir 
pas  fans  fièvre.  Qu'à  l'égard  des  dix  écus 
<|ue  nous  lui  avions  envoyez,  ce  n'avoic 
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été  eiù'eii  fôUgifTatît  qû'étb  les  àyoit  reçti9$ 
4}U'ellô  nous  coii  jtitûî t  de  Vouloir  bien  qu'eU 
ie  ne  les  ptît  qu'à  titre  d'ôffiptUnc  ;  qutf 
^obligation  qu'elle  flous  tû  aUf oit  i  etl  (è^ 
irôit  plus  gi^àtidê  j  6c  fà  tecontioifTaUce  en-* 
Cote  plus  digiïé  d^ellé  ôt  de  iiOus  ;  qu^elle 
devoif  en  effet  f ecêVôii?  iilcïeflattiment  de 
Pargënt^  &  qu^elle  iie  tnàûqUerôit  pas  de 
nous  rendre  le  nôtre  i 

Ce  compliment  ne  nôUs  déplât  point; 
âtl  contraire^  il  nous  confirma  dans  l'opi-* 
tiion  aVaritageufe  que  nous  avions  d^elle< 
Nous  comprimes  qu'une  ame  ordinaire  ne 
fe  (eroit  poiilt  ûvifée  de  cette  honnête  & 
gënéreufe  fierté -là  ;  &  aous  ne.  nous  en 
lûmes  que  meilleur  gré  de  TaVoic  obligée: 
je  ne  fais  pas  même  à  quoi  il  tint  que  nous 
n^âllallîons  la  voir,  tant  nous  étions  pirévo* 
îlâes  pour  elle.  Ce  qui  eft  de  fur  jvt*eft 
que  je  pen(ai  le  propoier  à  Madathe  Dâi^^ 
cire ,  qui  de  fon  côté  m^avoua  depuis , 
qu'elle  avoif  eu  envie  de  me  le  prûpofeir 
ûuïRé  ^  ,M 

£  N  mon  particulier  ^  je  plaignis  bettt« 
coup  cette  Inconnue  >  dont  rinrortune  mp 
£t  encore  fofîger  à  ma  mère  5  que  je  hè 
croyois  pas  à  beaucoup  pifès  danadés  enjh 
baras  comparables  >  ni  même  appiH^chanss 
des  fîens  ;  mais  que  ^imaginois  feulâmenr 
dans  une  iituatlon  peu  convenable  à  &A 

a  »  ^   : 
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rang)  quoique  fùpportable  &  peut-^êcre 
douce  pour  une  femme  qui  auroit  été  d'u* 
ne  condition  inférieure  à  la  fienne  «  Je 
n^allois  pas  plus  loin;  Ôc  à  mon  avis^c'étoic 
bien  en  imaginer  aflèz  pour  la  plaindre  >  & 
pour  penfer  qu'elle  foufFroit  ^ 

L'IMPOSSIBILITE'  de  la  trouver  m*a- 
voit  déterminée  à  laifTer  pafler  huit  ou  dix 
jours  avant  que  de  rétourner  chez  le  Mar^ 
quis  fon  fils  >  qui  devoit  dans  l'efpace  de 
ce  tems  être  revenu  de  la  campagne,  & 
chez  qui  je  ne  doutois  pas  que  je  n'euflè 
des  nouvelles  de  ma  mere^  qui  auroit  aulli 
attendu  qU'il  fût  de  retour  pour  ne  pas  ro- 
paroître  inutilement  chez  lui« 

Deux  ou  trois  jours  après  qu'on  eut 
porté  de  notre  part  de  l'argent  à  cette  In- 
connue 9  nous  ibrtimes  entre  onze  heures 
&  midi  )  Madame  Darcire  &  moi ,  pour 
ftller  à  la  Mejffe  (c^étoit  un  jour  de  Fêtc)> 
&  en  revenant  au  logis  >  je  crus  apperce- 
Voir  à  quarante  ou  cinquante  pas  de  notre 
carofle,  une  femme  ^ue  je  reconnus  pour 
cette  femme  de  chambre  à  qui  nous  avions 
parlé  chez  le  Marquis  de  Viry  rue  S.  Louis» 
'  Vous  vous  fouvenez  bieii  que  je  lui 
«vois  promit  de  renvoyer  le  fur- lende- 
main (avoir  la  demeure  de  Madame  Dar- 
neuil ,  qu'elle  n'avoir  pu  m'apprendre  la 
premiàire  fois,  &j'avois  exaâement  tenu 
ttiàparQle;  aiaig  on  avoir  dit  qu'elle  étoit 
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Ibitie^  &  par  diftraâion  j'avoiâ  moi-inêni« 
oublié  d'y  renvoyer  depuis,  quoique c'eât 
été  mon  deiTéin  «  Auiu  fus- je  charmée  do 
la  rencontrer  fî  à  propos  9  &  je  la  montrai 
aufEi-tôt  à  Madame  Darcire  qui  la  reconnue 
comme  moi. 

Cette  femme  qui  nous  vît  de  loin, 
parut  nous  remettre  aufS,  &  rçfta  fiir  Je 
pas  de  la  porte  de  l' Âubergîte  che^  lequel 
nous  jugeâmes  qu^elle  alloit  entrer  « 

Nous  fîmes  arrêter  quand  nous  fûmes 
près  d'elle^  &  auflî-tôt  ell^  nous  falua.  Jo 
iiiis  bien-aife  de  vous  revoir,  lui  dis  je  : 
je  fbupçonne  que  vous  allf  2  chez  Madame 
Darneuil,  ou  quç  vous  fortez  de  chez  elle; 
aulfî  vous  me  direz  fa  demeure. 

Si  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté j^ 
flous  répondit-eîle>  d'attendre  que  j'aie  die 
un  mot  à  une  Dame  qui  loge  dans  cette 
Auberge ,  je  reviendrai  fiir  le  champ  ré-i 
pondre  à  votre  quellion ,  Mademouellei 
^  je  ne  ferai  qu'un  inftant, 

Unç  Dame  I  roprit  avec  quelque  éton-^ 
nement  Madame  Darcire ,  qui  fàvoit  da 
Maître  de  l'Auberge  que  notre  Inconnus 
^toit  la  feule  femme  qui  logeât  chez  luit 
Hè  quelle  eft  elle  donc  ?  ajouta-t-elle  tout 
de  fiiite*  Et  puis  fè  retournant  de  motx 
çQté;  Ne  fèroit-cepas  cette  perfonnepour 
qui  nous  nous  intérefTons  )  me  dit- elle ,  dt 
à  qui  il  arriva  cçtte  trifte  avanture  4«  Ym>i 
tre  jour^  ï^M 
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Ce  S  7  /clle.  même ,  reparîk  fMv  le  çbftfPj^ 
}$  femme  dç  chambre  (ans  me  donper  le 
l»ms  de  répgndre  ;  je  vois  \Açn  que  vow 
parlez  d*i|ne  querelle  qu'elle  eyt  9veç  I  - Au^ 
^rgîte,  qui  YOu}oit  qi)-elle  forcit  de  chez 

Voila'  ce  que  ç'eft,  reprit  Mjjdame 
Perdre;  Se  puifque  voqs  (àve^  qui  lellçeft^ 
91Î  quel  accident  fe  trouver t-ellç  expoi^ 
^  de  g  étranges  çxtFémitez  ?  Nous  avpns 
Jugé  par  tour  çç  qu'on  nous  en  a  dip,  que 
ce  doit  être  une  femIrBe  de  quelque  çhpi^ 

V  o  u  §  ne  V0U9  trompez  pas  >  Mad^ft 
lui  répondiç.ejle  j  elle  n'ef|  pas  faite  pou? 
#flwer  de  pareils  affroms,  il  s'eniaut  bien; 
^uflï  en  eftrelle  retomb^fs  tnalade*  Je  (iiis 
d'avî$  que  npiis  allions  }a  voir,  fi  pela  ne 
lui  fait  pas  de  peine  9  dit  Madame  JDarcire; 
îïiontons-y ,  ma  fille,  (e^tpit  à  moi  à  qui 
çUe  adrefloit  la  parole  ♦  ) 

Vous  le  pouvez ,  MefiJamcs ,  reprit 
cette  fenime ,  pourvu  que  vous  vouliez 
bien  d'abord  me  laiflèr  entrer  toute  feule, 
lafin  que  je  la  prévienne  fur  votre  yifite,  & 
^ue  je  fâche  fi  vous'ne  la  mortifierez  pas; 
il  fe  pourroit  qu'elle  Vous  fît  prier  de  lui 
épargner  cette  confiîfîon  là . 

Notf,  pourdit  Madame  Darcire,  qui 
étoit  peut-être curieufè,  mais  qui  aATuré- 
xhent  rétoit  encore  moins  que  fenfible  ; 
non,  nous  ne  risquons  peint  de  la  chagri- 
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lier  :  elle  a  déjà  entendu  parler  de  nous ,  il 
y  a  une  perfbnne  qui  ces  jours  paflèz  Palla 
voir  de  notre  part,  &  je  fuis  perfîiadée 
qu'elle  nous  verra  volontiers .  Pré  venez* 
la  cependant  {ji  vous  le  jugez  ;à  propos» 
nous  allons  vous  fuivre  ;  mais  vous  entre* 
rez  la  première ,  &  vous  lui  direz  que  nous 
demeurons  dans  ce  grand  Hôtel  pre(que 
attenant  (on  Auberge  ;  que  c'eft  notre  Hô- 
tefle  qui  vint  ja  vpir;>  i&  que  nous  lui  en- 
voyâmes ijy  a  quelques  jours .  Elle  faura 
bien  là-deflus  qui  tious  fomnies^ 

Nous  defcendînjes auffi-tôt  de  caroflê; 
&  tout  s'exécuta  comme  je  viens  de  le  die- 
re .  11  n'y  avoit  qu'un  petit  efcalier  à  mon* 
ter,  &  c*étoit  au  premier  fur  le  derrière. 
La  femme  de  chambre  fe  hâta  d^entrer  ; 
elle  arpit  en  effet  d^is  raifons  d-avertir  l'In- 
connue  qu'elle  ne  nous  difoit  pas  ;  &nous 
nous  arrêtâmes  un  inllant  aflez  près  de  la. 
porte  de  la  chambre  vis  $r  vis  de  laquelle 
étoit  le  lit  de  la  Malade ,  de  façon  que  lorf^ 
qu'elle  l'ouvrit ,  nous  yîines  à  notre  aifè 
cette  Malade  qui  étoit  fur  fbn  fëant ,  qui 
nou$  vit  â  fbn  tour  mdgré  Pobfi^urité  da 
pafTage  où  nous  étions  arrêtées  ;  que  nous 
reconnûmes  enfin  9  &  qui  acheva  de  nous 
confirmer  qu'elle  étoit  la  perfonne  quci 
nous  imaginions  >  par  le  mouvement  dei 
(iirprifè  qyi  Iiû  écî^apa  en  nous  voyant. 
^.Cfi  qui  fit  çncorç^que  nous  eûmes  ^ellç 
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&  nous  y  tout  le  tems  de  nous  éxaminefi 
c^eft  que  cette  porte  qiii  avoit  été  un  peu 
trop  pouflçe,  ctoit  reftée  ouverte* 

Eh  mon  Dieu  !  ma  fille ,  me  dit, tout 
bas  Madame  Darcire,  n'eft-ce  pas  là  Ma» 
dame  Darneuil  ?  Et  pendant  qu'elle  m^ 
parloit  ainfi  ?  je  vis  la  Malade  qui  joignoit 
triftçment  les  mains,  qui  me  les  tenait  en 
foupirant ,  &  en  jettant  fur  moi  fes  rc» 
gards  languiflans  Si  mortifiez  ^  cjuoiquQ 
tendres. 

Je  n'attendis  pas  qu'elle  s'expliquât  da» 
vantage  ;  &  pour  lui  ôter  fa  confufîon  i 
fofcc  de  carefles ,  je  courus  toute  émûc 
l^embrafler  d'un  air  fi  vif  &  fi  empreBS, 
qu'elle  fondit  en  pleurs  dans  mes  bras,  (ans 
pouvoir  prononcer  un  mot  dans  l'atten-, 
driflementoù  elleétoif. 

Enfin,  quand  (es  premiers  mouvc» 
mens,  mêlez  fans  doute  pour  elle  d'autant 
d'humiliation  que  de  confiance,  furent pa& 
fez  :  Je  m'étois  condamnée  à  ne  vous  plus 
revoir,  me  dit-elle>  &  jamais  rien  ne  m'a 
tant  coûté  que  cela  ;  c'eft  ce  qu'il  y  a  eu 
de  plus  dur  pour  nioi  dans  l'état  où  vous 
me  trouvez. 

J  E  redoublai  de  cât^efles  là-deflus  :  Vous 
li'yïongezpas,  lui  dis -je  en  lui  prenant 
une  main  pendant  qu'elle  donnoit  rautre  i 
Madame  Darcire  ,  vous  n'y  fbngez  pas» 
vous  ne  nous  avci9  éoinc  crues  ni  iènfuilcs 
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niraHbnaables?  Eh!  Madame ,  âquin'ar^ 
rive-t-ilpas  des  chagrins  dans  la  vie?  Pen^ 
fez-vous  que  nous  nous  foyons  trompées 
fiir  les  égards  &  fur  la  confîdération  qu'on 
vous  doit?  &  dans  quelque  état  que  vous 
fbyez ,  une  femme  comme  vous  peuc-ellQ 
|amais  cefler  d'être  refpeâablc? 

Madame  Darcîre  lui  tint  à  peu  près 
les  mêmes  difcours  ;  &  eâeâivement  il 
n'y  en  avoit  point  d'autres  à  lui  tenir  :  il 
ne  falloir  que  jetrer  les  yeux  fiir  elle  pour 
voir  qu'elle  étoit  hors  de  fa  place , 

La  femme  de  chambre  avoit  les  larmes 
aux  yeuX)  &  étoit  à  quelques  pas  de  nous 
qui  le  tâifoit.  Vous  avez  grand  tort,  lui 
dis -je  9  de  ne  nous  avoir  pas  averties  dès 
,  Ja  première  fois  que  vous  nous  vîtes  ♦  Je 
n'auroifi  pas  mieux  deniandé,  nous  dit-el« 
le;  mais  je  n'ai  pu  me  difpenfer  de  (uivre 
Jes  ordres  de  Madame*  ?ai  été  dix^fëpt 
«ns  à  foù  fervice  >  c^efi-î^eile  qui  m'a  mifo 
chez  Madame  de  Viry,  je  la  regarde  tou-* 
jours  comme  ma  Maîrrefle;  &  jamais  ello 
n'a  voulu  me  donner  la  permilfîon  de  vou9 
inftruire  quand  vous  viendriez , 

Ne  la  querellez  point ,  reprit  la  Maie» 
de,  je  n'oublierai  jamais  les  témoignages 
de  £bn  bon  cœur ,  Croiriez  -  vous  qu'elle 
m'apporta  ces  jours  paffez  tout  ce  qu'elle 
tvoit  d'argent,  tandis  que  cinq  ou  fixper-. 
iK>mies  de  la  première  diilin^Uon  à  qui  je 
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mcfuisadreflce,  6c  avec  qui  j'ii  vécu  ^>tri« 
tne  avec  mes  meilleurs  amis  >  n'ont  pas  eu 
le  courage  de  me  prêter  une  (bmme  mé^^ 
diocre  qui  m'auroic  épargné  les  extrémitez 
où  )e  me  fuis  vue  )  &  fe  lont  contentées  de 
&  défaire  de  moi  avec  de  âdes  &  honteu^ 
fes  politefTes  ?  Il  eft  vrai  qu6  je  n'ai  pas  pris 
l'argent  de  cette  fille;  heureuiement  le  vô- 
tre étoit  venu  alors:  votre  Hôtefle  même 
m'avoit  déjà  tirée  du  plus  fort  de  mes  em- 
baras ,  &  je  m'acquirerai  de  tout  cela  dans 
quelques  jours  ;  mais  ma  reconooiilànce 
fera  toujours  éternelle  • 

A  peine  achçvoit  -  elle  ce  peu  de  mots , 
qu'un  laquais  vint  dire  à  Madame  Darcire» 
qu'il  venoit  de  mener  Qyn  Procureur  à  la 
porte  de  cette  Auberge,  &  qu'il  l'y  atten- 
doit  pour  lui  rendre  une  réponse  preflee. 
Je  &isceque  c*eft,  réponait-elle,  il  n'a 

3u'un  mot  à  me  dire ,  &  je  vais  lui  parler 
ans  mon  çarofle  ;  après  quoi  je  reviens 
iùr  le  champ,  '^^^imc^  ajouta-trelle  en 
s'adrcflant  à  l'Inconnue  >  ne  penlez  plus  i 
ce  qui  vous  efl:  arrivé  depuis  ique  vous  êtes 
ici;  tranquillilëz-vous  fur  votre  état  pré- 
fent)  ô;  voyez  en  quoi  nous  popvôiis  vous 
être  utiles  pour  le  refte  de  yos  affaires  :  vo- 
tre fituation  doit  intérefTer  toys  les  honnê- 
tes-gens; &  en  vérité  on  eft  trop  heureux 
d'avoir  occafion  de  (ervîr  les  perfbnnes 
qui  vous  reflemblent.  .  t 
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L'inconnue'  ne  la  remisrcia  gùe  par 
des  larmes  de  tendrefTe ,  &  qu'en  lui  fer- 
rant la  main  dans  les  Tiennes  « .  Il  faut  a- 
vouer  3  me  dit- elle  enfui tç,  que  j*ai  bieij 
du  bonheur  dans  mes  peines,  quand  jefon- 
ge  par  qui  je  fuis  fecourue;  que  ce  n'eft, 
ni  par  mes  amis ,  ni  par  aucun  de  ceux  a- 
vec  qui  j'ai  çafle  une  partie  de  ma  vie,  ni 

Sar  mes  enfans  mêmes  ;  car  j'en  ai ,  Ma« 
emoifelle,  toute  la  France  le  fait,  &  tout 
cela  me  fuit  &  m'abandonne.  J'aurois 
fans  doute  indignement  péri  au  milieu  de 
tant  de  reflburces  (ans  vous ,  Mademoi^l* 
le  >  à  qui  je  fuis  inconnue,  fans  vous  qui 
ne  me  devez  rien  &  qui  avec  la  fenfibilité 
la  plus  prévenante,  avec  toutes  les  grâces 
imaginables,  me  tenez  lieu,  toutàlafois» 
d'amis,  d'alliez  &  d'enfans;  fans  votre  a- 
mie  que  je  rencontre  avec  vous  dans  cette 
voiture  ,•  (ans  cette  pauvre  fille  qui  m'a  fer- 
vie  (fbufFrez  que  je  la  compte,  fbnzéleôc 
&s  fentîfnens  la  rendent  digne  de  l'hofi- 
neur  que  je  lui  fais;)  enfin  fans  votre  Hô* 
teiTe  qui  ne  m'a  jamais  connue,  &  puis  n'a 
paflë  fbn  chemin  que  pour  venir  s'atten- 
drir fur  moi.  Voilà  les  perfbnnes  à  qui  j'ai 
obligation  de  ne  pas  mourir  dans  les  der^ 
niers  befoins,  &  dans  l'obfeurité  la  plus  é- 
tonnante  pour  une  femme  comme  moi» 
Qu'eft-ce  que  c'eft  que  la  vie  ,  &  que  le 
monde  eflmiférable! 
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Eh!  mon  Dieu!  Madame  >  lui  répdki. 

dis-je  aullî  touchée  qu'il  eft  poffible  de  l'ê- 
tre >  commencez  donc>  comme  vous  éaa 
tant  prié  Madame  Darcire  >  commencez 
par  perdre  de  vue  tous  cçs  objets  .-là:  je 
vous  le  répète  au(lî-bien  qu'elle,  donnez* 
nous  le  plaifir  de  vous  voii:  tranquille^  con* 
folez^nous  nous-mêmes  du  chagrin  que 
vous  nous  fâiteç  « 

Eh  bien,  voilà  qui  eft  fini,  me  dit-elle; 
vous  avez  raifon ,  il  n'y  a  ni  adverfité  ni 
triftefle  que  tant  de  bonté  de  cœur  ne  do^ 
ve  aflUrément  faite  ceflèr*  Parlons  de 
vous,  Mademoifelle;  où  eft  cette  merc  que 
vous  êtes  venue  retrouver,  &  qu'il  y  à  fi 
long-tems  que  vous  n^avez  vue  ?  Dites^ 
m'en  des  nouvelles ,  eft-ce  que  vous  n'êtes 
pas  encore  avec  elle?  eft-ce  qu'elle  eitab* 
fente  ?  Ah  l  Mademoifelle ,  qu'elle  doit 
vous  aimer,  qu'elle  doit  s'eftimer  heureu* 
iè  d'avoir  une  fille  comme  vous*  Le  Ciel 
m'en  a  donné  une  auifî  ;  mais  ce  n'eft  pas 
d'elle  dont  j'ai  à  me  plaindre ,  il  s'en  faut 
bien  «  Elle  ne  prononça  ces  derniers  mots 
qu'avec  un  extrême  ferrement  de  cçeur. 

Hfi'LAs!  Madame,  lui  répondis^ j^  en 
ibupirant  aulli,  vous  parlez  ce  la  tenqrefTe 
de  ma  mere«  Si  je  vous  difbis  que  je  n'ofe 
pas  me  flater  qu'elle  m'aime,  &  que  ce  fera 
bien  aflez,  pour  moi  fî  elle  n'eft  pas  fâchée 

dç  me  voir,  quoiqu'il  y  sxt  près  de  viogt 
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arts  qu'elle  m*ait  perdu  de  vû€*  Maïs  il 
ne  s'agit  pas  de  moi  ici;  nous  nous  entre- 
tiendrons de  ce  qui  me  regarde  une  autre 
fois.  Revenons  à  vous  y  je  vous  prie» 
Vous  ères  fans  doute  mal  fervie  ?  Vous 
avez  befoin d'une  sarde;  &  je  dirai  à  l'Au-^ 
bergère  en  defcen3ant)  de  vous  en  cher- 
cher une  dès  aujourd'hui. 

Jf  E  crus  qu'elle  alloit  répondre  à  ce  que 
ui  difois;  mais  je  fus  Bien  étonnée  de  la 
voir  tout-à-coup  verfer  une  abondance  do 
larmes  5  &  puis  revenant  à  ce  nombre  d*an* 
nées  que  j'avois  paâees  éloignée  de  &â 
mère:  " 

Depuis  vingt  ans  qu^elle  vous  a  perduei 
de  vâë!  s'écria-r-elle  d'un  air  penfif  &  pé-*^ 
nérré,  je  nefàurois  entendre  cela  qu'avec 
douleur.  Jufte  Ciel  J  que  votre  mère  a  de 
Reproches  à  fe  faire  aiiffi-bien  que  moiî 
Eh  dites-moi,  Mademoifelle ,  ajouca-r-eU 
le  fans  me  laiflèr  le  tems  de  la  réflexion > 
pourquoi  vous  a^t-  elle  fi  fort  négligée? 
Dites- m'en  la  raifon ,  je  vous  prie? 

Cesi',  lui  répondis^  je,  que  je  n'a  vois 
tout  au  plus  que  deux  arts  quand  elle  fe  re- 
maria, &que  trois  femaines  après,  fonmari 
l'emmena  à  Paris  i  où  eDe  accoucha  d'un 
iils  qui  m'aura  Gnin  doute  ef&cée  de  (on 
cœur  ,  ou  du  moins  de  fon  fouvénir^ 
Et  depuis  qu'elle  eft  partie,  je  n'ai  eu  per- 
ionne  auprès  d'elle  qui  lui  ait  parlé  d^  moi^ 
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je  n'ai  reçu  en  ma  vie  que  ctoîs  ou  quatn 
de  Tes  lettres,  &  il  n'y  a  pas  plus  de  quatre 
mois  que  j'étois  chezunfl  tante  quieft  nior* 
te,  qui  m'avoit  reçue  chez  elle^  &  avec 
ui  j'ai  pafTé  fîx  ou  fept  ans  fans  avoir  eu 
es  nouvelles  de  ma  mère?  à  qui  j^ai  plu« 
iieurs  fois  écrit  inutilement  $   que  j^ai  été 
chercher  ici  à  la  dernière  adrefle  que  j'a- 
vois  d'elle  5  mais  qui  depuis  près  de  deut 
ans  qtfelle  efl:  veuve  de  fon  fécond  marii 
ne  demeure  plus  dans  Kendrûit  où  je  cro^ 
yois  la  voir  5  qui  ne  loge  pas  même  chez 
idn  fils  qui  eft  marié ,  qui  efl  a£tuellemen( 
en  campagne  avec'  la  Marquifè  fa  remat^ 
&  dom  les  gens  mêmes  n'ont  pu  m'enfei- 
gner  où  efl  ma  mère,  quoiqu'elle  y  ait  pa- 
ru il  y  a  quelques  jours,  de-fbrte  que  je  ne 
fais  pas  où  la  trouver  9    quelques  recher- 
ches que  j'aie  faites ,  &  que  je  faflè  encore; 
6(  ce  qui  achevé  de  m'allarmer^  ce  qui  me 
jette  dans  des  inquiétudes  mortelles,  c^efl 
que  j'ai  lieu  de  fbupçonner  qu'elle  efl  dans 
une  fituation  difficile,  c'efl  que  j'entens  di- 
re que  ce  fils  qu^elIe  a  tant  chéri  >  à  qui  elle 
avoit  donné  tout  Ton  cosur,  n^efl  pas  trop 
digne  de  fa  tendrefTe,  Sa  n'en  agit  pas  trop 
bien  avec  elle;  il  efl  du  moins  fût qu^elte 
ie  cache ,  qu'elle  fe  dérobe  aux  yeux  de 
tout  le  monde  9  queperfbnne  ne  fait  le  lieu 
de  fa  retraite  ^  &  ma  mère  ne  devroit  pas 
êsre  ignorée  ;    cela  ne  peuc  m'annoactf 
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^U^ne  femme  dans  Tembaras,  qui  a  peur- 
être  de  la  peine  à  vivre ,  &  qui  ne  veut  p^ 
avoir  l'afFronc  d'être  vue  dans  l'état  obfcur 
où  elle  efl. 

Je  ne  pus  m*empêcher  de  pleurer  en  fir 
niuant  ce  difcours  ;  au  lieu  que  mon  In- 
connue qui  pleuroit  auparavant ,  &  qui  a* 
voit  toujours  eu  les  yeux  fixez  fur  moi 
pendant  que  je  parlois?  avoit  paru  fufpen- 
dre  fês  larmes  pour  m'écouter  plus  atten- 
tivement :  Tes  regards  avoient  eu  quelque 
chofe  d'inquiet  &  d'égaré;  ellen'avoît,  et 
mefemble,  refpiré  qy'avec  agitation  « 

Quand  j'eus  cefle  de  parler,  elle  con- 
tinua d'être  comme  je  le  dis-là,  elle  ne  me 
répondoit  point  7  elle  fe  taifbit  interdite. 
L'air  de  fbn  vifage  étonné  me  frappa  ;  j'en 
fus  émue  moi-même ,  il  me  communiqua 
le  trouble  que  j'y  voyois  peint,  &  nous 
nous  confîdérâmes  aflez  long-tems  dans  un 
filence  dont  la  raifon  me  remuoit  d'avan- 
ce^ {ansquejelafufle,  lorfqti*elle  le  rom- 
pit d'iine  voix  mal  aiTurée  pour  me  fairt 
encore  une  ^ueftion  * 

MADEMOTSEiLE,  je  crois  que  votre 
mère  ne  m^eft  pas  inconnue,  me  dit -elle. 
En  quel  endroit,  s'il  vous  plaît,  demeurs 
ce  fils  chez  qui  vous  avez  été  la  cherchet? 
A  la  Place  Royale,  lui  répondis- je  aIor$ 
d'un  ton  plus  altéré  que  le  ficn.  Et  fon  nom? 
reprit-elk  vite  comme  épuifêe  de  reipim- 


rion  «  Monfieur  le  Marquis  de  «  «  4  ^  «  <  5  M« 
partis^  je  route  tremblante^  Ah!  maefae^ 
re  TervireJ  s'écria-t-^elle  en  fe  laiflknt  aller 
entre  mes  Jbras.  A  cette  exclamation  qm 
m'apprit  fur  le  champ  qu'elle  étoit  ma  mt* 
tty  je  fis  un  cri  qui  épouvanta  Madame 
Darcire  ,  que  fon  Procureur  venoit  d« 
quictef)  &  qui  montoit  en  cet  inftanc  l'eA 
calier  pour  revenir  nous  joindre  - 

Incertaine  de  ce  que  mon  cri  {igau 
fioit  dans  une  Auberge  de  cette  efpéee,^qui 
ne  pouvoir  guéres  être  que  l^afyle,  ou  de 
gens  de  peu  de  chofe  j  ou  du  moins  d'unfl 
très -mince  fortune  >  elle  cria  à  fbn  tour 
pour  faire  venir  du  monde,  &  pour  avoif 
dufècours,  s'ilt*afalloit* 

JEt  en  effet  au  bruit  qu'efle  fît  j  ÏHôteÀ 
fa  fille  j  tous  deux  efi&âyez,  montèrent  a* 
Vec  le  laquais  de  cette  Dame  y  &  lui  de< 
mandèrent  de  quoi  il  étoit  queflion  •  Je 
n'en  fais  rien,  leur  dit-elle  ;  mais  fiiivez- 
moi,  )e  viens  d'enteiidre  un  grand  cri  qui 
€(1  parti  de  k  chambre  de  cette  Dame  ma- 
lade ,  chez  qui  j'ai  laifle  la  jeune  perfbnne 
que  )V  ai  menée }  &  je  fois  bien-aifè  ^  à 
tour  nazard ,  qu«  vou$  veniez  avec  moi* 
De  façon  qu'ils  l'accompagnèrent  j  &qu'ilsf 
encrèrent  enfemWe  dans  cette  chambre,  où 
j'avois  perdu  la  forcé  de  parler,  où  j'érots 
foible^  pâle  &  comnie  dazls  un  état  de  ûn^ 
pidité,  cfnfin  où  je  pleurols  de  JQye>  d^ 
furpf ifë  &  de  dauleur  ^  M  A 
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Ma  mère  étoit  évanouie,  ou  du  moinsf 
ii'avoit  encore  donné  aucun  figne  de  con- 
noiflànce  depuis  que  je  ]a  renois  dans  mes 
bras  ;  &Ja  femme  de  chambre ,  à  qui  je 
n'aidois  point  >  n'oublioit  rien  de  ce  qui 
pouvoir  la  faire  revenir  à  elle  ♦ 

Qu  E  fè  pafTe-t-il  donc  ici?  me  dit  Ma- 
dame Darcire  en  entrant  •  Qu*a vez-vou% 
Mademoifelle  ?  Pour  toute  réponfe,  elle 
n'eut  d'abord  que  mes  fbupirs  &  mes  lar- 
mes ;  &  puis  levant  la  main ,  je  lui  mon- 
trai ma  mère,  comme  fi  ce  gelle  avoir  dû 
Ja  mettre  au  fait,  Qu'eft-ce  que  c'eft?  a- 
jouta-t-elle*  Eft-ce  qu'elle  fe  meurt?  Non, 
Madame  ,  lui  dit  alors  la  femme  de  cham- 
bre; mais  elle  vient  de  reconnoître  (à  fille, 
&  elle  s'eft  trouvée  mal  ♦  Oui ,  lui  dis  -  je 
alors-  en  m'efîbrçant  de  parler ,  c'eft  ma 
mère. 

Votre  raere!  s'écria -t- elle  encore  en 
approchant  pour  la  fècourir*  Quoi  1  h 
Marquifède,.,.?  Quelle avanmre! 

Une  Marquife!  dit  à  fon  tour l'^uber- 
gîte  qui  joionoit  les  mains  d'étonujemenr* 
Ah  mon  Dieu!  cette  chère  Dame  !  Que 
ne  m'a- t,.elle  appris  (k  qualité,  je  me  ferois 
bien  gardé  de  lui  caufer  la  moindre  p\îine. 
.  Cependant  à  force  de  foins ,  ma  mè- 
re infenfiblement  ouvrit  les  yeux ,  &  reprit 
fes  efprits .  Je  pafle  le  récit  de  mes  caret 
fes  ôc  des  fîennes»  Lç$  circonftances  atten- 
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%y6  La    Vie 

driflantcs  où  je  k  retrouvois,  la  nouveau- 
té de  notre  connoifTance  &  du  plaifir  que 
J*'avois  à  la  voir,  &  à  l'appeller  ma  mere^ 
e  long  oubli  même  où  elle  m'a  voit  laiflëe, 
les  torts  qu'elle  a  voit  avec  moi,  &  cette  efpé- 
ce  de  vengeance  que  jeprenoisde  fon  coeur 
par  les  tendrefles  du  mien  ;  tout  contri- 
buoit  à  me  la  rendre  plus  chère  qu^elle  ne 
me  Pauroit  peut-êti'e  jamais  été>  fi  j^avois 
toujours  vécu  avec  elle  ♦  Ah  Ter  vire  î  ah 
ma  fille!  me  difbit-elle,  que  tes  tranfports 
me  rendent  coupable  ! 

Cependant  cette  joye  que  nous  a- 
vions,  elle  &  moi,  de  nous  revoir  enfèm- 
ble ,  nous  la  payâmes  toutes  deux  bien 
chère ,  Soit  que  la  force  des  mouvcmens 
qu'elle  avoit  éprouvez  >  enflent  fait  une 
trop  grande  révolution  en  elle;  foit  que  fa 
fièvre  &  fes  chagrins  Teuffent  déjà  tropaf- 
foiblie;  on  s'apperçut  quelques  jours  après 
d'une  paralyfie  qui  lui  tenoit  tout  le  côté 
droit,  <jui  gagna  bien -tôt  l'autre  côté;  & 
qui  lup'refta  ju(qu'à  la  fin  de  fà  vie. 

Je  parlai  ce  jour- là  même  de  la  tran- 
fporter  dans  nôtre  Hôtel  ;  mais  fà  fièvre 
qui  avoit  augmentée,  jointe  â  fbn  extrême 
foiblefle,  ne  le  permit  pas,  &  un  Médecin 
'  que  j'envoyai  chercher  ,  nous  en  empê- 
cha. 

Je  n'y  vis  point  d'autre  équivalent  que 
de  loger  avec  elle^  &  de  ne  la  point  quic- 
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ter>  êc  je  priai  la  femme  de  chambre,  qui 
étoit  encore  avec  nous,  d*appeller  TAuber- 
gîre  pour  lui  demander  une  chambre  à  cô- 
té de  la  tienne.  Mais  ma  mère  m'afliira, 
qu'il  n*y  en  avoir  point  chez  lui  qui  ne  fût 
occupée .  Je  me  ferai  donc  mettre  un  lit 
dans  la  vôtre?  lui  dis- je.  Non,  me  ré- 
pondit elle,  cela  n^eft  pas  poffible,  ôcc'eft 
Â  quoiil  nefautpasfonger:  celle-ci  efl trop 
petite  comme  vous  voyez ,  gardez -moi 
votre  fanté  >  ma  fille  >  vousrepoferiez  mal 
ici  ;  ce  (croit  une  inquiétude  de  plus  pour 
moi,  &  je  n'en  (erois  peut-être  que  plus 
malade.  Vous  demeurez  ici  près,  j'aurai 
la  confblation  de  vous  voir  autant  que  vous 
le  voudrez;  &  une  garde  me  fbffira. 

P I N  s  I  s  T  A I  vivement ,  je  ne  pouvois 
conlentir  à  la  laifler  dans  ce  trifte  &  mifé- 
rable  gîte;  mais  elle  ne  voulut  pasmlécôu- 
ter.  Madame  Darcire  entra  dans  fon  fen- 
timent>  &  il  fut  arrêté,  malgré  moi,  que 
je  me  contenterois  de- venir  chez  elle,  en 
attendant  qu'on  pût  la  tranfporter  ailleurs^ 
Auffi,  dès  que  j'étois  levée,  je  merendois 
dans  &  chambre  ,  &  rï'en  lonois  que  le 
ibîr  ;  j'y  dinois  même  le  plus  (buvcnt ,  & 
fort  mal;  maisjelavoyois,  &j'étoiscon« 
tente. 

S  A  paralyfîe  m'aurôit  extrêmement  affli- 
gée, u  on  ne  nous  avoir  pa^  fait  efpéiet 
qu'elle  en  guériroit;  cependant  on  fe  trompa* 
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Le  lendemain  de  notre  reconnoifTance» 
clic  me  conta  fon  hiftoire , 

I L  n'y  avoir  pas  en  efFetplus  de  dixhuit 
,ou  dix -neuf  mois  que  le  Marquis  fon  mari 
étoit  morr  accablé  d'infirmitez .  Elle  a  voit 
été  fort  heureufe  avec  lui,  &  leur  union 
n'avoit  pas  été  altérée  un  inftant  pendant 
près  de  vingt  ans  qu'ils  avoient  vécu  en- 
lèmble. 

Ce  fils  qu'il  avoit  eu  d'elle,  cet  objet  de 
tant  d'amour ,  qui  étoit  bien  fait ,  mais 
.dont  elle  avoit  négligé  de  régler  le  cœur  & 
J'efprit ,  &  que  par  un  excès  de  foiblejflè  & 
de  complaifance  elle  avoit  laifTé  s'imbiber 
de  tout  ce  que  les  préjugez  de  l'orgueil  & 
de  la  vanité  ont  de  plus  lot  &  de  plus  mé- 
prifàble  ;  ce  fils  enfin  qui  étoit  un  des  plus 
grands  partis  qu'il  y  eût  en  France ,  avoic 
a  peu  près  dix-huit  ans,  quand  le  père  qui 
éïoit  extrêmement  riche,  &qui  fouhaitoit 
le  voir  marié  avant  que  de  mourir;  propo- 
ià  à  la  Vlarquife,  fans  l'avis  de  laquelle  il 
ne  faifoit  rien ,  de  parler  à  M .  le  Duc  de 
pour  fà  fille. 

La  Marquife  qui ,  comme  je  viens  de 
vous  le  dire,  adoroit  ce  fils ,  &  ne  refpi- 
roit  que  ppur  lui,  approuva  non  feulement 
fon  deflein  ,  mais  k  prefla  de  l'exécuter^ 

Le  Duc  de  . . » . .  qui  n'auroir pu  choifir 
un  gendre  plusxonvenable  de  toute  façons, 
accepta  avec  joye  lapropofition>  arrangea 
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tout  avec  lui.;  &  quinze  jours  après  nos 
jeunes-gens  s'épouférent . 

^^,  peine  furent-ils  mariez,  que  le  Mar^ 
quis  (je  parle  du  pcre)  tomba  (erieufe- 
ment  malade,  &  ne  vécut  plus  que  fîx  ou 
/èpr  femaines*  Tout  le  bien  venoit  de 
lui ,  vous  fàvez  que  ma  mère  n'en  avoir 
point,  &  que  lorfqu'il  Pavoit  époufé,  elle 
ne  vivoît  que  fur  la  légitime  de  mon  père, 
dont  je  vous  ai  déjà  dit  la  valeur,  &  fur 
quelques  morceaux  de  terre  qu'elle  lui 
avoitapportez  enmariage,  &quin'étoient 
prefque  rien . 

^  Il  eft  vrai  que  le  Marquis  lui  avoit  re- 
connu une  dot  aflez  confîdérable ,  &  de 
laquelle  elle  auroit  pu  vivre  fort  ^conve- 
nablement, fi  elle  n'avoit  rien  changé  à 
fon  état  ;  mais  fa  tendrefTe  pour  le  jeune 
Marquis Taveugla ,  &  peut-être  falloit-il 
auffi  qu'elle  fût  punie  du  coupable  oubli 
de  tous  fes  devoirs  envers  fa  fille*. 

Elle  eut  donc  l'imprudence  de  renon^ 
cer  à  tous  fes  droits  en  faveur  de  fon  fils, 
&  de  fc  contenter  d'une  penfion  afTez  mo- 
dique qu'il  étoit  convenu  de  lui  faire,  de 
laquelle  elle  fe  borna  d'autant  plus  volon- 
tiers ,  qu'il  s'engageoit  à  la  prendre  chez 
lui,  &  à  la  défrayer  de  tout  ♦ 

Elle  fe  retira  donc  chez  ce  fils  deux- 
jours  après  la  mort  de  fontaari;  on  l'y  re- 

« 
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çift  d'abord  avec  politefle.  Le  prctmer 
mois  s'y  paflTe  fans  qu'elle  ait  à  fe  plaindre 
des  Êiçons  qu'on  a  pour  elle ,  mais  au(H 
ians  qu'elle  ait  à  s'en  loxier  :  c'étoit  de  ces 
procédez  froids  j  quoiqu'honnêtes ,  donc 
le  cœur  ne  (auroit  être  content ,  mais  dont 
on  ne  pourroit>  ni  faire  fèntir  y  ni  expli^ 
quer  le  défaut  aux  autres  ♦ 

A  p  R  l's  ce  premier  mois^  fbn  fils  infén- 
fiblement  la  négligea  plus  qu'à  l'ordinaire. 
Sa  belle  -  fille  qui  etoit  naturellement  fière 
&  dédaigneu{è>  oui  avoit  vu  car  hazard 
quelques  Nobles  au  pays,  venir  en  aflez 
mauvais  ordre  rendre  vïtite  à  fabclle^merc, 
quilacroyoit  elle-même  fort  au-defloas 
de  Thonneur  que  feu  le  Marquis  lui  avoit 
fait  àe  l'épou(èr ,  redoubla  de  froideur  pour 
elle ,  fiipprima  de  jour  en  jour  de  certains 
égards  ju(qu'alors ,  &  fe  relâcha  fi  fort  fur 
les  attentions  I  qu'elle  en  devint  cho* 
quante,    * 

Aussi  ma  mère  y  qui  de  fbn  côté  avoir 
de  la  hauteur,  en  fut -elle  extrêmement 
offenfëe ,  &  lui  en  marqua  un  jour  fon  ret 
ièntimedt. 

Je  vous  difpenfe,  lui  dit-elle,  durcfpeû 
que  vous  me  devez  comme  à  votre  bclle^ 
mère,  manquez -y  tant  qu'il  vous  plaira, 
ç'eft  plus  votre  afîaire  que  la  mienne,  &  je 
iaifle  au  public  à  me  venger  là-deflus  ;  mais 
je  ne  foufTrirai  point  que  vous  me  traitiez 
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avec  moins  de  politefle  que  vous  n'oferiez 
même  en  avoir  avec  vorre  égale  ♦  Moi  ? 
vous  manquer  de  politefle,  Madame  !  lui 
répondit  la  belle  fille  en  (e  retirant  dans 
ion* cabinet;  mais  vraiment  le  reproche eft 
confîdérable,  &  je  ferois  très-fâchée  de  le 
mériter.  Quant  au  refpeil  qu'on  vous 
doit ,  j'efpére  que  ce  public  dont  vous 
menacez,  n'y  fera  pas  fi  difficile  que  vous. 

Ma  mère  fortit  outrée  de  cette  réponfc 
ironique,  s'en  plaignit  quelques  heures  a- 
près  à  fon  fils,  &  n*eut  pas  lieu  d'en  être 
plus  contente  que  de  fa  bdle-fille  ♦  Il  ne 
fit  que  rire  de  la  querelle ,  quin'étoit,  di. 
foit-il  y  qu'un  débat  de  femmes,  qu'elles 
oublieroienr  le  lendemain  l'une  &  l'autre, 
&  dont  il  ne  devoit  pas  fe  mêler. 

Les  dédains  de  la  jeune  Marquife  pour 
ùl  mère,  ne  lui  étoient  pas  nouveaux  ;  -il 
favoit  déjà  le  peu  de  cas  qu'elle  faifbit  d'el- 
le, &  la  différence  qu'elle  mettoit  entre  la 
petite  Nobleffede  campagne  de  cette  mère, 
&  la  haute  naiflance  de  feu  le  Marquis  fbn 
père  :  il  l'avoit  plus  d'une  fois  entendu  ba- 
diner là-defTus,  &  n'en  avoit  point  étéfcan- 
clalifé .  Ridiculement  fatisfait  de  la  juflice 
que  cette  jeune  femme  rendoit  au  fang  de 
Ion  père , .  il  abandonnoit  volontiers  celui 
de  fa  mère  à  fes  plaifanteries  :  peut-  être  le 
dédaignoit-il  lui-même,  &ne  le  trouvoit- 
ilpas  dign^  de  lui«    Sait- on  les  foUes  ôi 
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les  impertinences  qui  peuvent  entrer  dans 
la  tête  d'un  jeune  étourdi  de  grande  condi- 
tion^ qui  n'a  jamais  penfé  que  de  trav  ers? 
Y  a-t-il  de  mifcres  d'efprit  dont  il  n'étoit 
capable  î 

Enfin  ma  mère,  que perfonne  ne  dé- 
fendoitj  qui  n'a  voit  ni  parens  qui  prifTent 
fon  parti,  ni  amis  qui  s'intércflaflent  à  el- 
le; car  des  amis  courageux  &  zélez  en  a-r- 
on  quand  on  n'a  plus  rien ,  qu'on  ne  fait 
plus  de  figure  dans  le  monde ,  ôç  toute  la 
cohfîdération  qu'on  y  peut  cfpérer ,  eft, 
pour  ainfi  dire,  à  la  merci  du  bon  ou  du 
mauviais  cœur  de  gens  à  qui  l'on  a  tout 
donné,  &  dont  la  reconnoiflance  ou  l'in- 
gratitude font  déformais  les  arbitres  de  vo- 
tre fprt? 

Enfin  ma  mère  ,  dis-je,  abandonnée 
.  de  fon  fils,  dédaignée  de  fà  belle-fille, 
comptée  pour  rien  dans  la  maifon  où  elle 
étoit  devenue  comme  un  objet  de  rijfeé, 
où  elle  efluyoit  en  toute  occafion  l'infolen- 
te  indifférence  des  valets  mômes  pour  tout 
ce  qui  la  regardoit,  fbrtitun  matin  de  chez 
fon  fils,  &  fe  retira  dans  un  très- petit  ap- 
partement qu'elle  avoit  fait  louer  par  cette 
temme  de  chambre  dont  je.  viens  de  vous 

Îwrier  tout- à-l'heure ,  qui  ne  voulut  point 
a  quitter,  &  pour  qui  dans  l'accommode- 
ment qu'elle  avoit  fait  avec  fon  fils ,  elle 
avoit  âulQ  retenu  cent  écas  de  peiidioai 
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dont  elle  a  été  près  de  huit  ans  fans  rece- 
voir un  foL 

Ma  mère  en  partant  laifTa  une  lettre  pour 
le  jeune  Marquis ,  où  elle  l'inftruifoit  des  . 
raifons  de  fa  retraite,  c'eft-à-dire,  de  tou- 
tes lès  indignirez  qui  l'y  forçoient ,  &  lui 
demandoit  en  même  tems  deux  quartiers 
de  fà  propre  penfion ,  dont  il  ne  lui  avoit 
encore  rien  donné ,  &  dont  la  moitié  lui 
devenoitabfolûment  néçeflaire  pour  Pâchat 
d'une  infinité  de  petites  chofes  dont  elle 
ne  pouvoit  fe  paffer  dans  cette  maifbn  où 
elle  a'iloit  vivre  ,  ou  plutôt  languir.  Elle 
le  prioit  auffi  de  lui  envoyer  le  refte  des 
meubles  qu'elle  s'étoit  réfervez  en  entrant 
chez  lui  3  &  qu'elle  n'avoit  pu  faire  tran£-^ 
porter  en  entier  le  jour  de  fa  fbrtie. 

Son  fils  ne  reçut  la  lettre  que  le  foir  à 
ïbn  retour  d'une  partie  de  chafTe;  du  moins 
,  raffura-t-il  ainii,  à  fà  mère  qu'il  vint  voir  le 
lendemain ,  &  à  qui  il  dit  que  la  Marquife 
iëroit  venue  avec  lui  fi  elle  n'avoit  pas  été 
indifpofée. 

Il  voulut  l'engager  à  retourner:  il  ne     / 
voyoit ,  difbit-  il ,  dans  fa  fortie  que  ?ef- 

fetd'unemauvaifehumeurquin'avoit  point 
de  fondement;  il  n'étoltqueftion  dans  tout 
ce  qu'elle  lui  avoit  écrit,  que  de  pures  ba- 
gatelles qui  ne  méritoient  pas  d'attention^ 
vouloit-elle  paffer  pour  la  femme  du  mon- 
de la  plus  emportée ,  &  avçc  qui  il  étoic 
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impoffible  de  vivre  ;  &  mille  autres  dif- 
cours  qu'rl  lui  tint ,  oc  qui  n'étoient  pas 
propres  à  perfuadér. 

Aussi  ne  les  écouta- t-elle  pas ,  ôcles 
€ombactic*elIè  avec  une  force  donc  il  ne  put 
fe  tirer  qu'en  traitant  tout  ce  qu'elle  lui  di- 
fbit  d'illuiîons  7  ôc  qu'en  feignant  de  ne  la 
pas  entendre» 

Le  rédiltatdefàvifite)  après  avoir  bien 
levé  les  épaules  &  joint  cent  fois  les  mains 
d'étonnement ,  fut  de  lui  promettre,  en 
forçant,  d'envoyer  l'argent  qu'elle  deman- 
doit  )  avec  tous  les  meubles  qu'il  loi  falloir^ 
qui  lui  appartenoient,  mais  qu'on  luichan- 
ea  en  partie,  &  auxquels  on  en  iùbftitua 
e  plus  médiocnres  &  de  moindre  valeur  > 
qui  par -là  ne  furent  prefijue  d'aucune  ref- 
fburce  pour  elle,  quand  elle  fut  obligée  de 
les  vendre  pour  fubvenir  aux  /extremitez 
preffantes  où  elle  fe  trouva  dans  la  fiiite  ; 
car  cette  penfiondont  elle  avoit  prié  qu'on 
lui  avançât  deux  quartiers,  &  fiir  laquelle 
elle  ne  reçut  tout  au  plus  que  le  tiers  de  la 
fonrnie ,  continua  toujours  d'être  û  mal 
payée,  qu'il  fallut  à  la  j&n  quitter  (on  appar- 
tement ,  &  pafTer  fîicceflîvemènt  de  cham- 
bres en  chambres  garnies,  fùivant  fbnplus 
ou  moins  d'exa£limde  à  fatisfaire  1^  gens 
de  qui  elle  les  louoit. 

Ce  fut  dans  le  tems  de  cestriftes  Scfré- 
quens  changeinens  de  lieux,  qu'elle  fe  dé- 
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fit  de  cette  fidèle  femme  de  chambre,  que 
rien  de  tout  cela  n'avoir  rebutée ,  qui  ne 
fe  i^para  d'elle  qu'à  regret,  &  qu'elle  plaça 
chez  la  Marquife  de  Viry . 

Ce  fut  aufli  dans  ceete  fituation  que  la 
Veuve  d'un  Officier  >  à  qui  elle  avoit  autre. 
fois  rendu  un  fervice  important ,  offrit  de 
remmener  pour  quelques  mois  à  une  peti- 
te Terre  qu'elle  avoit  à  vingt  lieues  de  Pa- 
ris,  &  où  elle  alloit  vivre/ 

Ma  mère  qui  l'y  fuivit,  y  eut  une  ma- 
ladie qui ,  maljgré  les  fécours  de  cette  Veu- 
ve, plus  génereure  que  riche ,  lui  coûta 
prefque  tout  l'argent  qu'elle  y  avoit  appor- 
té .  De  forte  qu'après  deux  mois  &  clenii 
de  féjour  dans  cette  Terre ,  &  fe  voyant 
un  peu  rétablie ,  elle  prit  le  parti  de  reve- 
nir à  Paris  pour  voir  fon  fils,  &  pour  ti. 
rerdc  lui  plus  de  neuf  mois  de  penfion  qu'il 
luidevoit,  ou  pour  employer  même  con- 
tre lui  les  voy  es  de  Juftice,  û  la  dureté  de 
ce  fils  ingrat  IV  forçoit . 

La  Terre  de  la  Veuve  n'étoit  qu'à  un 
derni-quart  de  lieuë  de  l'endroit  où  la  voi- 
ture que  nous  avions  prifes ,  s'arréroit  ; 
mamcre  l'y  joignit  comme  vous  l'avez  vu, 
&  nous  y  trouva ,  Madame  Darcire  &  moi. 
Voilà  de  quelle  façon  nous  nous  rencon- 
trâmes .  Elle  n'étoit  point  en  état  de  faire 
dcladépenfe;  elle  avoit  deffein  de  vivre  ï 
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part,  de  fe  fëparer  de  nous  dans  le  repas. 
&  pour  éviter  de  nous  donner  le  fpeftacle' 
d'une  femme  de  condition  dans  l'indigen- 
ce ,  elle  crut  devoir  changer  de  nom,  & 
en  prendre  un  qui  m'empêcha  de  la  recon- 
noître  ♦  Revenons  à  préfent  où  nous  en 
étions  » 

Huit  jours  après  notre  reconnoîflànce 
chez  cet  Aubergîte  ,  nous  jugeâmes  qu'il 
étoif  tems  d'aller  parler^  fon  fils,  &  que 
fans  doute  il  fèroit  de  retour  de  fà  campag- 
ne •  Madame  Darcif  e  voulut  encore  m'y 
accompagner  ♦ 

Nous  nous  y  rendîmes  donc  avec  une 
lettre  de  ma  mère,  qui  lui  apprenoit  que 
j'étoisfafeur.  Dans  la  fiippofition  qu'il 
dîheroit  chez  lui,  nous  obfervâmes  den'y 
arriver  qu'à  une  heure  &  demie,  de  peur 
de  le  manquer.  Mais  nous  n'étions  pas 
deftinées  à  le  trouver  fi-tôt  ;  il  n'y  avoir 
encore  que  la  Marquife  qui  fût  de  retour, 
&l'on  n'attendoit  le  Marquis  que  le  fur- 
lendemain  • 

N'i  xM  p  o  R  T  E ,  me  dit  Madame  Darcire , 
demandez  la  Marquife;  &  c'étoit  bien  mon 
intention  ♦  Nous  montâmes  donc  chez 
elle:  on  lui  annonce  Mademoiselle  deTer- 
vire  avec  une  autre  Dame;  &  pendant  que 
nous  lui  entendons  dire  qu'elle  ne  ^fàit  qui 
nous  fommes,  -nous  entrons^ 
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Il  y  avoir  chez  elle  une  afTez  nombfeur 
fe  comp^nie  qui  devoir  apparemment  y 
dînei\  Elle  s'avança  vers  moi  qui  m'ap- 
prochois  d'elle,  &me  regarda  d'un  air  qui 
lembloi  t  d  ire ,  que  me  veut  -  elle  ? 

Qu  A  N  ï  à  moi ,  à  qui  >  ni  le  rang  qu'el- 
le tenoit  à  Paris  &  à  la  Cour,  ni  fes  titres^ 
ni  le  fafte  de  fà  maifbn ,  n'en  impofbient, 
&  qui  ne  voyoit  tout  fimplement  en  ellç 
que  ma  belle -fœur,  qui  m'étoit  d'ailleurs 
fait  annoncer  fous  le  nom  deTervire,  donc 
j'avoislieu  de  croire  qu'elle  avoic  du  moins 
entendu  parler,  puifque  c'étoit  celui  de  (a 
belle  '  mère  ;  j'allai  à  elle  d'une  manière  alFez 
tranquille,  mais  polie,  pour  l'embrafler. 

J  E  vis  le  moment  où  elle  douta  fi  elle 
me  laifleroit  prendre  cette  liberté -là  (je 
parle  fui  vant  la  penfée  qu'elle  eut  peut-être, 
Ôcquime  parut  fignifierce  que  je  vousdin) 
Cependant  toute  réflexion  faite ,  elle  n'o(à 
pas  fè  refufer  à  ma  politefle,  &  le  fèul  ex- 
pédient qu'elle  y  fiit  pour  y  répondre  (ans 
conféquence,  fut  de  s'y  prêter  par  un  lé* 
ger  baiffeipent  de  tête,  qui  avoit  l'air  for- 
cé ,  6c  qu'elle  accordoit  nonchalamment  à' 
mes  avances* 

Je  fentis  tout  cela,  &  malgré  mon  peu 
d'ufage  je  démêlai  à  fa  contenance  parefTeu- 
fe  &  hautaine  toutes  ces  petites  fîertez 
qu'elle  avoic  dans  Teiprit^    Notre  orgueil 
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nous  met  fi  vite  au  fait  de  celui  des  autres 
&  en  général  les.  fineflès  de  Porgucil  font 
toujours  fi  groffières  ;  &  puis  j'ctois  déjà 
inftruite  du  fien>  on  m'avait  prévenu  con- 
tre elle* 

Joignez  encore  à  cela  une  chofe  qui 
n'eft  pas  fi  indifférente  en  pareil  cas  ;  c'eft 
que  j*étois ,  à  ce  qu'on  dilbit  alors  ^  d'une 
figure  aflèz  diftinguée;  je  me  tenois  bien, 
&  il  n'y  avoit  perfbnne  qui ,  à  ma  façon 
de  me  préfenter ,  dût  fe  faire  une  peine 
de  m'avouer  pour  parente  ou  pour  alliée. 

Madame>  lui  dis-je>  je  juge  par  fé- 
tonnementoù  vousëres,  qu'on  vous  a  mal 
dit  mon  nom ,  qui  ne  (auroit  vous  être 
inconnu:  je  m'appelle  Tervire • 

E  LLK  continuoit  toujours  de  me  regar- 
der fans  merépondre;  je  ne  doutai  pasque 
ce  ne  fût  encore  ijne  hauteur  de  fa  part.  Et 
îefuisla(œurdeMrJeMarquis>  ajoutai- 
jç  tout  defiiite.' 

Je  fuis  bien  fâchée,  MademoifeUe,  qu'il 
ne  foit  pas  ici,  me  repartit-elle  en  nous 
fâifant  afTeoir  ;  il  n'y  fera  que  dans  deux 
ipurs  • 

On  me  l'a  dit,  Madame,  repris -je; 
mais  ma  vifite  n'eft  pas  pour  lui  feul ,  & 
je  venois  auiîî  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
voir.  (Ce  ne  tut  pas  (ans  beaucoup  de  ré- 
pugnance que  je  finis  ma  réponfè  par  ce 
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compliment  là;  mais  il  faut  être  honnête 
pour  £bi>  quoique  fouyent  ceux  à  qui  l'on 
parle  >  ne  méritent  pas  qu'on  le  fbit  pour 
eux).  Et  d'ailleurs  a  joutai- je  ^  (ànsmMn* 
terrompre,  il  s'agit  d'une  anaire  extrême* 
ment  preflee  qui  doit  nous  intéreflèr  mon 
frère  &  moi>  &  vous  auilîi  Madame  >  puiH 
qu'elle  regarde  ma  mère. 
'  Ce  n'éft  pas  à  moi>  me  dit-elle  en  (bu« 
riant}  qu'elle  a  coutume  de  s'adreilèr pour 
fes  affaires  9  &je  crois  qu'à  cet  égara -là  9 
Mademoifèlle,  il  vaut  mieux  attendre  que 
M  .le  Marquis  Ibit  revenu  >  vous  vous  en 
expliquerez  avec  lui  ♦ 

Son  indifférence  là-deflus  me  dioqua. 
Jq  vis  aux  mines  de  tous  ceux  qui  éroient 
préfèns?  qu'on  nous  écoutoit  avec  quel- 
que attention:  jevenois  de  me  nommer; 
les  airs  froids  de  la  jeune  Marquile  ne  pa* 
roifibient  pas  me  faire  une  grande  impref^ 
iîon  ;  je  lui  pai  lois  avec  une  aifàiice  ferme 
qui  commençoit  à  me  donner  de  l'impor- 
tance >  &  qui  rendoit  les  ailiflans  curieux 
de  ce  que  deviendroit  notre  entretien;  car 
voilà  comme  font  les  hommes  ;  de  façon 
que  pour  punir  laMarquife  du  peu  deiou- 
ci  qu'elle  prenoit  de  ma  mère,  jeréfblus 
fur  le  champ  d'en  venir  à  une  difcullîon 
qu'elle  vouloit  éloigner,  ou  comme  fati- 
gante, ou  comme  étrangère  à  cllei&peut- 
être  auffî  comme  honteufe  • 
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Il  eft  vrai  que  ceux  que  j'auroîs  pour 
témoins  9^  étoient  fes  amis  ;  mais  je  jugeois 
que  leur  attention  curieufè  &  maligne  les* 
difpofoit  favorablement  pour  moi  ,  & 
qu'elle  alloit  leur  tenir  lieu  d'équité. 

J'etois  avec  cela  bien  perfuadée  qu'ils 
ne  fàvoient  pas  l'horrible  lîtuation  de  ma 
mère ,  &  j'aurois  pu  les  défier , .  ce  me  fem- 
,  ble,  de  quelque  caraftére  qu'ils  fuflent, 
rai(bnnables  ou  non ,  de  n'en  être  pas  fcan* 
dalifèz  quand  ils  la  fauroient . 

Madame,  lui  dis- je  donc,  les  affaires 
de  ma  mère  font  bien  fimples  &  bien  faci- 
les à  entendre;  tout  fe  réduit  à  de  l'argent 
qu'elle  demande ,  &  dont  vous  n'ignorez 
pas  qu'ellç  ne  iàuroit  fe  pafler. 

Je  viensde  vous  dire,  repartit-elle,  que 
C*éft  àM.  le  Marquis  qu'il  faut  parler,  qu'il 
fera  ici  inceflamment ,  &  que  ce  n'eft  pas 
moi  qui  me  mêle  de  l'arrangement,  qu'ils 
ont  ià-deflus  enfèmble. 

Mais,  Madame,  lui  répondis -je  en 
tournant  auifi-bien  qu'elle,  tour  cet  arran* 
gement  ne  coaiifle  qu'à  acquiter  une  pen- 
Son  qu'on  a  négligé  de  payer  depuis  près 
d'un  an  ;  &  vous  pouvez ,  ans  aucun  in- 
convénient, vous  mêler  des  embaras  d'une 
belle-mere  qui  vous  a  aimée  jufqu'à  vous 
donner  tout  ce  qu'elle  avoit. 
J'AI  ouï  dire  qu'elle  teaoit  elle-même 

tout 
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totit  ce  qu'dle  nous  a  donnée  de  feu  M'4 
le  Marquis  )  reprit  -  elle  d'un  ton  prefque 
moqueur  |  &  je  lie  me  crois  pas  obligée 
de  remercier  Madame  Votre  mère  de  ce 
que  fon  fils  eft  l'héritier  de  (on  pereé 

Prenez  donc  gatde^  Madame  >  que 
cette  mère  s'appelle  aujourd'hui  la  vôtre» 
aufli^bien  que  la  mienne^  répondis- je,  & 
que  vous  en  parlez  comme  d'une  étrange^ 
re,  ou  comme  d'une  perfbnne  à  qui  vous 
feriez  fâchée  d'appartenir  ? 

Qui  vous  dit  que  j'en  fuis  fâchée,  Ma^ 
demoi(elle  ?  reprit-elle  ^  &  à  quoi  me  (èn- 
viroif^il  de  l'être  ?  En  feroit  -  elle  moins 
ma  belle -meréi  ptiifqu'enfih  elle  l'eft  de<- 
tienue  >  &  qu'il  a  plu  à  feU  M.  le  Marquis 
de  la  donner  pour  mère  à  fon  fils? 

Faite  s -vous  bien  réflexion  à  l'étiran*- 
fee  difcours  que  vous  tenezJà ,  Madame? 
lui  dis-je  en  la  regardant  avec  une  efpéce 
de  pitié  4  Que  ngnifie  ce  reproche  que 
Vous  faites  à  feu  Mé  le  Marquis,  de  fon 
mariage  ?  Car  enfin  >  s'il  ne  lui  avoit  pas 
plû  d'époufer  ma  mère  >  fon  fils  âppatem«> 
ment  n'auroit  jamais  été  au  monde  ^  &  ne 
ièroit  pas  aujourd'hui  votre  mari  «  EU  ce 
que  vous  voudriez  qu'il  ne  fût  pas  né  ? 
On  le  croiroit  ;  mais  affurément  ce  n^eft 
pas  là  ce  que  vous  entendeSs  t  je  fiiis  per« 
fuadée  que  mon  frère  VOUS  eft  cher  >  &qu4 
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vous  êtes  bien-aîfe  qu'il  vive  ♦  Mais  ce 
que  vous  voulez  dire ,  c'eft  que  vous  lui 
Muhaiceîriez  lirte  niere  demeilleufe  Maison 
que  la  fieiliïe ,  ù'cft-llpaS  Vf  aï  ?  Eh  bien, 
Madame ,  s*il  n^y  a  quô  cela  qui  vous  cha- 
grine^ qiië  Vottè  fierté  fbit  éri  repos  là- 
deflus.'  M,  le  Marquis  etoit  plus  fiche 
qu'elle,  j'eil  coiiviens;  &  de  ce  côté -là 
vous  pouvez  votisl  plaindra  de  lui  tant  qu'il 
Vous  plaira^  je  ne  la  défendtâi  pas.  Quant 
au  reuè)  foyez  cfonvalflcue  qtte  fa  naiflan- 
cc!  valoit  la  fienrie  j  qu*il  iîefë  fif  aùcuii  tort 
cri  Pédôufarit  i  &  que  tôufe  la  Province 
vous  le  dira  -  je  rti^érôtlne  que  ttiôn  frère 
ne  vous  en  ai  pas  iiiftjfuit  lui-même;  & 
Madame  Daf cite  (jnie  vôUs  voyez ,  avec 

3Ui  je  fuis  arrivée  a  Paris ,  &  dont  je  ne 
oUte  pas  que  le  nom  n'y  (bit  connu  ^  vou- 
dra bietî  joindre  fori  témoignage  au  mieii, 
Âinfi^  Madame,  âioutai-je  fans  lui  dotmer 
le  ternis  de  répoddfe^  fecJOtînoilTezi.la  en 
toute  (burefé  poUi*  Votfe  belle-mere,  vous 
ne  rifqaez  rien  i  i*ertde2^1ui  hardiment  tous 
ies  devoirs  de  belle-fille  que  vous  lui  avez 
refufezî  jufquici  :  réparez  l'injuftice  de 
vos  dédains  paflez: ,  qui  Ont  dû  déplaire  â 
tous  ceux  qui  les  orlt  vû^  qui  vous  Ont  fans 
doute  gênée  vous^miêmô^  qui  auroient 
toujours  été  injufles  quand  liiâ  njere  auroit 
i  mille  fois  moins  que  vous  fie  l'avez 


crue  ;  6c  repreoez  pour  elle  des  façons  & 
des  fenrimens  dignes  de  volis  9  de  votre 
1  éducation  j  d©  votre  bon  cœur,  &  de  tous 
Its  témoignages  qu'çUe  vous  a  donnez  des 
tendrefles  du  fien ,  par  la  confiance  avec 
laquelle  elle  s'eft  fiée  à  vous  &  à  fpn  fils  de  ce 
qu'elle  deyiendroit  le  refte  de  fa  vie . 

Vous  feriez  vraiment  d'excellens  fer- 
mons ,  dit  relie  alprs  en  fe  levant  d'un  air 
qu'ell»  tachoit  de  rendre  indifférent  &  dir 
ftraif ,  &  j'entendrpis  volontiers  le  refte  d\i 
vôtre  j  m^is  il  n'y  a  qu'à  le  remettre,  on 
vienj  nous  dire  qu'pn  9  fçryi  :  dînez-yows 
avec  nous,  Me(aames^ 

Non,  Madame,  je  vous  rends  grace^ 
répondis  -je  en  me  levant  aulfî  avec  quelr 
que  indignation  ;  (&  je  n'ai  plus  que  deux» 
mots  à  ajouter  à  ce  que  vous  appeliez  moigi 
fermon»  Ma  mère  qui  ne  s'eft  rien  réferr 
yé ,  Se  que  vous  &  fon  fils  ^vez  abandour 
née  aux  plus  affreufes  extr^mitez,  qui  à 
été  forcée  de  vendrp  jufqu'aux  mephles  de 
rébus  que  vous  lui  aiviez  envoyez  ^  &  qui 
n'étoiçnt  ppint  ceux  qu'elle  ^vpit  gardez  j 
enfin  cet^e  inere  qui  n'a  cru ,  ni  fpn  fils> 
ni  vous.  Madame,  çapajbles  de  manquer 
de  reconnoifilànce ,  qui  moyennant  une 
penfipn  très-médiocre  dont  on  cft  conve^ 
nu ,  a  bien  voplu  renoncer  à  tous  fes  troits 
par  la  bonne  opinion  qu'elle  avoit  de  foQr 
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cœur  &  du  vôtre;  elle  que  vous  aviesf  tous 
deux  engagée  à  venir  chez  vous  pour  y 
être  fèrvie,  aimée,  refpedée  autant  qu'el- 
le le  devoit  être ,  qui  n'y  a  cependant  ef- 
lùyé  que  des  affronts ,  qui  s'y  eft  vue  re- 
butée ,  méprifée,  infultée,  &  que  par -là 
vous  avez  forcée  d'en  fortir  pour  aller  vi? 
vre  ailleurs  d'une  petite  penfion  qu'on  ne 
lui  paye  point ,  qu'elle  n'avoir  eu  garde 
d'envifàger  comme  une  reffource,  qui  eft 
cependant  le  feul  bien  qui  lui  refte,  &doDt 
la  médiocrité  même  eft  une  ii  grande  preu- 
ve de  ÛL  confiance  ;  cette  belle  •  mère  in- 
fortunée j  fi  puaie  d'en  avoir  cru  £a  ten- 
drefTe ,  &  dont  les  intérêts  vous  impor- 
tent fi  peu  ;  je  viens  vous  dire  >  Madame, 
3ue  tout  lui  manquoit  hier ,  qu'elle  éroir 
ans  les  derniers  befoii;is ,  qu'on  l'a  trou- 
vée ne  (achant  ,  ni  où  fe  retirer, 
ni  où  aller  vivre-  ;  qu'elle  eft 
actuellement  malade ,  &  logée  dans  une 
miférable  Auberge  où  elle  occupe  une 
chambre  obfcure  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
payer ,  &  dont  on  alloit  la  mettre  dehors 
à  moitiée  mourante  >  (ans  une  femme  de 
ce  quartier-là  y  qui  paHoit,  qui  ne  la  con- 
noiflbit  pas,  &  qui  a  eu  pitié  d'elle  :  jedis 
pitié  à  la  lettre  ,  a  joutai -je;  car  cela  ne 
s'appelle  pas  autrement ,  &  il  n'y  a  plus 
moyen  de  ménager  les  termes  «    (  Et  effe* 
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ftivcment  vous  ne  f^uriez  croire  tout  Pef- 
£st  que  ce  inoc  produifit  fur  ceux  qui 
Qtoient  pré^ns  ;  &  ce  mot  qui  les  remua 
tant,  peut-qtre  aur9itril  bleffé  leurs  oreil- 
les délicates ,  &  leur  auroit  -  il  paru  ignob- 
le &  de  mauvais  goût,  fi  je  n'a  vois  pas 
compris ,  je  na  fais  comment ,  que  pour 
en  ôter  la  baflefle ,  &  pour  le  rendre  tou- 
chant ,  il  falloit  fortement  appuyer  deffus^ 
&  paroître  furmonter  la  peine  6c  la  confu^ 
fjon  qu'il  pie  faifûit  à  mpirmême.) 

Aussi  les  vis -je  tous  lever  les  mains  i 
&  donner  par  (jifférçns  geÇles  ^  des  niar* 
ques  de  furprife  &  d'émotion . 

Oui,  Madame,  repris- je,  voilà queL 
h  étoit  la  firuation  de  votre  belle  -  mère 
quand  nQi4$  l'ayons  été  voir.  Qn  alloit 
vendre ,  ou  du  moins  retenir  £bn  linge  &ç 
fes  habits,  quand  cette  femme  dont  je  par- 
le, a  payé  pour  elle,  &ns  (avoir  qui  elle 
étoit ,  par  pure  hunianité  Sç  fans  préten- 
dre lui  faire  lin  prêt, 

Elle  efl:  encore  dai^  cette  Auberge, 
dont  fbn  état  ne  nous  a  pas  permis  de  la 
tirer .  Cette  Auberge ,  Madame ,  eft  dans 
tel  quartier ,  dans  telle  rue  &  à  telle  en- 
feigne .  Confultez  -.  vous  là  -  deffus ,  con- 
fultez  ces  Meflîeurs  qui  (ont  vos  amis ,  je 
ne  veux  qu'eux  pour  juges  entre  vous  I9 

&  Marquife  votre  belle- mère;  vpye?  fi 
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vous  avez  encore  le  courage  de  dire  que 
vous  ne  vous  mêlez  point  de  Tes  affaires. 
Mon  frère  ef t  ablenc ,  voici  une  lettre  que 
je  lui  porrois  de  fà  part)  ôç  je  vous  la  laiC- 
fè.    Adieu  )  M^dan^e^ 

Une  cloche  qui  appelloit  ^lors  ixion 
amie  la  Religieufe  à  les  exercices  >  Pem* 
pécha  d'achever  cette  Hiftoire ,  qui  m'a- 
voit  heureufement  diftraite  de  mes  triftes 
penfêes»  qui  itvQit  duré  plus  longrtems 
qu'elle  n'avoit  cru  elle-même,  &  dont 
je  vous  enverrai  jncell^ininent  la  fin  avec 
la  continuation  de  mes  propres  ÂvaniT 
tures. 


Fîff  Je  fornUme  Parfit  f 
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MARI  AN  NE, 

O  U«  ISS 

4kVANTUR.E'S     DE    MADAME 
L  A    C  O  M  TE  S  S  E    DE  »»» 

Pat  Mcfnjkur  de  Marivaux, 

/:.  Douzième  st  dernière  Partie. 
'fr3roiiA>  Mad&mô>  b  dermera 


Patrie  de  ma  Vie  ♦  Quel  Eï* 
^-. > ^ .a ^  fort  !  direz- vous ,  ftpr|s  qua- 
ô»^^)^  tre  Années  de  Silence.  Oh  ! 
tant  qu'il  vous  plaita  •  U  s'agit  de  la  Coq« 
clufîon  de  mon  HiAoif e  >  ^às,  de  celle  de 
cette  >iimable  Religieuse  >  dont  les  M aU 
beurs  m'aypii^t  fi  vivement  touchée.  £ft« 
ce  donc  fi  peu  de  çhpie?  Et  pouvié&«voUj»> 

JJT//,  Parfiu  Mmm 
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de  bopne-foi,  me  donner  moins  de  Tems 
pour  terminer  (bn  Hiftoire  &  la  mienne  ? 
Faites  Attention)  s'il  vous  plaît ,  que  j'ai 
Yfla  Réputation  d'Auteur  a  fbutenir;  & 
que  f aurai,  peut-être,  encore  trop  tôt 
détrompé  le  Public  fur  mon  Compte*  Un 
petit  Génie ,  (^omme  le  mieh  ,  voit  tou- 
jours quelque  Imperfeâion  dans  (on  Ou- 
vrage ;  il  le  corrige  &  le  retouche  fans 
ccflfe  :  encore)  après  tout  cela,  ne  fe  ha* 
tarde,  t' il  à  le  faire  pàroître,  qu'après  avoir 
bien  prévenu  fes  Leâeurs  par  &  Mo- 
deftie . 

Je  vou^  avouerai ,  Madartie,  qu'àprèft 
l'Hiftoire  de  l'aimable  Tervire ,  je  n'eus 
plus  de  Goût  pour  le  Cloître:  une  îdée 
bien  différente  me  captiva  dans  le  moment 
fVôiis  foUVijènt-il  de  cet  Homme  de  Con- 
dition i  qui  m'avoit  propofé  de  m'épou- 
fer?  Oui,  fans  doute;  cela  eft  trop  inté.. 
reffant  pour  l'oublier  :  fi  fa  Manière  aifee 
n'étoit  pas  des  plus  galantes ,  du  moins 
étôit-efte  franche  &  naive  ;  &  celle-là  vaut 
bien  l'autre ,  difois- je  en  mon  petit  moi- 
même  ♦  Il  a  du  Monde ,  un  grand  Savoir- 
vivre  ,  urte  Convcrfàtion  aifée  &  très  agré- 
able ;  car,  il  ne  m'étoit  rien  échapé  pen- 
dant tout  le  tems  que  nous  refiâmes  avec 
lui  chez  Madame  Oorfin»  Oh  ça ,  Ma- 
rianne, que  feras  m  ?  (Oefl  toujours  moi 
guipikCle.)    Conj^entiras-tu  à  époufer  ce 
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gâtant  Homme  ?  En  vérité;  je  le  croîs,  fi 
ma  chère  Mère  le  veut  2  mais ,  que  lui  don« 
nerai-je  ?  O  !  ici  je  m'égare,  je  me  troub-; 
le  ;  car,  je  n'ai  rien,  je  tie  polTede  filent, 
mon  Cœur  même  n'eft  plus  à  moi  ;  il  eft 
abfblunient  à  Monfîeur  de  Valville  ♦  Oui> 
je  dis  abfblumenc  :  il  m^eft  impoilible  dé 
l'oublier,  tout  ingrat  &  tout  infidèle  qu'il 
eft  «  Je  A^îai  donc  malheureufè ,  &  ce. 
brave  Homme  auflî,  puijKju'il  me  fera  im« 
poflîble  deJ'aimer* 

J'en  étois-là,  Madame,  quand  une 
Sœur  converfè  vint  me  dire ,  on  vous  ar-* 
tend  au  Pérloir  :  c'eft  Madame  de  Miran>. 
&  Madame  Dorfin 4  Bon!  dis- je;  cela 
va  bien  :  j'aurai  deux  Confeiileres  au'lieîi 
d'une  «  ' 

Ah  !  ma  cheré  Mérê,  que  je  fuis  ravie 
de  vous  Vdir,  Si  auffi^tôt  je  faifis  ft  Main, 
que  je  baifai  avec  les  plus  vifs  Sentiment 
de  Tendrefle  *  Ne  fbiés  pas  fâchée ,  dis- 
je  à  Madame  Dorfin ,  fi  mes  Trànfportsf 
m'empêchent  de  vous  ténx>igner  la  plus 
iîncere  Reconnoifi^ance.  Point  de  Com- 
plimens  avôc  moi,  chère  Marianne  ,  ré- 
pond-elle: je  fuis  charmée  de  vos  At- 
tentions pour  cette  Mère  qui  vous  aime 
«nt, 

He'  bien,  dit  alors  Madame  de  Miran, 
conmient  te  trouves-tu  aujourd'hui,  cherd 

Fillç?  TaTriftefle  continue- t-cUe  tou^ 
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jpurs  ?  N'es -tu  pas  bien  en  Colefe  cOit- 
tre  raan  Fils  ?  Pour  mai  Triftefle  ,  ma 
<here  Mere^  repris -ie,  elle  eft  extrêmes 
je  Gxis  dans  un  J^anaon  total  de  moi-mê^ 
me  ^e  croSois  devenir  véijtablement  vo- 
t^e  Fille*  Cette  Idée- là  m'^voit  ravie; 
mais  y  elle  s^évanouït  ;  6c  çauie  tout  mon 
]VIaltrâi(r . 

.  Ma  chère  Fille,  répondît  Madame  de 
Miran  >  tes  Chagrins  me  feront  mourir. 
Te  n'ai  aucune  Nonvelle  de  mon  Fils  î  Je 
le  crois  encore  à  Verfailles  :  on  dit  qu'il 
çft  très  languiffant*  Il  ne  voit  perfocmc  : 
ilgnore  comment  CQtte  Affaire-ci  tourne^ 
10,  Mais^  qu^elle  aille  comme  elle  pour- 
ijai,  tu  feras  toujours  ma  chère  Fille;  je 
ne  t'oublirai  jamais  :  non,  c*eft  une  Chofe 
^urée .  Je  t^alme  plus  que  mon  Fils ,  en- 
cens* tu,  Marianne  :  cela  eft  vrai,  mais 
^ès  vrai- 

.  A  H  î  ma  ciiere  Mère ,  dîs-je ,  vous  me 
tàviflez:  je  ne  puis  plus  fouteiîir  PExcès 
4e  ma  TendrellV^  pour  vous.  Et  c'ctoît 
h  pbré  Vérité,  Madame  i  ition  Amour 
pour  Madame  de  Miran  étoit  monté  au 
dernier  Période-  L^Infidélité  du  FUs  avoir 
céuni  toutes  lis  Facult ez  de  tnoa  Ame  en 
faveur  de  la  Mère* 

Afkb*s  un  momeflt  de  Silence,  Scavoîç 
tfluïé  nos  Larm^ ,  (je  dis  nos  Larmes, 
^.Qow[  pl$iû:ioiu  touceâ  tifois  avec  pro- 
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fufîod;)  je  racontai  à  m^  mère  &  â  Mada- 
me Oorfin  ]a  déclaration  iinguliere  que 
l'Officier  m'avoit  faite.  Vous  Iç  connoit 
fe^,  fans  doute,  ajoutai -je,  &  mêrné^ 
m'a-Mlditj  très-parriculiérement  •  Alort, 
ces  deux  DannejS  fe  regardèrent  en  foil- 
riant. 

He'  bîen;^  ma  fille,  dit  Madame  de  M£. 
ran,  que  pcnfes-tu  de  cette  propofitioti^ 
î*?  Eft-elledetonGoût?  Oui)  cerîainê- 
ment,  nous  le  connoifïbhs^  Oeft  lin  pait 
faitementhonnêtç  Homme,  d*uné  famille 
diftinguée  r  Gentil -Homme  d'honnêurj 
qui  a  uft  mérite  infini  «    Je  crois  que  t|i- (êr 
roijs  heureu^  avec  une  pêr/bnfie  dé  ce  ca? 
raâére^     Je  le  crois  auiS  ,  dit  Madaïn^ 
Dorfin;  il  n'y  a  pas  è  liSlàncer  onmomenii 
Oui:  mais,  Maoame,  répondit  ma  merç^ 
que  deviendra  Valville?  Après  tout,  c(Jn# 
tinua-t-rfk,  riçnnepreflè:  je  te  dirai  m$ 
Pcnfee,  iàv^nt  que  les  huit  jburs,  qu'il  t'ï 
donnez  pour  teconfiilter,  ibieht  écoufeZi) 
Mais,  dis -nous  un  peu  ce  que  tu  pen&s^v 
toi-même:  te  plaît-if;  raimes-fu  d|fa,  tttak 
fille?  Oh  que  non,  ma  chère  mère:  ils'eqf 
faut  bien;  mon  c^ur  n'eft  pas  fffujet  âtl'in* 
conilance.    Je  raifonne  d'une  certaine  fa^* 
çon ,  &  cette  façon  de  mfcnnei*  ne  pie  J^er^»^ 
«let  pas  dem'engager  àpréfent:;  car,  ajoù^^^ 
tai-je,  ma  chère  merej  que  puis-jedori*^ 
jRer  à  ce  jg^néreuxC^ciër  pourrécôiùij^éo^ 
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.fe  de  6>n  exceffive  bonté  pour  moi  ?  La 
.fortune  ne  m'a  laifle  qu'un  cœur:  il  eft  à 
.votre  fils .  Apporterai-je  à  un  mari,  pour 
toute  Dot ,  une  ame  préoccupée  &  ua 
cœurenfkmmç  pour  un  autre?  Voilà  un 
,beau  pré{ènt  à  faire  à  ce  galapt- homme» 
Non,  ma  chère  mcre,  je  ne  puis  m'y  ré- 
jfçudrç  :  ;une  pareille  ingratitude  m'attire* 
voit  le  mépris  des  hommes,  Ôc  la  colère  de 
Jpieu  ♦ .  Du  moins ,  en  n'époufan t  perfon* 
jie:  je  me  livrçra^  entièrement  à  macherç 
xneire;  &,  en  difant  cela,  j'arrofbisfàmaia 
de  mes  larmes. 

' .  .Cette  fiUe  me  charme ,  difoit-ellc  i 
Itladame  Dorfîn;'plus  je  la  connais,  plus 
j9,.me  fèns  d'attachement  pour  elle.  Hé 
qui  ne  l'aimeroit  pas  avec  de  pareils  fènti-' 
ipfiens^?,  Non,  je  n-ai  connu  de  ma  vie  une 
iî  aimable  enfant.  ♦, 

;^  N^ous  en  étions -là,  lorfque  nous  fû^ 
:j^f  s  interrompu^  par  une  voix  qui  deman» 
d(Mt  M^demoifelle  Warthon .  Cette  voix 
ç^cbapa  point  à  Madame  Dpriin  :  elle  crut 
f<^nnoître  un  laquais  à  Monfieur  de  Val* 
ville..  Taifons^nous  un  moment^  dit-el- 
le r  îKme  vient  une  penfée .  Maflame  Dor- 
£n^,  intriguée,  prêta  Poreille  avec  une 
grande  atf cation ,  ôc  comprit  d'abord  la 
LQ^de  l'avanture*  Le  laquais  donna  une 
Ig^tre  à  JVIadçpiPJ^lîe  Warthon,  qui  lui  dit 
4!une  voix  biifl&9  après  un  ûiiiant  dç  filen^ 
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^i  Mon  ami  9  informez  votre  maître,  quç 
je  ne  manquerai  pas  d'alley  chès  Madame 
jde  Kilnare.  Hé>  comment  (e  porte- t-iï 
depuis  hier?  A^t-il  v^  Madame  fa  mère? 
Non»  répondit  le  laquais;  il  n'ofe  encorç 
4^  préfenter  devant  elle  ;  mais,  Je  crois  qu'il 
doit  lui  parler  c^^foir.  Efonrjour,  faitesr 
Juf  bien  mes  complimens , 
:  Le  laquais  étant  defcçndu  dans  Ja  Cpûr, 
JMadameDorfiq  le  vit  par  la  fenêtre,  &re- 
iconnut  IcFaêlottim  de  Monlîçur  de  Valvilr 
le.  Voilà,  dit- elle,  des  preuves  bien  é- 
yidentes  de  leur  intelligence.  Hé  bien, 
dit -elle  à  ma  mère,  que  penfei-vow  dq 
IQUt  ceci,  Madame?  Que  dites ^ vous  de 
l%ypocrUîe  de  cette  Penioifçlk  Wàrthon? 
>I*a-t-elIç  pas  voulij  vous  çn  impofer  par 
ion  étalage  de  fierté  ^  de  grandeur  d'jme? 
Ce  que  je  penfe,  rçpond  Madame  de 
^liran,  ç'elt  que  mon  fils  çftrîrès-malheuT 
reux  d'être  ton^hé  dans  les  filets  de  cette 
petite  perfbnne-là  ;  qvi'U  s!eR  repçntira, 
piais  peut-être  trop  tard.  Pour  moi,  je 
vous  proteftç,  qu'il  ne  i'4ppu{era  jamais  de 
piop  confèntement)  &^^  toutdç-fijite;  s'a- 
dreflant  à  Madame  Dorfip:  Faites-moi  uni 
pïailîr .  Vous  éces  en  liaifon  avec  Madame 
pç  I^ilnare  j  ç'eft  unp  fenime  de  mé^it?  7  q^i 
entend  raifon  :  trouvez  moïen  de  lui  ren^. 
dre  une  vifite  imprév i|q .  Vous  y  tro^ve- 
pz  mon  fils  :  la  Warthon  ne  pqi^rra  cp% 
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teftercereftdez-vous.  Examinez  bien  leur 
contenance:  enfliite»  informez  Madame 
de  KUnare  de  me^  defTeins,  de  l'inconftan- 
ce  de  mon  fils,  &  du  manège  de  cette  jeu* 
ne  fille .  Madame  Dorfîn  promit  d'exécu- 
ter ce  projet .  Ceft  une  dangereufe  petite 
créature,  que  votre  DemoifeUe  Warthon! 
s'écria  Madame  de  Miran.  Croiroit  -  on 
qu'à  Ton  âsre  on  pût  être  capable  d'une  fi 
parfaite  ditîîmulation  ?  Tranquillife-toî, 
ma  fille  >  voïant  que  mes  ibupirs  me  {ufTo- 
quoient  :  cette  avanture  tournera  à  ton  a- 
vantage;  je  prendrai  de  fortes  mefiires  là- 
âefTus. 

Ah!  ma  chère  mère,  lui  dis-je,  degra^ 
ce  ne  chagrinez  point  Monfieur  de  Valvil^ 
leàcaufedemoi;  je  ne  le  mérite  pas  :  fbn 
inconftance  n'eft  point  blâmable;  ce  n'eft 
qu'une  fîiite  des  malheurs  qu'entraîne  l'obj 
K:urité  de  ma  naiflance^  Je  me  trouvai 
mal>  endifantcela;  mon  cœur  venoit  dé 
faire  un  effort  i  qui  l'a  voit  épuifé:  il  fallut 
me  remporter  dans  ma  chambre.  Coura- 
ge, ma  chère  fille,  s'écria  ma  chère  mère, 
lorfqu'on  me  conduifoit:  demain  je  vien- 
drai te  voir;  confole-toi  donc,  mon  en* 
fant:  mais,  je  ne  pus  répondre;  on  me  mit 
iiii:  mon  lit ,  ou  je  reftai  une  heure  (ànsi 
coni!ioiflanée. 

Aprè*s  cette  crifë  de  chagrin ,  je  ntef 
trouvai  aflez  tranquille  :  je  dis  tranquillei 
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cela  eft  vraî;^  car,  fetois  incapable  de  goû- 
ter, ni  joie,  ni  triftefle..  Je  raifonnois  cô- 
pendant  en  mai  -  mênie  ;-  mais ,  ce  raifbn* 
nement-  là  ne  me  paroifloit  >  ni  agréable, 
ni  douloureux.  Mon  état  refTembloir  fort 
à  celui  d'unimbecille,  qui  fait  desdifcours 
où  il  ne  conçoit  rien ♦  M'étant  levée,  je 
me  laiflai  aller  négligemment  dans  un  au- 
teuil«^  On  m'^apporte  à  manger,  je  man- 
ge ;  on  me  préfente- à  boire,  je  bois  ;  oit 
me  parle,  j'ouvre  de  grands  yeux,  Se  nç 
répons  rien. 

La  fbeur  conyerfe,  qui  me  fervoît,  me 
voïant  dans  cet  abattement ,  s'écrioit  de 
tems  en  tems,  bon  Dieu  J  Sainte  Vierge! 
qu*eft-ce  que  tout  ceci  ?  Je  crois  que  cet 
enfant  fe  meurt.  Hé,  Mademoifelle,  en 
me  prenant  les  mains,  vous  trouvez-voui 
mal?  Point  de  réponfe* 

LARelig^eufe,  mon  amie,  arrive  auilî; 
elle  m'approche;  je  ne  la  vois  pas .  Bon 
^oir ,  ma  fille .  Je  ne  répons  rien  •  Hé 
mais,  me  dit-elle,  parlez  donc:  vousefl;-^ 
encore  furvenu  quelque  nouveau  fiijet  dé 
chagrin?  Hé  oui,  m'écriai -je  alors;  &  je 
tne  tus:  mais,  de  grâce,  ma  chère  enfant, 
continue-t-elle ,  dites- moi  donc  quelque-^ 
chofe.  Enfin,  à  force  de  me  tourmenter, 
elle  réveille  un  peu  mes  efprits;  la  circula* 
tion  du  fang  commence  à  agir  :  en  un  mot> 
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mon  annéantiflemem  fe  difiîpe  p^  ^  i«- 
peu. 

Je  lui  raconte  l'avanture  de  Mademoi^ 
fcUe  Warthon.  Hé  bien,  qp'eft-ce  que 
cela  fignifîe?  répond  ma  Religieu(^«  Rien 
du  tout*  Quoi!  ma  révérend^  merei 
ce  rendez  «-vous ,  cette  iqtelligencç,  nç 
veulent  rien  dire?  Nonj  rien«  Aucon* 
iraire,  reprit- elle,  j'çn  conclus  ungran^ 
avantage  pour  vous  ♦ 

'^  MoNSiEUR.de  Val  ville  cherche  â  voir 
&  à  connoîrre  votre  Rivale  ;  tant  mieux; 
c'çft-là  le  feul  moïen  de  s'en  rçbuter.  Vous 
pen(èz  bien ,  ma  fille ,  qu'étant  épris  dç 
les  charmes,  ce&  charmes captiveroqt  tou- 
jours (pn  cœur,  sHl  ne  découvre  pas  fes  dé« 
fâuts.  Hé  comment  voulqz-vovis  qu'il  les 
connoifTe ,  à  moins  qu'il  ne  la  fréquente? 
Ses  premières  imprcflîonsfubfifteront:  quç 
dis-je  ?  ce  n'eft  pas  aflez,  elles  s'augmen- 
teront par  lès  difficultez ,  s'il  ne  coqnpit 
que  médiocrement  la  perfonne  aimée*  U 
n'y  a  donc  que  les  fréquentes  convçrfa* 
tÎQns ,  qui  puiflent  diminuer  fa  tendreflfe 
pour  elle  ;  car ,  je  fuis  prçfque  certaine, 
qu'il  n'eft  qu^ébloui  des  grâces  dç  la  War* 
thon  :  de  forte  que  ce  fera  un  bonheur 
pour  vous,  puifque  vous  vous  figurez  que 
c'efl:  un  honneur  de  ramener  un  infidèle 
posant t  ;pui,  je  le  répète:  c'eî^un^van^ 
tage ,  ^lin  grand  avantage,  qu'il  la  voie. 
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&  qu'il  la  pratique  fou  vent ,  Cette  fille  efl: 
ixmple^  fiere,  &  coquetfe  tout  enfemble, 
naturellement  brouillonne,  Monfieur  de 
Valvillç  ne  tnan<]ue  point  de  pénétration; 
il  connoîtrg  bien -tôt  tout  ce  que  vaut  fà 
nouvelle  coquQte;  &  cette  connoifTanç^î-là 
le  fera  rougir  de  vous  ^voir  abandonnée 
pour  un  fiijet;  qui  vous  eft  fi  inférieur  à  tous 
égards* 

AiN«i^  ma  fille,  que  ces^vifites  furti- 
ves  n'altèrent  point  vo}re  repos;  vous  de- 
vez bien  plutôt  vous  en  réjouir  ;  ç'eft  un 
courrier  ,  qui  annoncé  votre  triomphe; 
car,  vous  conçeve:;  aifement,  qu'une  fille, 
quelques  charmes  qu^elle  ait ,  perd  beau^ 
coup  de  fès  appas,  quand  elle  eft  afiez  im* 
prudente  d'accorder  des  rendez- vous*  Ces 
rendez^ vous  plaifent  d'abord  à  un  Amant; 
cela  eft  vraî;  mais,  lorfiju'il  y  fait  réfle- 
xion ,  il  en  voit  toiïte  la  conféqqence^ 
Cette  grande  facilité  dans  une  Maitrefle 
lui  cau(è  toujours  des  fbupçons  ;  ces  fbup^ 
çon3>là  s'au^entent  de  plus  en  plus,  par- 
ce qu'ordinairement  on  ne  iè  borne  pas  à 
ces  minucies,  Un  Amant,  qui  a  de  l'ef- 
prit,  juge,  par  ce  premier  rendez -vous, 
qu'il  en  eft  aimé:  cette  idée  le  ponc  àd'au- 
trçjSîentarives,  Une  fille,  qui  commence 
à  s'oublier,  pafle  fur  mille  petites  bagatel- 
les, qu'elle  ne  croit  pas  tirer  à  conféquen- 
ce;  ce^ bagatelles^  toutes  frivoles  gu'ellç 
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lui  paroiflent)  la  mènent  plus  Ioin>  &plu9 
loin  encore .  Certe  ai(ance  rebute  bien  vi- 
te un  Amant  délicat^  &  le  rend  toujours 
infidèle»  ^ 

Monsieur  de  Vaivîlle  va  fracaflèr  de 
I  cette  manière  avec  la  Warthon  pendant 
quelques  jours,  peut-être  quelques  mois; 
après  quoi,  il  fera  des  réflexions:  il  com- 
parera votre  mérite  &  votre  façon  d'agir, 
avec  les  manières  &  l'efprit  de  cette  nou- 
velle Maitrefle .  L'examen  fait ,  adieu  Ma^ 
demoifelle  Warthon;  fon  cœur  reviendra 
â  Marianne  plus  amoureux  que  jamais  * 

T'avoue,  Madame,  que  cette  bonne 
Religteu(ê  me  raviflbit ,  en  parlant  de  la 
forte:  il  me  paroiflbit,  qu'elle  raifonnoic 
aflez  jufte;  du  moins  ce  rai(bnnement**Iè 
flattoit  mon  foible  cœur  par  l'endroit  ic 
plus  fenfible  «  Son  diicours  iëduifant  me 
ramena  tout  -  à  ^  fait  dans  mon  bx)n-  fèns  :  de 
forte  que  je  dormis  cette  nuit  d'un  pro- 
fond (bmmeil ,  &  que  je  n'eus  prefque  plu» 
d'inquiétude  iiir  hs  vifîtes  de  MademoiièUe 
Warthon* 

Lb  matin ,  dès  qu'elle  entra  dans  ma 
chaftibre,  je  courus  l'embrafler  avec  des 
démonftrations  de  joie  qui  la  ravirent .  Ah}  ' 
Dieu  f oit  béni!  ma  chère  fille ♦  Vous  voi- 
là â merveille;  oui,  émerveille,  Ça  telle 
que  je  vous  veux  «  Allons^  tout  tpumora 
bieu*  vN'eft-il  pas  vrai^  Marianne? 
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J6  Pefpere,  réppndis-je*  Je  tnc  fens 
fXtréiiKiîâent  foulagée  :  la. Tranquilliié 
commence  à  s'emparer  de  mon  Ame;  ce 
qui  .me  fût  bien  augurer  pour  la  Suite  « 
.  pEH  fiïis  charmée,  ma  Fille ,  me  dit* 
elle,  en  collant  fpn  Vifage  fiir  le  ciien/ 
Hé  bien,  puifquevous  êtes  mieux,  &  en 
çffet  je  vous  trouve  très -fraîche  ce  Matin  ^ 
recontez -moi  Un  peu.  ce  que  vous  avez 
condu,  avecMadame  de  Miran  >  touchant 
la  Propofition  de  l'Officier.^ 
.  RiËK,  chère  Amie,  dis- je:  ellenes'efl 
point  encore  détermiaée  fur  ce  Point ,  ni 
moi  non  plus*  JD'ailleurs,  nous  fûmes  in* 
terrompues  par  le  Laquais.de  Monfîeùr  de 
Val  ville ,  qui  appointa  Ja  Lettre  à  Mademoi- 
felle  Warthon  :  cette  trifte  Cataftrophe 
m^obligea  de  quitter  ma  Mère .  Hé  bien  > 
reprit-elle,  voulez- vous  (avoir  ma  Penfée 
lè-defTus?  De  tout  mon  Coetur,  répondis* 
je  avec  précipitation:  je  me  trouve  fi  bien 
de  vos  ConfeilS)  que  je  ferai  charmée  d'ê« 
treinfbcuite  par  vous<qé  ce  que  je  dois  fai* 
te  dans  cette  Occafi^n  * 

V  01(^1  doac,  Marianne,  ce  que  je  pen- 
ie  à  ce  Sujet .  Sçavez  -  vous  ,  ma  cnere 
Fille,  qu'un  Homme  de  ce  Cara£lere  mé* 
me  votre  Attention?  Vous  me  direz,  & 
il  eft  vrai 5  que  votre  Cœur  eft  prévenu, 
que  vous  ne  Paimerez  jamais.  Cela  fera 
fiux>  Marianne^     C'eft-là  votre  Penfée 
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aujourd'hui,  je  le  crois;  mais ^  voti^ ehaii^ 
gérez  de  Sentiment)  ma  Fille  î-c*eft  moi> 
qui  vous  le  prédis .  Vous  oubHrez  Mon- 
fieur  de  Val  ville ,  quand  \rous  aurez  mure-' 
mène  réfléchi  fur  le  Mérite  de  cerHomme- 
là*  La  Conduite  qu'il  tiendra >  pour  s'at- 
tirer votre  EftimC)  fera  Imprelfion  fiir  vo- 
tre Ame.  Sa  Déférence)  fes  Manières j 
faTendrefTe,  tout  cela,  dis -je,  captive- 
ra  peu-à-peu  votre  Attention  *  Cette  At- 
tention-là  produira  TEftimè.  Or,  Ma* 
tianne,  il  n'y  a  plus  qu'un  Pas  à  faire  de 
TEftime  à  l'Amour.  Je  fuppofë  ici  un 
Hymen ,  &  que  votre  Infidèle  ne  revienne 
plus  vers  vous  * 

Oui 5  chère  Fille,  je{butîens,  qu'un 
Homme  poli,  &  aimable  de  Cœur  &  de 
Sentimens,  quclqu'âgé  qu'il  (bit,  touche 
toujours  notre  Ame^  Ceft  d'abord  par 
ReconnoifTânce:  enfuite,  par  Eftime  on 
paffe  à  l'Amitié  }  &  de  l'Amitié  à  la  Ten- 
drefTe,  Teleft,  ma  chère  Fille,  teleftle 
Cercle  >  qui  enchaîne  infenfiblement  un 
Cœur  comme  malgré  lui .  Vous  n'aimez 
pas  à  cette  heuFe  cet  Officier  :  cependa^it , 
vousavoucZ)  que  fa  manière  de  s'expliquer 
vous  a  plu*  Vous  êtes,  outre  cela,  con- 
vaincue, qu'il  a  du  Mérite,  &  une  Ame 
noble,  en  un  mot  de  très-belles  Qualitez: 
vous  voilà  déjà  à  la  première  Démarche, 
qui  vous  portera  à  l'aimer  «    Bien  ^ôt  Ton 
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RefpeAl  je  dis  ton  Refpeft  ;  carj  fa  Fa- 
çon d'agir  prouve ,  qu'il  en  aura  toujours 
pour  VOUS)'  touchera  votre  Cœur .  A- 
)oiitez  eniuite  un  Amour  tendre  &  con- 
fiant) des  manières  prévenantes;  &  jugez 
fi  vous  pourrez  y  réfifter*  Non,  Ma- 
rianne ,  je  vous  connois  trop ,  pour  me 
tromper.  Oui,  je  vous  le  répète,  vous 
^rez  heureufe^  Marianne ,  &  même  très 
lieureufè  ,  avec  un  Homme  de  ce  Ca- 
raûere» 

Vos  Raifons,  ma  chère  Amie,  lui  dis-' 
je,  font  convaincantes  ;  elles  me  plaifent 
infiniment:  j'avoue  même,  que  l'Efpéran- 
ce  ,  dont  vous  me  flattez ,  d'oublier  un 
jour  Monfîeur  de  Valville ,  pôurroit  m'ob- 
ligera cette  Démarche .     Cependant,  je 
vous  accorde,  que  ce  galant  Homme  pôur- 
roit me  rendre  heureufe;  mais,   où  trou- 
verai-je  une  Mère  femblable  à  Madame  de 
Miran?  Et  que  ferai- je  de  la  Tendrefle  ex- 
ceflîve  que  j'ai  pour  elle  ?  Je  l'entretien- 
drai, me  direz-vous*     Oh!  qu'il  y  aura 
de  Différencie.    Son  Amitié  me  tient  lieu 
de  tout  aujourd'hui .    Pw-à-peu  elle  m'ou- 
blira  :  je  n'aurai  plus  Befoin  de  fbn  Secours  ; 
je  ne  la  verrai  que  rarement*     Cette  Idée 
feule ,  ouï  cette  feule  Idée ,  ma  chère  Amie> 
me  retiendroit ,  quand  mon  Cœur  ne  fèroir 
pas  aufli  attaché  à  Monfîeur  de  Valville. 
Cependant  >  elle  eft  la  MaîCrefTe  de  mon 
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Sort:  je  terminerai  cet  Hymen,;  dès  qu'el- 
le me  PordoniK^ra.  MaiS)  laiiTôns  cette 
Matière .  Fakçs-oiîoi  le  Plaifîr  de  finir  vos 
Avantures,  perfiiadée  que  vus  Difgraces 
adouciront  les  miennes  « 

H E  bien,  dit*elle,  fyconfens^;  mais, 
promettez-moi  que  vous  ferez  vos  Efforts, 
pour  vous  tranquilifer,  &  que  vous  ferez 
toujours  de  mes  Amies  >  malgré  l'Ëléva* 
tion  où  je  prévois  que  vous  arriv^frez.  A 
peine  lui  eus-jè  juré  une  Amitié  éternelle, 
qu^elle  continua  ainffi  Ton  Hiftoire. 

Ma  chère  Fille,  dit-elle,  les  Sentimens 
de  votre  Ame  ont  fait  de  vives  Impreflîons 
fiir  mon  Coeur:  je  vous  fuis  attachée,  pour 
toute  ma  Vie,  par  les  Lîetïs  d'une  parfaite 
Amitié;  &  cette  Amitié  feroit  tout  le  Bon- 
heur de  ma  Vie,  fi  je  pouvois  la  pafTer  a- 
vec  vous  :  vos  aimables  Qualitez  me  font 
trop  connues ,  pour  douter  d'un  parfait 
Retour*  Si  je  ne  confiiltois  donc  que  ma 
Satisfaâion,  je  louerais  votre  DefTein ,  & 
je  vous  engagerois  par  mille  Façons  à  em* 
brafTer  la  Vie  Religieufe;  mais,  ma  Teh- 
drefTe  à  votre  Egard  m'oblige  a  vous  prier 
de  confulter  long- rems  votre  Coeur. 

Vous  avez  de  PEfprit,  une  Pénétration 
vive .  Ecoutez  avec  Attention  ce  qu'il  me 
refle  à  vous  dire  :  profitez  de  mon  Exem* 
pie,  &  ne  fbïés  pas  comme  moi  la  Dupe 
de  votre  Coeur* 

J'AI 
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^  J*Ai  été  jeune,  j'ai  eu  des  Grâces:  j*ai 
ftimé  )  &  j'ai  crû  être  aimée .  Durfan ,  cet 
Amant  chéri,  après  avoir  obtenu  un  Ré- 
giment, eut  encore  une  Succelfion  consi- 
dérable, à  laquelle  il  ne  s'attendoit  pas* 
Il  de  voit  m'élever  à  un  Etat  brillant;  mais> 
mes  Soupçons  jaloux  firent  fbn  Infortune 
&  la  mienne  :  fà  prétendue  Inconftaqce  p 
car  je  le  croïois  infidèle ,  a  caufé  mon  En-; 
crée  dans  le  Cloître.  Je  me  perfuadois^ 
que  cette  Démarche  réduiroit  mon  Volage 
au  Defefpoir  ♦  Trompée  par  ces  fau^ 
Images ,  j'ébauchai  &  consommai  tout  dé 
iuite  mon  Sacrifice. 

Mais,  entrons  dans  un  Détail  plus  eir«^ 
conftancié^  Il  vous  fou  vient,  fansdoute> 
Marianne,  de  la  Vifite  &  du  Difcours  que 
je  fis  à  ma  Belle-  Sœur  ♦  Satisfaite  d'avoir 
un  pev  mortifié  cette  fiere  DuchefTe,  je 
revenOis  triomphante,  ^ien  ne  flatte  plus 
notre  Amour-propre,  que  d'humilier  l'Or- 
gueil de  ceux  qui  nous  méprifent,  Maia 
lélas  !  chère  Amie ,  que  je  païai  cher  ces 
Mouvemehs  de  Satisfaction.  A  peine  fus- 
je  de  retour  à  PAuberge  où  étoit  maMere^ 
qu'elle  expira<  entre  mes  Bras,  &  ne  pue 
proférer  que  ces  Paroles:  Venez,  ma  cne-^ 
re  Fille*  Embraflez  votre  Mère  :  oubliez 
mon  peu  de  Tendrefle  pour  vous  ♦  Ah  ! 
que  ne  puis -je  réparer  ma  Faute,  pex-» 
pire^  mft Filljp  :  &  elle  mounat .  Vous  de* 
XII  Partie.  Nnn 
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vez  croire,  Marianne,  que  mon  Defefpoir 
fot  auffi  grand  qu'il  étoit  jufte.  Madame 
Darcire ,  pénétrée  de  mon  Etat ,  mê  fie 
tranfporcer  dans  notre  Appartement  ^  où 
je  reftai  comme  immobile  pendant  fore 
long-tems .  Il  eft  même  certain ,  que  j'au^ 
fois  fini  ma  trifte  Vie ,  iàas  le  Secours  de 
cette  Dame,  &  deMonfieur  Durfan,  qui 
arriva  peu  de  rems  après  ce  funefte  Acci* 
dent.  Durfan,  plein  d'une  refpeftueufè 
Tendrefle,  trouva  cependant  le  Moïen  de 
me  confbler:  il  me  difoit  fans  cefle,  que 
notre  prochaine  Union  devoir  ranimer 
mon  Couran;e ,  s'il  étoit  vrai  que  j'euflTe 
pour  fui  quelques  Sentimens  de  Com- 
paffion. 

Pendant  que  je  fixoîs  toutes  mes  Pen- 
fëes  fiir  cette  ftatteufe  Efpérance,  j'appris 
que  mon  Frère  &  fe  Femnle ,  bien  loin 
d'avoir  marqué  quelque  Sentimèrit  de  Com- 
paffion  pour  ma  chère  Mère,  éioieAt  re- 
tournez  tout-à-coup  à  la  Campagne,  uns 
avoir  laifTé  auçuo  Ordre  pour  lesFunérail- 
Us.  Je  n'entendis  même  aucuii  de  leurs 
Nouvelles;  mais,  je  m'en cortfblâi.  L'a- 
^é^ble  Idée,  que  je  me  formûis  de  m\i-> 
nir  à  Durfan,  tnt  tint  lieu  de  tiôUt;  &  je 
compris  par-Iâ,  que  ce  qui  n^eft  point  A- 
mour  n'occupe  pas  long-  retns  Mû  Coeur 
«moureux .  % 

ËNVikoK  on  Mois  après  ce  trifteEvé- 
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nement  >  Madame  Dardre  retourna  ea 
Province.  Me  trouvant  feule ,  jemedé^ 
terminai  à  entrer  dans  un  Monaftere,  afin 
de  n'être  pas  expofëe  aux  Traits  de  la  Mé^ 
difance  «     L'Amour  ne  laiflbit  pas  de  s'op'^ 

}>o{èr  à  noia  Réfblution  :  il  me  faifbit  envi« 
àger  les  funeftes  Suites  du  Vïïcti  que  jo 
voulois prendre;  &  ilcherchoitàm'euraîep 
par  les  Rigueurs  de  TAbietice:  mais>  tou« 
jours  en  garde  contre  fes  Mouvemens>  il 
eut  beau  fe  faire  fèntir  >  mon  Devoir  ea 
tripmpha  *  Sûre  du  Cœur  de  Dur&n  >  je 
pris  donc  le  Pani  de  venir  ici  pour  fa 
Mois:  la  Tendrefle  pour  mon  infbrranée 
Mère  ne  putobtenirunTermemoinsIong: 
j'impolai  encore  Silence  aux  amoureux 
Mouvçmens  de  mon  Ame  ;  &  j'obligeai 
mon  Amant  de  fbufFrir  ce  Délai  :  cfe&p 
cependant  ^  ce  qui  a  été  la  Source  de  mes 
plus  cui&ns  Chagrins. 

Durs  AN  étoit  d'une  Figure  trop  aima« 
ble>  pour  ne  pas  blefler  un  Cœur,  qu'eU 
qu'inaifférent  qu'il  pût  être  •  Mademoifel* 
ie  de  L  * .  •  o  très  fu(ceptible  d'Impreflion  9 
le  voïôit  fbuvent  ;  il  occupoit  avec  &  Mère 
un  Quartier  de  leur  Hôtel .  Cette  Demoi* 
lêlle,  qui  pofTédoit  des  Biens  immenies» 
touchée  du  Mérite  de  ce  jeune  &  aimable 
Cavalier  9  s'étoit  laiiTée  (urprendre.  à  oa 
Amour  violent  •    Cet  Amour  impémeuf 

Nan  a 
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fe  rérire  pour  épargner  ma  Réputation  8t 
cacher  fbn  Deforore  :  il  ne  pouvoir  tne 
foulager,  à  caufe  des  Grilles  qui  nous  fô- 
paroièht.  Revenue  de  ma  Foiblefle,  je 
me  trouve  dans  mon  Lit)  attaquée  d\ine 
Fiévreardente.  Que  vous  dirai -je,  chère 
Fille?  Jp  reftai  fix  mois  malade  &  languit 
iante^i  pendant  lefquels  je  reçus  Nombre 
de  Lettres  du  malheureux  Durfan  ♦  Ces 
Lettres ,  bien  loin  de  me  calmer ,  ûigrif- 
(bient  ma  Douleur:  plus  je  réfléchilfoisi 
plus  ces  Réfléxions-Ià  devenoient  cruelles. 
Ah!  difois- je,  perdre  ce  que  Ton  aime, 
&  ce  qui  peut  rendre  heurçufe,  c'eft  un 
Malheur:  mais,  le  perdre  par  fa  Faute, 
c^efl:  un  Sujet  de  s*afïliger  d'autant  plui 
grand)  qu'on  île  peut  fe  plaindre  que  de 
loi -même» 

Ciîs  Plaintes  iiwitérent  mes Defîrs:  mes 
Defîrs  augmentèrent  mes  Peines,  La  Si- 
tuation de  mon  Amant  étoit  à-peu-près  é- 

ile  à  la  mienne.  Ceft  une  Efpece  de 
loulagemeht;  cela  eft  vrai,  Marianne, 
Cependant,  pen(bis-je  enmoi-même,  la 
'Diverfité  deS  Objets  pourra  calmer  fa 
TrifteflTe:  les  Plaifirs  où  (àNaiflance  l'en- 
gagent adouciront  pjcu-à  -peu  fes  Amertu- 
mes; il  m'oublira,  je  ne  roublirai  jamais. 
Je  le  croïois  alors  comme  vous ,  ma  Fille. 
^Dui)  repetois-je  uns  cefle,  il  fera  toujours  , 
^yé  èâns  mon  Cœor:  mon  Ë^it  ta  <»{t 
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tout  rempli;  je  n'ai  rien  pour  mo  diftraire. 
Cependant,  ma  Flamme,  qui  n'étoitqtfat 
Toupie,  reprit  toute  fbn  Aâivité  «  Mon 
Eiclavage  m'eSraia:  la  Dévotion  me  parut 
fade  Se  infipide;  j'envifàgeai  les  Aufterirez 
de  ma  Règle  comme  un  Joug  pe&nt  6c  in* 
fuportable.  Ah  Cielî  que  vais- je  deve- 
nir? Envoyez- moi  une  Grâce  iùpécieure 
à  mon  Amour,  m'éçrîois- je  à  chaque  mo« 
ment»  Mais,  penfois-je,  I^ai- je  mérité 
cette  Grâce;  mon  foible  Cœur,  plus  fiiCi 
ceptible  de TendrefTe humaine,  qued'Im-» 
prellions  divines,  eft-il  capable  de  la  goû- 
ter ?  Ah  î  chère  Amie,  comment  vous 
peindre  ma  Détrefle?  Que  de  plaintes  a- 
meresl  Que  de  Sanglots  cuiiàns  I  Que  de 
Soupirs  échappez  I 

La  Difcipline  Religieufe  n^avoit  prefque 
point  encore  fait  d'Impreflion  liir  mon  E- 
fprit  :  je  n'avois  point  ces  Dehors  impo- 
Ans ,  fi  nécef][aires  à  ma  Profellîon  »  Ici 
TAmie ,  dont  je  vous  ai  apporté  les  Difeour^ 
dans  la  huitième  Partie  de  ma  Vie ,  infor- 
,mée  de  la  Caufc  de  mon  Mai ,  entreprit  de 
jne  confbler  ;  elle  y  réuffit  peu-à-peu  ;  fbn 
Langage  paroifToit  tendre  ôc  pathétique. 
Elle  avoit  efluié  la  même  Difgrace:  j'écou- 
tai donc  (es  Confolations;  &  fes  Confbla- 
lions  me  firent  Impreffipn.  Elle  engagea 
même  PAbeflè ,  qui  avoit  dans  ce  Tems 

ajue^uc  Biçaveil Unce  pour  juoi  >  à  me 
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donner  une  Charge  >  afin  d'étourdir  mes 
Chagrins  par  l'Occupation  :  on  me  fit  fe« 
conde  M aitrefle  des  Penfionaires ,  Il  falut 
obéïr;  mais>  cet  Emploi,  convoité  par 
plufieurs  de  nos  Sœurs,  me  coûta  bien 
cher.  Soï^  attentive,  Marianne,  à  ce 
quHl  me  refte  à  vous  dire  :  après  cela,  dé^ 
ddez  il  vous  êtes  appellée  pour  }e  Cloître» 
^  fî  un  volage  Amanr,  qui  reviendra  bien-; 
tôt  à  vous,  peut  vous  obliger  à  faire  un 
pareil  Sacrifice .  Tout  vofege  qu'il  eft , 
foiés  afiTôrée  qu-il  fera  Réflexion  à  votre 
rénéreux  Procédé  ;  à  cette  Façon  d^gir  & 
le  penfer,  qui  n'eft  connue  que  des  gran- 
des  Ames;  à  ces  Charmes  féduifanisj  qui 
vous  captivent  tous  les  Cœurs ,  à  cet  Er 
fprit  orné  des  plus  aimables  Qualités^ 
Oui,  maFille,  cela efl certain ,  lleftplus 
â  plaindre  que  vous  :  il  connoît  déjà  fà 
Faute,  &  fent  plus  le  Poids  de  (on  Iticon- 
îftance ,  que  vous  ne  fentcz  celui  de  foa 
Infidélité, 

Ah!  ma  Révérende  Mère,  lui  répondis? 
je ,  épargnes  mon  fbible  Cœur  :  ne  fiattez^ 
ni  ma  Vanité,  nimonAP^our%  Si  Mon- 
fieur  de  Valville  reffent  de  la  Mortification, 
c'eft  à  caufe  de  Madame  fa  ÎVïere,  qui  m'ai- 
me, &  avec  laquelle  il  doit  garder  des  Me- 
£ures  ♦  Son  Cœur  a  encore  toute  fa  Tèn- 
dreflè  :  elle  n^  changé  que  d'Objet .-  Ma- 
^^çmoiielle ^açtljona  des  Grâces <)ui  mç 
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Font  enlevé,  Cette  Efpérance  nie  paroît 
vaine  ;  je  n'ofe  m'en  flatter  :  c'eft  donc 
nourrir  ma  Pafïion  de  vouloir  me  repaître 
de  cetfe  Chimère;  je  ne  vois  aucune  Ap« 
parence  de  Retour,  Oui>  j^aime  mieux 
croire ,  que  je  l*ai  perdu  pour  toujours  » 
quoique  cette  Penfée-Ià  me  dé(ble.  Mais^ 
je  vous  ai  interrompue ,  chère  Amie ,  ache* 
Vez  de  grâce  vos  Avanmres ,  La  Religieux 
fè  reprit  ainfi  la  Suite  de  £on  Difcours, 

RiiiN,  dit  -  elle  ^  ma  Fille,  n'eft  plus 
méprifable  que  ?Envie:  rien,  cependant ^ 
de  plus  en  vogue  dans  le  Siècle  où  nous 
vivons .  Vous  devez  croire ,  qu'elle  règne 
quelquefois  dans  les Monafleres  :  &leMaU 
heur  eft ,  quand  une  fois  cette  Paillon  s'eft 
emparé  d'une  Ame  dévote,  qu'elle  y  cauie 
de  grands  Ravages.  Un  Cœur,  qui  s'en 
laiffe  gouverner,  neconnoît,  iîj'ofëlediT 
re,  ni  Probité,  ni  Religion.  Une  Amie 
•vous  facrifîe,  une  Parente  vous  abandon- 
ne ,  upe  Inconnue  vous  haït ,  une  Ennemie 
vous  calomnie.  Une  Dévote,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  Bigote,  jaloufe  de  votre 
•Bonheur,  eft  plus  à  craindre  qu'une  Lion^ 
ne  en  furie  :  elle  fait  jouer  les  plus  artifi- 
cieux RefTorts ,  pour  vous  trahir  &  vous 
perdre  ;  ôç  ces  RefTons^là  ne  manquent 
prefque  jamais.  .  De* là  les  Cabales,  les 
Intrigues ,  dans  une  Communauté ,  les 
Ppioneries  pour  découvrir  vosDémarchç$| 
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&  empoi(bhner  vos  Ââioas  «  Le$  moin- 
dres Fautes  font  divulguées  comme  d'é- 
pormes  Scandales  :  on  obfcurcit  vos  plus 
droites  Intentions.  Un  cœur,  gâté  par 
ce  fatal  Venin,  ne  fe  reflènt  plus  de  l'Hu- 
manité: oui,  cette PaflîOn  infpire  toujours 
les  Moïens  de  nuire»  Tantôt,  ç'eft  une 
Parole  indifcrece  qu'on  traite  de  fcandaleu- 
Ce  y  une  foible  Irrévérence  qu'on  nomme 
I  mpiété .  EU:  -  on  au  Parloir ,  on  a  eaten- 
(du,  publira-t*on,  des  Converfations  ton* 
dres  &  équivoques*  On  fait  voler  ce 
Di(cours  débouche  en  Bouche  :c'efl:  un 
Secret  qu'on  vous  confie  x  très  perfiiadé 
^U'on  ne  le  gardera  pas»  En  effet,  celle- 
ci  le  dit  à  une  autre ,  une  troiûeme  à  une 
quatrième*  On  augmente  toujours  la 
Narration  :  iniènfiblement  les  Supérieures 
en  font  informées;  elles  fe  préviennent,  ôc 
s'indifpofènt,  contre  vous:  vousHgnorez 
•pendant  un  certain  Tems.  Leurs  Soup^ 
^ons,  qui  ne  font  encore  que  de  foibles 
Indices ,  fe  fortifient  peu-à-peu.  Enfuitei 
;on  vous  tourmente  ;  la  plus  légère  Faute 
•eft  punie  avec  la  dernière  Rigi^ur .  Alors» 
votre  Amour- propre  s'irrite,  le  Cœur  fe 
.révolte,  vous  criez  i  l'Itijuftice :  en  un 
•jiiot ,  vous  devenez  le  Martir  de  votre 
Tempéramment ,  &  la  Victime  4es  £àux 
rejugcs. 

ipRi^»  otttcagé  par  mUle  Cotie- 


DE    Marianne*       jzjr 

^ons ,  s'afBige  9  &  devint  tiède  dans  ia 
Pratique  de  la  Vertu  :  la  Piété  fèmble  ift- 
commode  •  Les  Devoirs  s'obfervent  avec 
une  excelGve  Nonchalance  :  ofr  n'y  trou- 
ve,  ni  Goât)  ni  Plaifir,  parce  que  vous 
AC  jouiflèz  pas  de  laTranquilicé  néceffaire. 
La  Ferveur  de  votre  Etat  fe  trouvant  cap- 
tivée fous  le  Chagrin  des  mortifications 
qu'on  vous  fait  efluïer  >  le  RefTentimenc 
triomphe  ;  &  ce  Reflentiment  vous  dévo- 
re ,  parce  qu'il  eft  reftraint  par  ?h7>puifl 
iance  de  fe  venger  •  Alors  )  tout  vous  dé- 
plaît: rien  ne  vous  confblQ.  Adieu  la 
Paix  :  le  Coeur  n'eft  plus  capable  de  la  ià- 
vourer. 

Ces  Tracafleries,  Marianne,  vous  fem- 
-blent  peut-être  en  ce  moment  de  puériles 
•minucies  ;  mais ,  elle  deviendroient  très 
pefantes,  fi  vous  y  étiés  expofëe.  Une 
-Ame>  qui  a  des  Sentimens,  &  qui  penfe 
d'une  cercairpe  Façon,  ne  peut  digérer  ces 
Chagrins-là .  Quelque  frivoles  qu'ils  vous 
paroiflent,iIs  vous  troublent,  voi|sinquié» 
tent,  vous  affligent,  &  produi(ènt  laNx>n« 
chalance  ,  la  Froideur .  Or ,  il  eft  rare 
<|ue  la  Tiédeur  n'enfante  pas  l'Indévotion  • 
En  bonne-foi,  dites-moi,  Marianne, vous, 
^ui  avez  un  Cœur  noble  ^  fincere,  fivous 
pourries  vous  accommoder  de  cette  ma- 
nière de  vivre?  Vous  fentez-vous  aflèz 
4le  Force^  pour  yous  élever  au.-deffiis  de 
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toutRefientiment?  Je  n'en  crois  rieiî)  chè- 
re Fille  » 

Non,  chère  Amie,  lui  répondis -je, 
ma  Piété,  à  ce  que  je  vois,  n'eft  pas  affei 
forte*  J'ai  befbin  de  faire  bien  des  Réfle- 
xions, afin  de  diftinguer,  qui,  de  la  Verru^ 
X)u  de  1- Amour-propre ,  me  guide . 

Vos  Idées  font  fàges  ^  Marianne  :  je 
penfe ,  que  vous  me  connoiflez ,  &  que 
votre  Pénétration  m'a  développée.  Ele- 
vée d'une  certaine  manière ,  j'ai  toujours 
.chéri  la  Venu  ;  &  une  noble  Elévation 
:  d'Ame  m'a  toujours.  Grâces  au  Ciel,pré- 
ièrvée  du  Defordre.  Cependant,  j'ai  été 
la  Victime  de  la  Calomnie  la  plus  terrible. 
Hélas  !  déjà  i'avois  éprouvé  fon  noir  Ve- 
nin ♦  Ce  ifcelérat  d*Abbé ,  Neveu  du  Ba- 
ron  de  Sercour,  comme  je  vous  l'ai  ra- 
conté, m'avoit  fait  vivement  fendr  de 
quoi  la  Calomnie  eft  capable  «  Cepen^ 
dant ,  je  n'éprouvai  dans  cette  Occalion, 
s  qu'une  Eteincetle  de  Csl  malignité.  Vous 
^lez  en  juger. 

Presque  confblée  d'avoir  perdu  mon 
Amant  pour  jamais,  je  commençois  à  en 
.  faire  un  Sacrifice  à  Dieu ,  lorfque  de  cui- 
.  fans  Chagrins  rne  replongèrent  dans  un  tel 
Anéantifiement ,  que  le  Courage  m'aban- 
donna absolument  « 

U  N  £  de  nos  Sœurs ,  qui  avoit  conçu  de 
la  Jaloufie  contre  moi ,    à  cauiè  de  ma 
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Charge  de  Sous-Maitrefle  des  PenilonnaU 
res ,  informée  de  mon  Hiftoire ,  de  1« 
Caufè  de  ma  Maladie,  &  de  cette  Langaeur 
qui  ne  me  quîttoit  point ,  exagéra  telle* 
ment  ma  Situation ,  qu'à  peine  y  paroiC- 
foit-il  de  la  Vraifcmblance.  On  eft  un 
peu  fiere,  quand  on  n'a  rien  à  fe  repro- 
cher. Je  mépri(ai  fes  Contes;  &  mes 
mépris  achevèrent  de  la  révolter  • 

Mon  Amant  féjourna  à  Paris  environ 
deux  Ans.    U  m'écrivoit  tous  les  Jours  des 
Lettres ,  &  venoit  me  voir  une  fois  cha-j 
que  Semaine  «    Je  iouiflois  alors  d'une  aC* 
fez  grande  Liberté  ;    mais  ^  cette  Liberté 
ne  me  faifbit  point  oublier  mon  Devoir  y 
TA  ce  que  je  me  devois  à  moi-même*    Ma 
Paillon étoit  encore  forte  ;  je  l'avoue:  cel- 
^    le  de  Dur(an  ne  paroiflbit  point  ralantie; 
Cependant ,   les  Con(èils  de  mon  Amie 
^    m'avoient  un  peu  fortifiée  contre  les  Sen« 
timens  de  maTendreflè.    Je  n'étois  poinir 
^    tout-à-fait  tranquile  ;   mais,  je  ne  fehtois 

riint  ce  Feu  ardent  >  qui  n^eâ  jamais  plus 
craindre  >  que  Jor(qu'il  eft  concentré*. 
s  11  eft  vrai,  que  je  regrettois  quelquefois  (à 
s  Perte,  &  la  Précipitation  avec  laquelle  je 
ir  m'étois  féparée  du  monde  :  ma  Langueui? 
i  en  étoit  une  Preuve .  Je  ne  lui  en  raiibis 
f  point  un  myftere  :  les  Soupirs,  &  les  Lar« 
mes,,  de  cet  aimable  Cavalier  me  péné^ 
troient^     U  m'attendriflbit ,  il  eft  vrai  } 
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mats,  fon  Refoeâ  écoit  grand 9  Sctnamo^ 
deftie  ne  &  dérangeoit  point  «  Cepea^ 
dant,  le  croirez*vous>  Marianne?  on  em« 
potfbnnft  cellemenc  le  Sujet  de  Ces  Vifitesi 
qu<^  je  me  vis  tout- à-coup  précipitée  dans 
lapins  triflie  de  toutes  les  Infortunes. 

Gbttb  Sœur  jaloufe  furprit  quelques 
Lettres  de  mon  Amant ,  qui  n'étoient  af^ 
furément  que  tendres  •  Il  eft  vrai  >  qu'une 
Religieufe  né  doit  jamais  entretenir  de 
pareille  Commerce  ;  &  je  ^ai  que  c'étoif 
une  Imprudence ,  &  une  Démarche  peu 
<:onvenable  :  mm  y  je  n'ai  jamais, crû)  que 
cette  Imprudence ,  &  cette  faufle  Demar«* 
che^  meritaflent  le  Châtiment  qu'on  m'iu* 
âigea. 

.  L'Abbesse,  déjà  prévenue  contremoi» 
regarde  ces  Lettres  comme  une  Preuve 
d'un  affreux  Dérèglement;  Si  y  (ans  nulle 
autrç  Information  y  me  fait  enfermer  dans 
une  étroite  Prifon  >  où  j'ai  refté  une  Aik^ 
née,  fans  pouvoir  me  juftifier:  maNour*^ 
riture  étoit  un  peu  de  Pain  &  d'Eau. 

Vous  devez  penfer,  chère  Fille^  que 
ce  Oe&ftre  me  terraflâ.  J'ignorois  les^ 
Rai(bns  de  ma  Captivité  ;  Se  cette  Incerti* 
tude  caufoit  mon  plus  grand  Supplice» 
Ma  Con(ciencene  mereprochoit  po|iac  de 
Faute  capitale ,  ni  contre  mon  Devoir ^  ni 
Gt>Qtre  monHofinôur  :  je  ne  penfôis  dbiic 
pas  méricer  une  Pàiitence  fi  iorere^ 
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JpERSONNE  ne  m'approchoit  :  fétoté 
en  Opprobre  à  toute  la  Communauté^ 
Une  Sœur  converfe ,  qui  m'aportoit  mi 
Nourritute,  me  regardoit  avec  mépris^ 
jamais  elle  ne  réponooit  â  mes  Queitioùs ^ 
que  par  d'ameres  Reproches .  Jugez,  che^ 
re  Amie,  de  mon  Etat.  Une  dure  Si  ru* 
de  Captivité  ^  ma  Réputation  flétrie ,  un 
Amour  encore  mal  éteint  qui  me  rongeoit 
?Ame ,  des  Viœux  qui  m'aflèrviflbienr  à 
vivre  toujours  dans  fOppreffion  &  dans 
la  Gêne  :  ne  font-ce  pas-là  de  ctiifans  Déi 

Î)laifirs  ?  Où  trouverez- vous  un  Cœurali 
èz  noble ,  une  Ame  aflez  dégagée  de  là 
matière,  qui  foutienne  avec  une  ferme 
Conftance  de  tels  Revers  ?  Ah  !  Marian- 
ne, vos  Chagrins  approchent-ils  de  ces 
malheurs --là  ?  Non,  ma  Chère  Fille  :  il 
s'en  faut  de  beaucoup  «  Q[en  penfez* 
vous ,  Marianne  ?  Mais ,  je  finis  ;  vous 
me  paroifTez  trop  attendrie.  Mon  Récie 
vous  touche .  Hé  bien ,  il  me  refte  peu 
de  diofes  à  vous  dire« 

Heureusement  pour  moi,  l'Abbet 
fe ,  qui  ne  m'aimoit  pas ,  mourut  le  on^ 
zieme  mois  de  ma  Captivité .  La  Rdigieu-* 
le  jaloufè ,  qui  m'avoit  rendu  de  fi  mauvais 
fervices  auprès  d'elle ,  tomba  aufli  malade  ) 
de  fut  fur  le  Point  de  mourir.  Touchée 
de  Repentir ,  elle  avoua ,  qu'elle  m'avoiC 
trop  noircie  >  18c  demanda  Pardon  à  couM 
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h  Communauté  de  (on  indigne  Procédé 
à  mon  Egard.    La  nouvelle  Abbefle,  moins 

S  révenue  que  la  précédente,  me  fit  fbrtir 
e  Prifon  :  elle  me  trouva  dans  un  Etat 
qui  lui  arracha  des  Larmes  ;  de  forte  qu'eU 
le  ne  négligea  rien  pour  me  confoler  >  & 
pour  réparer  mon  Honneur  flétri. 

Qu o I ou'  1 L  y  ait  plus  de  quinze  Ans, 
que  ce  Deuftre  me  foit  arrivé,  j'en  ai  tou* 
jours  Pldée  ♦  Une  certaine  Horreur  s'eft 
45mparé  de  mon  Ame  ;  &  c^eft  la  Raifon 
qui  m'a  portée  à  être  prefque  toujours  feu^ 
le  ♦  Vous  avez  fçû ,  belle  Marianne,  trou- 
ver le  Secret  de  m'attacher  ;  mais,  ce  n'eft 
qu'après  bien  des  Réflexions  >  que  je  me 
luis  livrée  à  vous  aiiner. 

Si  mes  Malheurs  vous  touchent,  chère 
Amie,  profitez -en  pour  fonder  votre 
Cœur  :  ne  vous  engagez  -à  la  Vie  Reli- 
gieufe,  qu'après  un  (èrieux  Examen,  pui& 
que  c'eft  d'une  bonne  Vocation ,  que  dé^ 

Çend  la  Félicité  de  cette  Vie  &  de  l'autre: 
'àchez  d'abor4  de  calmer  votre  Chagrin^ 
la  Vie  eft  fiijette  à  tant  dç  Contre -Tems. 
que  vous  devez  regarder  la  Perte  d'ua 
Amant  comme  la  moindre  de  toutes  les 
Affli<^ions«  Ceft  ainfi  qu'elle  finit  foa 
Hiftoire. 

J  n  vous  dirai ,  Madame  >  que  je  me  troii^ 
vai  vivement  6:appée  des  infortunes  decet-* 
ce  aimable  Religieule^    Je  dis  aimable:  ce 

tfeft 


jn^eftpas  encore  lui  rendre  jufl:îce>  car>QU« 
tre  mille  qualitez  refpeâàbles  >  elle  avoic 
beaucoup  de  piété  &  de  religion  *  Dès  ce 
moment  >  je  penfè  vous  l'avoir  déjà  dlt|  le 
cloître  me  parut  un  azile  mal  afiuré  douc 
mon  repos:  mes  penfêes  fur  une  fembiable 
retraite  changèrent  tout-  à ^ fait)  &  j^en« 
trevis  afTe^  i    que  c^étoit  moins  la  piét^ 

3 u'un  amour-propre  blelTé)  quiavoitpro* 
uit  dans  mon  cœur  le  goût  de  la  vie  reli* 
gicufe^  Or,  dis^je  en  moi-même,  une 
vocation  de  cet^  e(bece  6ft  plus  propre  â 
m^artirer  la  colère  de  Dieu ,  que  fon  amour» 
Auflî  n'y  penfài  >-  je  plus  dans  la  fuite  » 

A  peine  la  religieufe,  mon  amie,  eÛN 
elle  fini  ks  avantures  >  qu*on  vint  m^aver- 
tir,  que  Madame  de  Miran  m^attendoit  au 
Parloir.  Je  m*y  tranfportai  avec  vîteffe, 
&  criai  de  toutes  mes  forces,  avant  d^avoit 
tiré  le  rideau  des  grilles  :  Ah  {  bon  -  jour9 
ma  chère  merô*  Hé,  comment  vous  por« 
tez*vous?  Bon -jour,  chère  fille,  me  ré« 
pondit  -  elle  :  cela  va  - 1-  il  mieuic  qu^bier? 
oais-'tu  bien  que  j'ai  penfé  mourir  cette  nuit 
du  chagrin  que  tu  m'as  caufè?^  Alorsi  me 
voyant  à  découvert.  Hé  mais,  ton  viû* 
re  me  paroît  tout  «  à  -  fait  bien .  Hé  i  bon 
^ieu  1  tu  ris.  C^^eft-ce  que  cela  (îgnifie^ 
petite  fille?  Vraiment ,  tu  me  combles  de 
}oie.  S'eïl:*il  donc  paiT^  quelque  -  çhoCb  de 
nouveau?  Il  le  faut  bien;  car,  je  te  ttoife 
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Ve  &Sé  y  &  prefque  fôiis  aucune  niârque 
triuiflè  ♦  As  -  tu  appris  par  Mademoifelle 
Wartnofi  dés  rtouveltes  de  mon  fife?  Eft- 
iï  venu  ce  voir?  S^S-tii  ce  qui  fè  piaifiabief 
thè2!  Màdarhé  de  Kilnârè?  Peiidânt  ce  ré- 
et  y  iè  râifôilnois  erl  mài-ftiême;      Mon 


^tlii  répéfois-jétoùtbaSj  ifi-U  iieMfè-àmf 
Sait-tu  té  dUi  ftf  fàB  lHér  det  Madame  êe 
SMatéf  il  3r^'icf fluui'émëht^nél^tiâbori* 
tic  ftbuveilei  hsièà^.  il  fallût  cëflêif  iHo'ttpé» 
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Hb'*  nôil}  tria  chëfé  ixièf é  j  l^^6ni^-je 
é^'ee  Vivaeité  ;  Je  ne  faiiSrietl  :  jê  fie  Vois 
plus  cette  Detiioifelle  i  Ttt  àls  fa^ettlenr, 
MariâniieîJelOuétâfîéfté*  Miébieii,  tu 
él'  apprendras  tailtôt  des  fiôûVelles  chez 
Mddfame  DorTm  :  elle  vëdt  abrolument, 
tiuë  ta  ^ëtiries  aVëc  moi  dîoër  chess  elle« 
Va  f  habilleif  pirottîptëmeftt:  en  attendant, 
|é  dirai  ùil  mot  à  l'Abbe^é  )  avec  laquelle 
)'ai  dtllélqùé  a^ifë  à  r^glef .  Cette  âfifaire, 
Madame j  mérëgàtidoit^  iiiâiâ>ellënérfi*ea 
tiatlâ  (lue  lorf^ttë  nons  fiîmds  en  darofTè. 
Voife  devez  penfef,  que  Je  ttë  feftai  paJ 
Ibhg-tënâ  à  msi  toiletté,  ^iir  fie  pas  faire 
âtt^dl^é  iiià  iirerë»  Ce  fuc.niôi  qtii  Hâtten. 
âis;  et  ieia  Àbit  dafis  l*0f dire .    ~ 

Nous  vbilâ  i)ili'tiës,  nbn  pas  ans  âm^ 
tlhfei'.  Je  il'àvbi^  trouvé  pei:fi)ûnè  lâVéc  tna 
îWeï'é*  &  k  pertèiWlfte,  qtii  ^  troùVoif  or- 
âii^êmènt>  me  jEî]fidit,  au  lièU'  dé  A*ar- 
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tendît  i  eftttttttiôt)  Mottfîcttr  de  Vâlvîflii 
ne  p^di^it  plus»    Cette  £kèn{Sis<- là  me  ât 

Ma  fiUèj  tu  iês^bîen  t^^èufé)  meditiiM 
thtté  mttei  j*efi  devine  là  raifon;  IVan- 
qùilUfe-toh  àjotitj^t-ëlle:  Upâtiènêe vient 
à  bout  detcmtv  S^ah-tU)  petite  aie  >  que 
^é  viens  dîè  iTi'entfetenit  tfe  toi  avec  PAb* 
BelTe?  Non,  fftâcheïemete.  Hi  bieft 
e*èoit  pôitt  te  retire*  de  ce  Couvent  j  m 
ft*y  ïetôurhem  phis  i  ta  deïftéureïâs  avètf 
wôtj  c'eftùnechbrercfoluei  tontefttët- 
fniné  avec  cette  D>thtsr>  qui  a  beaucoup  dé 
chagrin  de  te  perdre» 

D'É'è  que  nia  tnere  eût  prononcé  cesder* 
nien^  parole^  >  /ë  me  mettiez  à  fbrf  cotf) 
malgré  le  mouvement  de  là  voiture  »•  ÂM 
m*écrlaijê>  èïi.fôUdâfït  enlarme»,  eft-iî 
bien  pombte)  «fn  chère  mère  ?  Quel  tft- 
viiTement  pour  mol  !  Comment  puis-jé  ref^ 
cônnoître  tant'  éé  bOhté  ?  Vouis  alleî  me. 
Mit  mt^urii^^de joie.  Silence ,  petite  iâlié» 
Calme  tëè  tràn'lpom:  n^eft  d» rien  Épier* 
hiiàè.  Më^t  ra6onte>moi  ce  qui  s  thmW 
Aué  t&  trifljelnud^puis  faitâ:';  éar,  jetetrou* 
ve  très  tranqtfilte. 

ÎË  lui  6è  alor^  uà  dét^  &ceiAt  de  YhU 
Éotre  de  la  RellgteuTe  que  /aîmois»  £a 
vérité)  voll^  utte aimable  perlbnnâ )  die 
Madame  de  MtTan»  je  lui  ai  beaucoup  d'ob»' 
)|gatioti  d^avolf  i^  trouver  le  moien  àt  tt 

Oooa 
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conlblw«  En  achevant  ces  mots  9  nous  ar- 
rivâmes chès  Madame  Dorfîn  ^  où  il  y  a- 
voit  une  nombreu(e  compagnie,  dans  la- 
<]^uelleje  diftinguail'Officier  aonr  je  vous  ai 
p^té  >  5c  qui  joua  auprès  de  moi  le  per- 
fonnage  leplus  galant ,  pendant  tout  le  tems 
quç  nous  lûmes  chès  cette  Dame  J 

D  £'s  que  Madame  Dorfîn  m'eut  apper- 
eue  f  elle  vint  m'erhbrafler»  Bon  -  jouri 
l^arianne  ^  me  dit -elle  •  Hé  > .  comment 
ivez-^youspaflë  lanuit?  Affezmal,  Ma- 
dame >  répondis -je  ;  mais,  je  fuisbeab- 
coup  mieux  préfentement.  H  me  le  paroîc 
âuiu:  tant  mieux;  j'en  fiiis  ravie  «  Alor^ 
iQe  tirant  dans  Tembrazurç  d'une  croiieè. 
Votre  mère,  medit*elle,  ne  vous  a- 1* elle 
irien  appris  ?  Non,  Madame,  non*  Hé 
bien ,  ce  fbir  90US  foupiroas  enfemble  chès 
elle:  nous  ferons  feules;  &  nous  parlerons 
de  VOS  affaires  ♦ 

'  Aloks,.  on  vint  avertir  que  le  diner  é- 
toit  fervi  •  Ma  mélancolie  fè  diflipa  pen- 
dant le  repas;  la  converfation  fut  relevée 
pif  des  dilcours  fî  nobles ,  que  je  lis  Trê- 
ve avec  tous  mes  déplaifîi's*  Reparlai  peu; 
mais ,  le  peu  que  je  dis  fût^couté  &  ap- 
plaudi «  Le  Gentil^Homme,  Je  veux  dire 
rOificief  en  quêftion  j  qui  s'étoit  placé  i 
:q3a  gauche ,  eût  pour  moi  des  attentions 
infinies:  j'avouerai  même,  que  ces  atten- 

fiWr  là  Ae  md  déplurent  point.    Il  bjilli 
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infiniment  dans  les  entretiens  quèPorrethr 
fur  divers  /ujets«  Je  fèntois  que  mon  pe» 
m  cœur  s'appIaudi(K)it>  ScJuidifoit:  Oh! 
Monfieur,  vous  avez  bien  de  tefprit  î  Ma 
vanité;  béoui>  Madame,  ma  vanité  en  fut 
flattée:  mon  amour -propre  y  pritgard^ 
&  s'en  félicita*  Quoi  !  Marianne 9  pen^ 
fois-}e  p  cette  petite  fille  iî  f^néprifàble,  a<- 
voir  captivé  un  homme  fi  rempli  de  tôénl 
te!  im  homme  de  qualité,  riche,  bieii-faîd 
Oui.  Pofféder  toute  l'eftime  &  la  bicn^ 
veillance  de  cet  homme.-  là,  tf eft^ce  pas 
une  viôoire  bien  complette,  un  triompha 
lont-à-fait  glorieux?  Que  dois^je  donc eC- 
pérer  dansia  fuite?  Mes  chagrins,  oh  oui» 
mes  chagrins  fe  didîperontj  &  j'enviTage 
un  bonheur  parfait. 

Ce  foible  raifonnement ,  tout  puérile 
qu'il  étoit,  me  fit  impreffion*  Que  disr* 
je ,  imjpreflion  ?  Ce  n'efl  pas  afTe^  :  il  me 
mena  fort  loin;  &  je  me  trouvai  dans  un 
moment  fi  favor^e  pour  lui>  que  fi  Man» 
dame  de  Miran  ma  mère  m'avoit  dit  alors: 
Optez,  ma  fille,  entre  mon  fils  £c  ce  ga- 
lant-homme, je  crois,  en  bonne-foi»  oui) 
je  fisis  preique  certaine,  que  j'aurois  inûté 
monfieur  de  ValvîUe  en  devenant  iofidel- 
le.'  Jugez  après  cela.  Madame >  fi  l'on 
peut  compter  fur  foi!4  &  afTurer  que  fou 
cceur  fera  toujours^tacbé  au  même  objtt^ 
IX  eft  vrai,  que  ma  bonne  volonté  intérieur» 

Ooo  j 


ï«  ^^n  t«w  ïà  ;  dc-forte  que  m*»  a^feA»» 
^qa  pour  l'Oè^ier  $'étaot  aulS  évanpiiîei 
laçs  idées  iè  jçoowvellérent  tout-  à-  eoôp 
cour  Monfi€W  de  ValviUe;  ôç  ces  idéesrlii 
me  caui^m  ^çore^  blea  des  «^agrins, 

L 1  fôif  nous  aïlâmes  cbe?  ma  roere,  qui| 
•co  préTençe  de  Madwie  t)orÇn ,  me  onc 
«npofl*effiAii  du  riche  appwteinentî  ^u'el» 
k  wf  avoir  ïponoré ,  &  dont  ie  vous  ai  par, 
U-  Jfuijez  de  mon  exceflive  joie  !  Soa 
fQvnmy  éfoit  encore  ;  autr«  ledouble^ 
.  «nem  de  pteifw .  Mais  r^nifl<^os  tous  mes 
iron^opîs.  Parlons  de  Monfieur  de  Val^ 
ville ,  éi  de  ià  nwvelle  Maitreflè,  C?€ft 
Miad^me  Ôorûnr  que  vous  allez  enteudrct 
^owe^rlàjS'il^vous  plaît?  elle  nae  vaut 
bien}  oui?  aflvirement,  €llç  ne  vous  en» 
nm  p^  )  '  je  v^uf  le  pwroets  ;  bé  biePi 
<lle  va  parler» 

MA«iANNfi4  me  dit-^le^mJçalemeq^ 
41'VQusfouv^ot}  iàns doute,  delacora* 
wi(5on,  ^ue'Madame  de  Miran  me  donna 
tbief)  aprls  que  le  Jaquais  eût  apporté  la 
kitPô  à'Maderoaifdle  Warebon .  Mil  oui» 
^^|fad«ime,  f^ndisrje.  Cette  avanture-Ià 
•Q'-^haperapas  ^tQV^  ma  méipoire  ;  die  a 
peni^  nîe  <»ulèr  la-niort^  Je  me  trouvaii 
jprès  que  vous  mîefiûtes  qu^tée,  dans  .un 
lanéa^tillèment  fi  cruel  i  que  toutes  les  ^ 
'fuitez4e-mon  amei  «l  ftirent  fiifpendues 
|>eadafltun  eipace  de  têtus  ^z.^oi^én- 


ble.  :   ^  ,^ik|is  les  con&latîpos-  d^  h  ileli- 

gieufe  mon  ^mie,  je  ne  i^ai  coprimènt  ina 
éfaillancç  auroit  tojj^rné  ♦    Cela  çft  bien 
vrai>  IV^adgine:  j^niais  perfo^pe  n'a  .$té  |[| 

:.  X),i^4çferpità.rr»ows>  jffpritrelle,  cher» 
Marianne,  Vo\\s  me  fîtes  compafïïon^ 
poijjgyandepmé;  i'^  fyis  topchée  jufgu'r 
^ux  i^glpts  ;  Hé  Jbiçn  >  qpntinjia  - 1  -  çllç^ 
je.o^  rçndis  çhès  Madame  dé  JCWnwe  s 
riieure  que  je  çrps  la  plus  &yor^lè  pçuç 
y  i;çnçQntrer  ce  ççiùplç  ^mpyrçux.  J'pn* 
prai  Xaqs  .ine  f^e  ^pppqcpr ,  J?ç  |e  fqs  in- 
jrodriiite  o^os  1^  fftl|ç  >  où  je  trpuyai  Mqa-. 
fiç^  çle  V^lvillç  aux  pieds  de  votre  rivalcl 
J^la  pjçérençe  ipoprgyvie  Içs  déçpn^çrîSji  ^ 
Jcpr  çau(à  w  dérapgepniejit  extrême^  ^ 
pçipe  ^QCiQeur  de  y^lyUllç  euf  -  il. la  forcé 
^e  fe  lever  de  ^  ppftpse  plante/  II  p\ç 
^ug  avec  line  jphyfipflpmie  iî  renygrfêe^ 
Q^e jefus  t9\ichçê moi-mçme de  fon écaf, 
Âh}  MoA^içur,  Jmdis.|e,  vraiment  jç 
i^is  l?)en  .niortiftée  d;©  VQus  diftraire  ♦  Vp- 
prç  altitude  auprès  jde  P^adenjoiftjlîe  étoit 

gOR  mpdeftp ,  ppi*r  vous  déranger .  Mon 
ièu?  q\4ç  je  (pis  fichée  ;  jnais,  pui,  fà? 
chée.  .Que  de  dovjçewrs  de  mpin?  yptr.e 
Wgiicrqffe  va.perdr.e  par  ce  çontrp-teriis. 
Dh  !  >j^jpfimaginé'>  \qu'glle  ne  me  le  ppr? 
éçMetayaniais,  , 
He'î  Madame  ,  répondit  la  petite  per- 
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fonne  en  colère  i  que  iigmfie  toutes  ces 
railleries?  Qtfavez-vous  donc  tant  vÛ  qui 
•  vousfcandalife?  Je  crois  que,  fi  vous  é- 
tiés  en  ma  place,  vous  en  auriés  foufFen 
bien  davantage  «  Mon  honneur  eft- il  of- 
fenfë,  parce^ue  vous  avez  vu  Monfieur  I 
mes  genoux? 

Tout  beau,  MademoiftUe,  rcpartis-je: 
que  votre  dépit  ne  voiis  faffe  pas  oublier 
ta  bienféance  &  le  refbeâ  que  vous  me  de* 
vez  ?  Je  dis  refpea,  Mademoifelle:  ce 
n*efl:  point  exagérer  «  ManaifTance,  moii 
rang,  &  mon  âge,  l'exigent aflurément de 
vous.  Aveuglée  par  votre  airiour,  vous 
vous  perfîiadez,  que  tout  vous  eft  permis; 
&  cette  perftiafion-là  vous  fait  mal  juger 
des  autres . 

Jï  ne  m'étonne  aucunement  de  votre în- 
folente  apoftrophe,  pourfuivis-je.  Quand 
une  perfonne  iq  (ènt  coupable  de  dilïîmu- 
lation  &  d'hypocrifîe ,  outre  qu'elle  don- 
ne de  ftirieux  fbupçons  contre  fa  fagefle  & 
fa  vertu  ,  c'eft  qu'elle  croit  que  tout  le 
monde  lui  reflemble. 

He*!  que  voulez- vous  dire.  Madame, 
s'écria-t-elle,  comme  unefurieufe?  Eft-ce 
que  j'en  ai  impofé  à  quelqu'un  ?  Monfieur 
ce  Val  ville  m'aime.  Il  dit  qu'il  veut  m'é- 
pbufer:  je  le  crois;  &puis  voilà  tout.  Eft- 
ce  être  hypocrite,  que  de  fupplanter  une 
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petite  fiUe  inconnue >  qui  n'a i  ni  bien,  ni 
naiflance? 

Tout  doux,  dis -je,  ma  belle  Demoi* 
felle  :    vous  vous  oubliez  exceflîvement. 
Cette  petite  fille,  que  vous  dites  être  (ans 
bien  &  fans  naiflanee,   vous  vaut  bien  à 
tous  égards.    Que  lui  avez- vous  proi^is 
à  cette  petite  fille,  pui(qu^il  vous  plaît  de 
te  traiter  ainli  ?  Votre  confcience  ne  vous 
reproche- 1-  elle  rien  à  fon  fiijet ?  Ah î  qutf 
dis-je?  Je  me  trompe ,    Hé  bien ,  Made* 
moilèlle,  vous  êtes  la  plus  fincere  du  mon-* 
de  /   L'étalage  de  fierté  &  de  nobïefle  d'à* 
me,  que  vous  avez  fait  k  Madame  de  Mi« 
ran*,  en  (apréfènce,  eft  bien  fondé.  Non> 
ce  n'eft  point  une  fourberie  ,    ni  un  jeu, 
pour  dupper  cette  verweufe  Dame.   Il  eft 
vrai,  jémefpuviens,  que  vous  la  priâtes 
(èulement  de  défendre  àfbnfils  d'aller  voui 
voir  au  Couvent;  mais,  vous  ne  promî- 
tes pas  de  ne  point  lui  donner  de  rendez* 
vous  chez  Madame  deKiliiare?  Qu*appel- 
lez-vojis  donc  rendez- vouî^,  dit-eUe,  avec 
un  defefpoir  qui  étoit  peint  fiaf  fon  viftge? 
Et  cela ,  fms  ajouter  le  nom  de  Madame^ 
Suis -je  capable  de  pareilles  démarches? 
Une  nlle  de  ma  façon  agit- elle  de  cette  ma-» 
niereJà?  N'eft-ce  pas  vouloir  de  gaieté  de 
cœur  empoi(bnner  mes  aâions ,  que  de  me 
iuppoler  une  (emblable  conduite  ? 

He"  màb>  répondisr je,  ma fiUe>' j'em- 
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poifonne  vptue  çQ^ite  •  j^çffikm»  VPU« 
rêvez ,  Une  lettre  i  quô  vous  $y$z  iteçue 
làtçt  m^tin de Ml>nfif «r,  i^evotis  a-ft-elle 
^  j^piré  4e  yçnif  4îner  ici?  ^^  (ç^viés- 
y<^BS  p4S|  que  ^«fiçur  ?^y  IKQuyêroit? 
I^^tsalp!^  m  Pvlç^f  «vçcIVCad^giedeJVIi^ 
^in  ^  Ms4e.niQi&lle  JV{arianne;  Qpu^  çur 
çeoçlîaies  tout  :  QfçriésrVQas  nier  <^£}itf; 
Ççpeudant,  vqhs  ywsQvbÙçg  ##?i  pour' 
91e  traiter  de  cfljQiQq^triçe ,  :Er  jwrité, 
swus  n'yiongq^jja?.    Alors j  yoïaiat  quç 

li^  Ifvrsdeg  U  fttCoqupient:»  Jç.cjr¥|s,g9'Ué- 

t^it  ^e  Xi  prudeQce  4?  0©  pag  PWiTer  1| 
cftftverftîiQa  plu?  iokt    Jçfe  >VOïois  iren- 

^ ,.  &  oKwtif^e  m  çoiSbfe.   y#iiîç  é^ 

^4viPiUn,dçfoi<^^ipçgf;^ev^eî  Upu- 

)^o(ic  à :!(^qu$mQfn!W  kkpw^,  ,ôi  ne 
^Qit,fiçri.  A  te  jStî  ».  H  aroçslf  quelque 

fAOql^.  ^  Ql^i:^..  ^ft!Îai.Sj  mpft^içBJWgr 

âimmj  c«Ia  fi!«ft  n*i  ;  ^  nwsî.tpf es;  QueJ 
ni(il>y  a-tnil'  Emttite»    N09»  jâfmiç.^ 
nCnété,  &  a«trçs,fç.n9bl»lïl«s  prop^f 
:  ^  A  p.A  Atp  de  Kiliwe  mm  4 ws  i»inp> 

oiçflt-    iU  Déftitç  4e  «»  4ettx  PççfQnneç 

Ujfm  dfms  «ne  Smprifeirpiwiinfe*  .  H^ 

itQfiJQliçu;  M84»îBç> -qtfçft-çç.qy^  jput 

csmi?  îLraç  Cçmhk  >  que  v<^cç  Kré^çncç 
§«ajç.4  MopfiçQr,  ^  à  Ma4çi|ioiCf^&>  un 
éwiemcEn^bsr^s.  IU\  :poiïrqwir4«|l!c? 
Dites-m^eo,  je  vous  fijppJiP.j  |a  Rftifpfl, 
OR^infeû,l3Ç0,  M»d4»»e,  Mdi»-|,e.;  s§ pe- 
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iBsi  Coi^v?  ^  Tçms  ne  altéra  potnç  ie$  Aj^aU 
res , .  M wneur,  de  yalvUle  çft  devenu  a- 
jmoyreux  de  cette  Oemoifçjle ,  contre  ^ 
Volonté  de  fa  roerç?  qwlj  par  pure  com. 
pjaiftnçç.pour  lui,  «yoit  co^fentij  ?pr^ 
pien  des  f>er(ëçutionS}  à  ibw  Mariage  aVeç 
uu  ,trè$  iràayç  Porronne ,  :que  Madainç  .df 
l^irda  aii]r)e  a^weUenijeipt  avec.  Mifeétio» 
iki  plus  te«di^,  .^  caufe.de  fa  Vw»  ^  d« 
fou  .ralrite,  L'Hyroeu  fe  dwoit  conclura 
dans  fort  peu  de  tems,  Toutétoit  9fvM^ 
&  terminée»  Mais,  ce^  violent  Amovui; 
^eft  àeiat  cqw-I  coup;,  d^wis  envirw 
huit  Jours  5  OHî  pour  pi^ujs  dire  y  ^'e^ 
tranifdancé  çl\e;îMad»^ifçHe,  qui,  quoi, 
que  très  Ah»ç  de  cette  Fille ,  Ja  trompe  i 
&  k  irabit.  Pendant  qu'elle  pi^Qflwrj  ^ 
jure ,  devant  «Ue  ^  Madanie  ,de  M^w^i» 


plus  rendre  de  Yiiitej  elle  donne.,  dègle 
tendemain ,  à  cet  Amant  ,un  Rendess-v <ww 
dana votre M^^Xqu»  En «n, root,  M^rian-» 
ne,  je  la  rois  au  F^it  de»  Intrigues  ^  dii 
Procédé  de  «çt«i  petite  P^^nne . 

Madai<«  de  Kilnare ,  qui  a.du  ro4>(iie 
igt  de  la  Vertu ,  parut  qu^rée  qu'on  J» 
manquât. «1^6 ,  Son  Vi%e,,  s'enflaron» 
(tout-à-rcoup  ;  Ces  Yeux  p^qjreçt  dans  un 
jnflanttout.enFeïi,  Madtrooi4êl|e  iWar- 
thon,  «dtttelle}  .vovis  en  agiiëbs ^«oioa} 
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avec  moi,  &  encore  plus  avee  vous-mê- 
me*   Non,  affurément,  je  ne  mefèrois 
jamais  atceridue  à  un  pareil  Ecarr  «    Je  vous 
croïoisfagcj  prudente,  &  remplie  de Sen- 
timens  :  vous  m'avez  furieufement  trom* 
pée,    Ainfi,  Mademoifelle,  je  vous  prie, 
bnc  fois  pour  toutes,  de  ne  plus  choifir 
ma  Maison ,  pour  cacher  vos  Intrigues»  & 
jouer  des  Perfonnes  d'Honneur ,  &  de  la 
première  Diftinâion .   Je  veux  bien  croire, 
^ue  vous  êtes  plus  imprudente  que  malig- 
ne :  mais ,  comme  vos  Démarches  font 
<out-à-fait indignes  d'une  Fille  bien  née, 
je  me  crois  obligée  d'en  avertir  Madame 
votre  Mère*    Qu'on  mette,  s'écria-t-elle 
tout  de  (ùite,  les  Chevaux  au  carofle ,  pour 
conduire  Mademoifelle  dans  fon  couvent. 
Enfuire,  s^adreflant  à  M  •  de  Valville ,  qui 
||Brdbit  un  morne  Silence ,   Se  paroiflbic 
comme  enfëveli  dans  une  noire  Trifteffe: 
Monfieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  fi  non 
que  je  m'étonne,  qu'un  jeune  Homme  aufli 
rangé  qu'on  dit  que  vous  êtes,  qui  avez  le 
Bonheur  de  pofféder  la  plus  èftimabic  de 
tou(;es  les  mères ,  aïés  fi  peu  de  Reconnoif- 
(ânce  pour  elle  ,   &  que  voud  puiflîés  lui 
caufer  de  tels  chagi'ins*      Je  Vous  fupplie 
de  ne  plus  l'outrager  par  vos  furtives  A- 
mours .    J'aide  la  conudération  pour  vous^ 
mais  infiniment  pour  Madame  de  Miran. 

Elli^  auroit  lieu  de  me  youioir  du  snal>  & 
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Je  penfe  qu'elle  auroîtRai(bn)  fi  Je  tolerois 
votre  Defbbéxflance  >  en  fournifTant  ma 
Uiaifbn  pour  entretenir  une  Paillon  qui 
ft'eft  point  de  Ton  Goût  * 

M  o  N  a  1 E  u  u  de ValviUe  nous  (àlua  auili- 
tôt  aÛez  froidement  >  6t  fortit  co  mme  un 
Homme  tout-à  fait  anéanti»  pai  appris 
une  Heure  après  ^  qu'il  étoit  tetourné  i 
Verftilles,  d'où  il  ne  reviendra  de  long- 
temsf^  il  y  a  du  moins  toute  Apparence. 
Madame  deMlran,  que  jUnformai  hier  au 
ibir  du  Détail  de  ma  Vifîte  >  jfç  détermina 
à  vous  tirer  du  Couvent,  pour  vous  pren- 
dre chès  elle.  Vousjdevez  croire,  Ma- 
rianne >  que  je  fus  ravie  de  cette  généreufe 
Réfblution,  Ôcqueje  l'appuiai  de  tout  mon 
Pouvoir .  Ainf i ,  vous  relierez  ici  préfen- 
tement  :  nous  nous  verrons  fouvent  ;  & 
j'èfçere  que  tout  ceci  tournera  en  bien^ 
Oui,  j'en  fiiis  prelque  certaine ♦  Confo* 
lez--  vous  donc  entièrement .  Si  votre  Ri^* 
vale  vous  caufa  hier  une  exceffive  Douleur  ^ 
tUe  Pa  païée  chèrement.  Vous  êtes 
bien  vangée  » 

Qu£  trop ,  Madame ,  répondis* je  en 
pleurant.  Hé!  petite  Fille,  dit  Madame 
de  Miran^  comnte  en  Colère ,  que  figni* 
fient  donc  encore  ces  Larmes?  Ah!  ma 
chère  Mère,  m'écriai-^ je,  en  me  lai^nt 
tomber  à  Tes  Genoux  >  je  refTens  tout  le 
Contre^ Coup  deip  Chagrins  que  cette  Â* 
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vantttfè  i  é&cKé  â  Kf6^«ât  è&  ViMk. 
Cert  à  Citùfe  de  iftok)-  «jtfffà  eflÏAés  ces 
ChagriftMàl:  tfùii  pûbt  màlii  qtt  n'eu 
Vdux  pas  ]â  Peiiiô;    Qui  ïûii?^  J6'$  filàMâi 
re?  Héj  oui,  otol  fiiis-jey  pètfr  hii  âtchrei! 
tous  ce? DétiiàiHf r?  lirait)  qtieMâdatiié 
Doflîn  â  de  1»  Bonté  pô\ït  ttioi  ;  tû   tiii 
mot  )  qu*ellè  ftfaime  t  il  cofiCévri  âf fêtoènti , 
qtie  fa  Viiife  ches  Madàirie  de  Milnâfe  n'a 
été  prétnédiééd)  que  pùè  mé  vànger.    Il 
fef a  outré  cotttf  é  moi  de  ce  qtaeje  (bfe  le 
Mobile  de  pareilles  Avâtiies»     C/effpôté 
cette  Fille,  dîrà-t-il,  potir  cette  Incontitiei 
dtii  n'fl^ni  Bien^  ni  Patens  >  &  (jùt  ne  fah^ 
fifte  que  pai*  les  Btenftits'  tfe  ma  Famille» 
Qu'arrivera-r-ilde-là ,  ffl:t^.ehére  Mer é  ?  Le 
Vwci»    L'Amout  t^iolcnt,  qu*il  â  eti  pottf 
moi)  fe  changera  dans  une  Haine  impk»' 
cnblei  c&t,  mta  chéré  Mefe>  qtilând  une 
fois  un  Cqéui^  pàfTe  de  là  Tendrefle  à  Mn* 
difTérénte)  il  dl  l'are  que  nette  IhdifFéfen- 
ee-là  n^aiUe  pà&  au  AépHsy  &  dii  mépHs  â 
k  Haine }  mr- tôm,  fi  l'Objet  a«tré- fois 
ftimé.  fait.paroître  du  Reflentiment,.  ét'trA- 
Mlle  à  fe  i^ângjer;   Mitai  ce  tfeft  pâs-là 
toutj  m*  MèréJ  il  y  à  ericote  autre  chofô 

Sue  je  prévoiâ  >  qiii  hte  perce  le  Cteur» 
ik  k  Bonté  dé  m'écouéeif  4 
MpMStÈt^k  dé  VâlviMe  eft  votre  FHs. 
La  Nature  ne  perd  jamais  rien  de  fes  Droits. 
fiUepftrlâfft  t9tii(»iiift  eâ  (kF«v«ttf»  lorfqQr 
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Votre  Réâentiffiëtit  tetk  pâfl^  »  Je  tié  fui» 
qu'une  Infotriibéé}  qui  ne  vouâtientàtten» 
qui  né  iublifte  ^iie  pài*  votre'  Charité  :  je 
dis  biét)  vt^i  i  iliâ  Mefe  i  Quand  donc 
MOtifietir  dé  Vdiville  reviehdrâ  Vêts  Vous^ 
que  votre  Colété  à  TonEg^d  (èra  ralentie, 
fcoUrrez-Votifi  j  thâ  Meré>  lui  rèfiifer  uii 
Pardbii  qvi*il  Viehdfâ  implorer  à  vos  Ge- 
tobtix?  CefttnOhfiîS)  direi^-VoUSi  je  hé 

ÏluiiSi  fan^  Cruatté  >  le  traiter  âùtrêiiiént: 
e  vbtiS  contioiS)  tnâ  chère  Mère,  VoùS 
aVè2  le  Gteùf  trop  tSndré  &  trop  bon» 
>ôUr  n^écre  pas  attetidrîe  par  fes  Soumit 

Aoftài   Oiitj  ces  Soumiffious^lâ  lui  ren. 

dronf  Votre  Affeâlôn  ^   j'en  fiiis  afibrée  < 

Aloriii  que  devJefidtâi- je  ?  Ah  i  je  per- 
ârâi  tilâ  chère  Merè  pour  toujours:  cari 
Môtifieur  vôtre  Fils  ie  Vàiigera  âfluréftieht 
âe  Matiàtine;  ^certèVangéànCe»  à  quoî 
fe  réduira-t-ellef  Ah!  tnà  chère  Mère >  je 

bë  ptiiis  y  peïiCét  tàm  Mthit  i  à  tiië  retirer 

voère  Aitiitié  *  Vous  hé  po\ittet  rèfifter 
à  fes  Priéresj  &  CêS  PHeïeà  tehdrôht  tou- 
tes à  vous  obliger  â  th'abàhdohner'i     î! 

tn'eft  infidèle»  te  l^âvôUé  ^  hlàiS  croitâ-t-il 
que  cette  Infidélité  doive  lïie  fiùrè  révolter 
tontrè  Itit?  KOïli  tilâ  Meré  :  il  fe  bêffiié^ 
i  hë  dois  pô\ùt  fdrtir  des  B( 

îfôh  me  préfcfit  5  èc  que 

•obligeoit  â  hé  piôiht  pOrtei 
Vûës  à  tlnHytiiéfi  fi  IctpériéH^  i  fiidtiBttif  ^ 
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que  je  devois  enfin  tolérer  û  Tendreilêy 
&  ne  point  me  plaindre  de  Ton  Inconftan* 
ce*  Je  l'ai  aimée )  il  eft  vrai^  dira- 1^ il; 
c'étoit  un  Honneur  infini  pour  elle:  je  ne 
l'aime  plus  ;  elle  doit  (c  rabaifTer  à  &  pré^ 
miere  Condition ,  &  ne  point  murmurer 
de  mon  Changement  « 
.  Ah  !  ma  chère  Fille  ^  répond  Madame 
de  MiraU)  en  s'eflulant  les  Yeux  qu'elle  a^ 
voit  tout  mouillés  de  Larmes  >  peux>tu  ^* 
voir  de  pareilles  Idées  de  ta  Mère?  Non^ 
non,  ma  Fille;  ne  crains  rien  fur  cet  Ar* 
ticle-là.  Je  ce  çromets  >  oui,  je  te  jure , 
que  tu  feras  toupurs  ma  Fille  pendant  tou- 
te  ma  Vie . 

.    V A  V  ou  E ,    dit  alors  Madame  Dorfin  « 
qae  cet  Ën(Bnt  me  charme  &m'a%e.  Je 
ne  puis  la  blâmer:  il  y  a  beaucoup  oe  Rai« 
fbn  &  de  Jugement  dans  ces  Idées  là  «     Je 
VQUs  crois.   Madame,   9Jouta-t-elle ,  en 
s'adrêfTantà  m.a  Mère,  incapable  d'une  tel- 
le Foiblefle*    Votre  Verm,  votre  Sincéri* 
té,  ne  n^e  permettent  point  d'en  douter. 
Cependant,  jenerépondroispointde  tou- 
te autre,  en  pareil  Cas*    Oui,  confolez- 
vous,  Marianne  :  vous  avez  une  Mère  à 
TEpreuve  de  cette  Inconftance^    En  tout  | 
Cas,  vousfèrez:  alors  ma  Fille:  je  vous  l'ai 
promis;  &  je  vous  tiendrai  Parole»  Mai^ 
|e  crains  bien  que  vous  ne  £(Aés  jamais  ma 
iUe;  peçdant  la  Vie  de  Madame;,  elle  vous 

Mme 
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aime  trop )  pour  vous  céder  à  une  autre» 

Il  fe  fait  tard,  Madame,  dit-elle  enfinu 
Adieu,  nous  nous  verrons  demain ♦  Vous 
m*ave2  priée  de  vous  accompagner  pour 
aller  au  Couvent  chercher  les  Hardes  de 
Marian  ne  ♦  Sera  ce  le  matin  ?  Oui ,  répond 
ma  Mère  :  nous  dinerons  enfuite  ici  tou« 
tes  trois  ♦ 

Madame  Dorfîn  étant  partie,  ma  Mère 
eut  la  Bonté  de  me  conduire  dans  PAppar- 
tement  qu*elle  m*avoit  donné  ♦  Je  lui  fau- 
tai au  Cou  de  RavifTement ,  on  lui  fouhai- 
tant  le  Bon-Soir  •  Elle  ne  voulut  jamai* 
permettre  que  je  Paccompagnafle  clans  le 
fîen.  Je  dormis  peu  cette  Nuit  *  Je  n'é- 
tois,  nitrifte,  nigaie;  le  Chagrin  qu*avoic 
efluié  Valville  ne  mUnquiéta  point  du  tour. 
J'avois  donné  des  Preuves  de  ma  Généjro- 
fité  à  fon  Egard  ♦^  Cette  feule  Idée  me  fie 
quelque Plaifîr:  je  crois  même,  que  fà  pe- 
tite Cataftrophe  me  cauft  un  Moment  de 
Toie:  car,  j'étois  Fille  ;  &  une  Fille  fe  ré- 
jouît volontiers  quand  on  vange  (on  Cœui? 
méprifé . 

Environ  les  dix  Heures  du  matin^ 
Madame  Dorfîn  arriva,  &  nous  partîmes 
auflîtôt  pour  le  Couvents  Je  laiflai  ma 
mère  &  cette  Dame  avec  PAbbefle",  pour 
aller  dans  ma  Chambre  arranger  mes  petits 
Effets.  Apeiney  entrois-je,  quelaRe- 
Iifineu(^^  mon  Amie  >  vint  m'y  trouver» 

XIL  fartU.  Ppp 
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Hé  J  Bon .  Jour  ,n  chère  Fille  ♦  Eft-il  dcmc 
vrai  j  me  dit -elle  les  Larmes  aux  Yeux, 
q[ue  vous  nous  "quittez  ?  Mon  Dieu,  que 
j'enfiiis  trifteî  Que  vais -je  devenir?  Vous 
étiés  ma  Consolation  :  rien  ne  me  plaifbit 
ici  que  votre  Compagnie,  &  j'en  ferai  pri- 
vée pour  toujours  ♦       \ 

Non,  ma  Ré  vérende  Mère ,  hii  répon- 
<lis-je  en  l^embraflant  avec  Tendrefle:  non, 
je  n'oublirai  de  ma  Vie  les  marques  fînce- 
res  que  vous  m'avez  données  de  votre  A- 
mitié*  Je  viendrai  vous  voir  (buvent:  je 
tâcherai  dé  foulagef  vos  Ennuis  par  des 
Soins  affidus,  &  qui  ne  finiront  qu*avec 
mes  Jours ♦  Mais,  chère  Amie,  je  n'ai 
.qu'une  Heure  à  refter  ici:  ma  mère  &  Ma- 
dame Dorfin  m'artepdent.  Hé  bien,  dit- 
elle  avec  vivacité ,  vos  PromefTcs  me  con- 
folent:  je  vas  vous  aider.  Fermons  vo- 
ti-e  Porte,  &  ne  répondez  à  penonne:  j'ai 
quelque -chofe  à  vouscomniuiilquer,  pen- 
dant que  nous  nous  occuperons  à  plier. vos 
Hardes  :  &  ce  quelque- choie -là  vous  fera 
peut  êtrePlaifir. 

,ScAVEZ.vous,  continua  t-elle,  où  la 
VV'arthon  alla  avant- hier?  Hé  oui,  je  le 
fçai ,.  répo;idis-je.  Pourquoi  me  faites- 
vous  cette  Queftiôn  ?  C'eft,  reprit,  elle, 
Î[ue  ^  fuis  inftruite  ,  que ,  dans  quatre 
purs,  elle  doit  partir, ppur  l'Angleterre, 
avec  un  jeune  Cavalier  j  qui  lui  a  promis 
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êé  Pépoufer.  Une  de  1169  Metes  j  (Jui  çft 
•  (à  Confidente,  Pa  afluré  à  lu  Sceyur  eoûver- 
iè  qui  vous  fervôit.  Frappée  de  cetrô 
Nouvelle,  j'avpis  d^abord  peiifé,  qûéc^é^^ 
toit  Monfîeur  de  Val  ville;  rhaîs,  après  dâ 

f*>lus  mûres  Réflexions,  j'ai  juges  qiie,  nô 
*flïant  point  vu  depuis  la  Scène  qui  s'étôiC 
J>a(féechès  Madame  de  Miran,  il  n'étoit 
boint  ce  Cavalier  -  là  :  d'autant  plus  qu'el- 
le protèflfa  hier,  qu^elle  n'avoit  aucun Pen* 
chant  pour  lui,  que  fort  Infidélité  à  votre 
Egard  Pavoit  trop  touchée,  pour  potivbilf 
la  réfoudre  à  s'unir  à  lui  par  PHy  men . 

Ah!  cheré  Amie,  elle  voUs  trompe > 
lîi*écriai-je,  en  më  laiflant  tomber  (îir  une 
Chaife:  c^eft  titte  Hypocrite  ♦  Ici  mear 
Larmes  me  coupèrent  la  Voix:  je  fus  H 
fiifîe,  qia'à  peiné  pou  vois- je  refpirer*  Cet- 
te bortne  A$l%4 


contimiÉi-Je  ;  c^  n'eli  qiie  trop  vrai  :  m* 
Voilà  enfin  au  comble  de  Tlnfortune^  ôc$ 
tout  de  fuite,  je  lui  raconte  ce  qui  s'étoit 
paffë  chez  Madame  de  Kilnare  » 

Ma  chère  Fille,  médit- elle,  neperdesS 

Êoînt  Courage .  Ceft  ici  qu'on  doit  frapei* 
I  derrtier  éoup}  mûisj  il  faut  vous  poffé-» 
der*  Ne  faites  rien  paroître  de  ée  cjue  je 
viens  de  Vous  dire ,  dans  la  Crairtte  que 
cette  Fille  rùfée  Vi'en  ait  quelque  Vent^ 
Aveniflez  au  plutôt  Madame  de  Miran  dtt 
/  Ppp  a 
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DefTein  de  £vi  Fils  :  elle  a  du  Crédit  à  la 
Cour;  elle  peut  aifément  rompre  ce  Pro* 
jet. 

Ah!  mon  Dieu!  répondis -je,  je  me 
trouve  aux  Abois:  je  ne  puis  plus  me  fou* 
tenir  ^    EnBn,  que  vous  dirai* je ,  Mada-' 
me?  Cette  tendne  Amie ,  à  force  de  Re- 
montrances, ranima  mon  Courage  de  mon 
Amour.      Dès  que  mon  Bagage  futpré- 
paré,  je  vas  prendre  congé  de  l'Abbeflè, 
qui  écoit  avec  ipa  mère  &  Madame  Dorfin* 
l'étois  accompagnée  de  la  Religieufe,  qui 
ne  voulut  point  me  quitter,  crainte  d'Ac- 
cident.     Mon  Vifàge  parut  fi  dérangé  à 
ces  Dames ,  qu^elles  (è  doutèrent  que  j'a vois 
encore  reçu  quelque  nouveau  Chagrin . 

Qu*AS-Tu,  ma  Fille?  dit  Madame  de 
Miran ,  avec  une  Efpece  d'Inquiétude , 
qui  témoignoit  (à  Tendreffe  pour  moi^ 
Rien,  ma  Mère,  répondis -je;  mais  ^  ce 
Rien  ma  mère,  fut  prononcé  fi  triplement,. 

au'dle  fe  douta  prefque  de  PAvanture/ Je 
ispre(que,  parce  qu'elle  ne(è  fèroit  ja- 
mais imaginée,  que  fbn  Fils  eût  ofê  paner 
en  Angleterre,  fans  une  Permiilîon  du  Roi  : 
je  dis  encore  prefque,  car  elle  devina,  que 
Monfieur  de  Val  ville  avoit  formé  le  Deflein 
d^nlever  cette  Peribnne. 

Jb  pris  donc  Congé  des  Religieu(es;  St 
cet  Aaieu  là  fut  très  trifte .  Qétoi  t  ma  Su 
Matioa  :  vous  vous  ep  doutez  fûremenc 


1)E     MaKIANNS.        pfx 

'Madame;  yotreDoureeft  très  vrai.  Nous 
montons  en  carofTe.  Alors,  mes  Soupirs 
&  mes  Pleurs> ,  quiavoient  été  contraintes, 

R rirent  un  libre  cours  ;  il  n'y  eut  plus 
lôïen  de  didîmuler  ;  il  falut  décharger 
mon  cœur  dans  le  Sein  de  ma  chère  mère. 
MoK  Récit  ne  la  troubla  pas  d'abord» 
Cependant,  je  m'apperçus  un  moment  a- 
près,  qu'il  avoit  fait  une  trifte  Impreflîon 
liir  elle.  Arrivées  à  l'Hôtel ,  {os  Larmes 
me  firent  juger,  que  l'Egarement  de  fon 
Fils  lui  tenoit  fort  au  Cœur .  Mais,  reve- 
nue un  peu  à  elle-même,  par  mes  CareA 
fes,  &lesConfeils  de  Madame  Dorfin^ 
elle  Ce  détermina  à  prier  cette  Dame  de  par- 
tir le  même  jour  pour  Verftilles,  afin  d'a- 
vertir le  Roi  du  Deflein  de  Monfieur  de 
Valvillej  de  forte  que,  vingt-^quatre  Heu- 
res après,  il  fit  arrêté,  &  conduit  à  la  Ba- 
ftille^ 

Comme  cette  Affaire  fut  tenue  fort  ft- 
crette,  elle  ne  tranfpira  point  jufqu'à  Mar 
demoifelle  Warthon  ♦  Enfin ,  le  Jour 
marqué  pour  fon  Départ ,  elle  plia  Baga- 
»  &  fortit  du  Couvent,  dans  le  Deflein 
le  n'y  plus  revenir ,  croïant  paflèr  à  Lon- 
dres avec  Monfieur  de  Val  ville;  mais,  cl-  ^ 
le  (è  trompa,  il  fallut  revenir  au  Monafïere^ 
très  trifte  &  très  confufe,  n'a'iant  eu  aucu- 
ne Nouvelle  de  fon  Amant .  Le  Silence 
de  ce  Cavalier  l'inquiéta  fi  fort  >  qù^elle 
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tomba  dans  une  E(péce  de  Délire,  qui  pçn'" 
ià  Ivii  coûter  la  Vie .  Ceft  ce  que  j'apris 
par  une  iiètrre  de  ma  bonne  Amie  la  Relu 
gieufe ,  qui  me  prioit  très  fort  d'aller  h 
voirj  maiS)  d'autres  Soins  m'occupqient 
trop .  Monfieur  de  V^l ville  en  Prifoq:, 
çnmite  dangereuftment  malade:  voilà  des 
ÂfHi£lions  trop  ameres  ,  pour  avpit*  la 
Libertédepenleràautrechofe.  Ene^t, 
â  peine  eut -il  été  trois  Jours  à  la  Baftille  > 
que  (a  Maladie  commença ,  Déjà  (es  Force?? 
épuifées  par  plufieursContre-Tems  fâcheux 
pe  purent  réfifter  à  ce  dernier  Malheur: 
nous  apprîmes  >  qu'il  étoit  en  Danger;^ 
prefqu^auffi-tôt  que  (on  Incommpdiré.    ^ 

T  B  crois ,  Madame ,  que  vous  ferez  bien- 
fiîfe  de  fçavoir  ce  qui  m'occupa  pendant  ces 
frois  Joursj^  car  ces  trois  Jours-là  font  re? 
iparqu^bles:  vous  allez  en  convenir . 

Deuiç  Affaires  importantes  >  oui  >  deux 
grandes  Affaires  y  remplirent  tpuç  moq 
Coeur:  premièrement)  la  Prifon  de  Monr 
Ceur  de  Valville  ;  &  ç'étoit -là  la  plus  effen- 
f  ielle  3  ou  plutôt  la  feule ,  qui  dirigeât  tous 
ines  Mouvemens:  feçoridement ,  la  Vifîte 
dePOfficier  qui  m'a  voit  propofë  de  l'épour 
ier .  Les  hqit  Jours  étoient  écoulez  :  il 
defiroit  uneRèponfè  décifive;.  &  il  ne  l'eut 
point  cependant,  cette  Réponfe.  La 
première  Affaire  m'affligeoit  infiniment: 
)aièQOnâe  i^e  me  fie  aucun  Plaifir-^i  pafce 
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Quand  Madame Dorfin y  à fbn Retour 
de  VQrfailIes  j  vint  apprendre  à  ma  mère 
&  à  moi ,  que  Monfîeur  de  Valville  avoit 
été  conduit  à  la  Baftille  par  Ordre  du  Roi> 
je  fus  fi  f^ifie,  -que  je  tombai  de  ma  Chaifè 
lur  le  Pnrqiiet .  Après  un  Evanouïflemeht 
defix  Heures,  je  ne  fencis  plus  rien ,  ni 
Bien,  ni  Mal,  ni  Joie,  ni  Douleur,  quoi- 
qu'en  tombant  je  m'eufle  fait  une  Contu- 
lîon  à  la  Tête  aflez  confidérable .  Pour  ne 
pas  vous  ennuïer,  je  vous  dirai,  que  jeme 
trouvai  dans  le  même  Etat  que  je  vous  ai 
dépeint,  après  la  Lettre  que  le  Laquais  de 
Monfîeur  de  Valville  apporta  à  Mademoi- 
fèlle  Warthpn/  Vous  en  fouvient^l?  Je 
penft  que  ouï.  -  Avec  cette  Différence  ^ 
que  PAnéantifTement ,  dont  je  pple  ici> 
ftit  plus  lopgj  car,  il  fut  de  deux  fois  vingt- 
quatre  Heures  -  Les  Larmes  de  ma  çhefç 
mère,  celles  de  Madame  Dorfîn,  ne  me 
touchèrent  point  >  ni  leurs  Confolations 
non  plus  :  j*etois  infenfibJe  à  tout  :  il  m'en 
eft  reflé  une  Langueur  pendant  plus  de 
cinq  Ans .  . 

Apke's  ces  deux  Jours  &  ces  deux 
Nuits -là,  je  commençai  à  me  lever  &  à 
prendre  des  Forces.  Ma  chère  Mère  ne 
fne  quiaa  pas  d'un  Inftantt  Madame  Dor.- 
fin  reftoit  tout  le  Jour  avec  nous*  Pendant 
que  j'ctois  dans  le  plas  fort  de  cette  Crife, 

l'QjSicier  ^  qui  avoit  été  aa  Couvent  me 

PPP4 
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chcrcher>  arrive  chez  Madame  de  Mtran  : 
c'éroic  prendre  mal  fon  Tems  ;  mais ,  il 
ignoroic  abfblument  tour  ce  qui  s'étoit  pafTé . 
U  fut  touché  de  mon  État  ^  &  même  très 
touché:  (èsLarmesme  ledifbient.  Vous 
devez  penfer,  qu'il  étoit  trop  poli)  pour 

}>arler  uu  Sujet  qui  l'amenoit  ;  oc  vous  pen^ 
ërez  comme  il  faut  de  ce  galant  Homme» 
Au  contraire,  dès  qu'il  apprit  la  Prifon  de 
Monfîeur  de  Val  ville,  &  les  Raifbns  oui 
Tavoient  occalionnée,  il  prit  fortement  (on 
Parti,  ans  néanmoins  blâmer  la  Conduite 
de  ma  chère  Mère,  II  raifonna  en  Homme 
iageâc prudent:  il  fît  convenir  Madame  de 
MÎran,  qu'il  n'étoit  point  à  prtopos  de  laif- 
fer  fon  Fils  dans  cet  Endroit  ♦  Il  s'offrit 
encore  d'aller  lui  parler,  afin  de  lui  adoucir 
la  Dureté  de  cette  Avanture,  &  lui  faire 
entendre  Raifon. 

Si  mon  AnéantifTement  eût  été  moins 
fort,  f auroîs  été  extafîée  de  cette  manière 
d'agir  li  noble  &  fi  cordiale  :  mais,  je  n'y 
fis  aucune  Attention  :  &  ce  manque  d'At- 
tention le  furprit  infiniment  «  11  crut,  comr 
me  il  me  l'a  avoué  par  la  Gjàtçy  que  je  ne 
prenoisplus  de  Part  ace  qui  touchoitMon- 
fieur  de  Val  ville.  Il  avoit  Tort,  &  très 
Tort,  de  me  foupçonner  d'une  femblable 
Indifférence  j  il  ne  me  dévelppoit  pas. 
^ais ,  quelques  Jours  après-,  il  changea 
bien  de  reniées;  ou,  |^our  mieux  dire^  je 
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réparai  bien  cette  Faute -là ,  cnki  faifànt 
en  même  tems  fentir  toute  l'Eftime  que  fa 
.  Façon  d*agir  m'avoit  infpirée. 

Comme  cet  aimable  Ami,  OhJ  oui, 
Ami  :  il  n*en  fut  jamais  de  pareil .  Cela 
cft  très  vrai,  Madame;  auflî  ne  lui  donne- 
rai* je  plus  d'autre  Nom/  Je  dis  donc  que 
cet  aimable  Ami  «'étant  offert  de  rendre 
une  Vifite  à  Monfieur  de  Valvillc ,,  il  ne  la 
différa  pas  d'un  inftant.  Il  court  à  la  Ba- 
ilille,  dès  que  Madame  de  Miran  lui  eut 
témoigné  que  cela  lui  faifbitPlaiiir.  11  voit 
Ion  cher  Fils>  qu'il  trouva  incommodé,  & 
très  raifonnable  :  il  me  dit  même^  qu'il  a- 
voit  demandé  de  mes  Nouvelles  avec  afftz 
de  Vivacité  j  ce  qui  m'auroit  fait  un  Plaifir 
infini,  fi  j'euffe  été  (ufceptible  de  quelques 
Sentimens*  Cependant,  une  Heure  après, 
j'y  fis  Réflexion;  car^  je  commençois  à 
revenir  à  moi-même:  mais,  cette  Réflexion- 
Jà  diminua  ma  Joie  ;  la  Nouvelle  de  fon 
Incommodité  m'inquiéta.  Comme  je  ré- 
iléchiffois  encore  à  cela,  mon  Aini  l'Officier 
entre,  &  me  trouvant  beaucoup  mieux,  il 
médit:  Ah!  je  vois  bien,  Mademoifèlle, 
que  je  n'ai  rien  à  efpérer.  Monfieur  de 
Valville  reconnoxt  déjà  fa  Faute  :  je  m'en 
iuisapperçu.  Oui,  je  vous  perds,  belle 
Marianne  ;  &  je  perds  unTréfor  ineftimable. 

Vous  vous  trompez ,  Monfieur,  répon* 
4is-ie,    Cen'eflpluslaTendreffe,  g^uit 
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fait  parier  MonGeur  de  Valville,  lor&p'fl 
vous  a  demandé  de  mes  Nouvelles ♦  C*eft 
laHainej  car,  il  doit  fe  perfuader ,  que  je 
fuis  la Caufe  de  tous  &s  Chagrins-  Cela 
n'eft  pas  vrai ,  dyi  moins  de  mon  Confente- 
ment:  mais,  il  le  croit;  ôç  il  a  quelque 
Raifoiî  :  car,  toutes  les  apparences  ïpnt 
contre  moi^  Cette  Haine- là  eft  jufte  :  je 
ne  puis  la  blâmer.  Je  fuis  très  difpofée  à 
me  foumettre  à  tout  fon  Reflentiment:  je 
le  mérite,  parce  que  j'ai  été  affez  téméraire 
de  toucher  fon  Cœur;  &  il  ne  m'apparte- 
noit  pas  de  le  captiver  à  ce  Point -là. 

Pour  vous,  Monfieur,  vous  me  faites 
un  Honneur  infini  ♦    Votre  généreux  Pro- 
cédé à  mon  Egard  m'a  pénétrée  de  la  plus 
vive  Reconnoiflaqce  j  &  cette  Reconnoit 
fance  durera  autant  que  ma  Vie.    Elle 
pourra  môme  faire  bien  des  Progrès  fur 
mon  Ame,    La  Simation,  où  je  me  trou- 
ve, ne  me  permet  pas  de  poqffer  plus  loin 
mes  Idées.     L'Accablement  extrême  où 
vous  me  voïez,  la  Maladie  de  Morifieur  de 
Valville,  la  TriftelTe  de  ma  chère  Mère; 
voilà  bien  des  ContterTems  à  digérer;  mes 
Forces  font  épuifées.  Que  deviendrai- je? 
Je  n'en  fçai  rien;  Vous  m'aviés  donné  huit 
^purs  pour  me  déterminer  j  mais,  ces  huit 
[oqrs  -  là  ont  été  remplis  de  tant  de  fâcheux 
IncideSs,  <^uy|  jii^a  etétout-à-  fait  impof- 

fiblederèfedûr.    Je<îisvraî>  Monûeur* 
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AvnQ  >  aïés  donc  laBpnté  d'attendrp  que  je 
fois  plus  tranquille ,  &  çn  état  d'opter  fur 
ce  que  vous  m'ayez  fait  la  Grâce  de  m? 
propofer. 

Vous  me  raviffea,  Mademoifèlle,  re^ 
prit -il.  Plus  je  vous  connois,  plus  je  vous 
yefjpeôe.  Je  pourroiâ  même  me  iervir  ici 
de  Termes  plus  énergiques,  pour  vous 
exprimer  la  Situation  du  vous  avez  ti^ismon 
Ame;  mais>  cela  f^roit  ridicule  dans  la 
Bouche  d%in  Hotpmè  de  mon  Age.  Vous 
ferez  toujours  la  Maitrefle  d'accepter  mes 
Offres î  quand  vous  le  jugerez  g  propos. 
Ces  Offres  -  là  font  fi  peu  de  chofé  jpour 
vous ,  que  j'attendrai  autant  de  Tems  qu'il 
yous  plaira  :  &,  tout  de  fiiite,  je  vous  de- 
mande feulement  une  Grâce,  Madempifeir 
le  ;   &  cette  Grâce  eft  de  m'accorder  quel- 
quefois l'Honneur  devons  voiir,ôçde joxiïr 
du  Plaifir  de  votre  Cohverfation. 

Ah}  Monfieur,  répondis- je  toute  émue, 
vous  liîe  ferçz  toujours  un  Honneur  &  un 
Plaifir  infini.  Je  ne  puis  que  profiter;  oui, 
je  le  répète,  &  beaucoup  profiter;  dans  la 
Con^pagnie  d^une  Pçrfonne  de  votre  Mé- 
rite. Mais,  Monfieur,  il  fe  fait  tard,  je 
vous  retiens;.  Ayés  la  Bonté  de  venir  nous 
informer  promptement  de  la  M^l^die  dof 
M.  de  Val  ville  ;  car,  cçtte  Maladie  m'in-f 
guicte  furieufemem, 

-   C«  galanç  Homme  prit  aufli-  tQ%  Congé 


/ 
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de  moi .  Il  revint  le  Lendemain  tout  effraie 
nous  dire ,  que  Monfieur  de  Val  ville  étoif 
|;riévement  malade  «  Autre  Redoublemeiir 
de  Douleur  pour  moi. 

Ah  !  ma  chère  Mère,  dis* je  alors,  en 
mejettanr  aux  Pieds  de  Madame  de  Miran, 
lai  lierez  -  vous  mourir  votre  Fils  dans  ce 
funefte  Lieu  !   De  grâce  >  faites  céder  aa 
plutôt  (à  Captivité*     Monfieur,  m^écriai- 
je  5  comme  une  Perfbnne  qui  va  expirer, 
aidez -moi  à  fléchir  ma  Mère.     Mais,  il 
ne  fallut  pas  faire  de  grands  Efforts:  Ma- 
dame de  Miran  étoit  trop  attendrie >  pour 
refifter  davantage  ii  mes  Prières.    EUe  k 
difpofa  prelque  audi- tôt  à  aller  le  (ecourir. 
Madame  Dorfin  arriva  dans  ce  moment; 
notre  Ami  n'eut  garde  de  nous  quitter:  de 
forte  que  nous  partîmes  tous  les  quatre  pour 
laBaftille. 

Pendant  le  Chemin  ,  je  vous  dirai, 
Madame,  que  mon  Cœur  palpitoit  fi  cxm^ 
ordinairement,  que  j*avoisde  la  Peine  à  re- 
ifpirer.  La  Crainte,  le  Plaifîr,  la  Douleur, 
l'agitoient  tour  à  tour  violemment  *  Ah  ! 
diiois- je  en  moi-même,  Monfieur  de  Val- 
ville  pourra  - 1  -  il  fupporter  ma  Préfence  ^ 
uns  Colère  ?  Quelle  Pofture  tiendrai- je 
devant  lui  ?  Je  fuis  le  Sujef  de  toutes  fcs 
Peines  :  pourra  - 1  •  il  m'envifager  fans  Ef- 
froi ?  Mon  Dieu ,  que  je  fiiis  à  plaindre  ! 
Ënfuite^  de  plus  doux  Mouvemens  fuccé* 
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doîent  à  ceux-là.    Peut- être auffî,  conçu 

xiuaUje,  me  rendra- 1- il  plus  de  Jufticé. 

Il  connoît  la  Bonté  de  mon  Cœur;  je  lui  en 

ai  donné  des  Pr,euves  un  nombre  de  fois  : 

ces  Preuves  -  là  pourront  le  calmer .  Mais  9 

qu'eUe  Attimde  dois  je  prendre  en  fePréfen- 

ce  ?  Il  me  fera  impoflible  de  contraindre 

maDouleur,  de  ne  pas  lui  laifler  entrevoir 

le  Feu  violent  qui  me  dévore,  malgré  fon 

Infidélités    Quefçai-je,  enfin ^  ce  qui  va 

arriver  ? 

C  li  s  PenfSes  -  là  me  tourmentoient  cru- 
ellement :  j'eus  tout  le  Tems  de  les  fiaire^ 
Ferfbnne  ne  m'interrompoit  :  nous  gar« 
dions  tous  un  trifte  Silence  «  Te  pleurois» 
ma  cîiere  Mère  jfànjglotoit ,  Maaame  Dorfin 
ré  voit»  VO&citi  etoit  trifte. 

EnfiN)  nous  voici,  Madame,  arrivez 
fl  la  Baftille ,  &  introduits  dans  l'Appâte-» 
ment  du  Prifbnnier.  Repréfentez  -  vous 
ici  Monfieur  de  Val  ville ,  pâle ,  abattu  > 
aQ[iré  de  mille  Idées  importunes,  plus  cru<» 
^Qs  les  unes  que  les  autres .  Ceft  ce  qu'il 
me  raconta  dans  la  (uite;  &que  ces  Idées- 
là  Pavoient  jfttté  dans  uneEipece  deFréné- 
iie ,  qui  le  rendoit  incapable  de  nous  voir > 
&'de  nous  connoitre  «  En  vain  ^  ma  chère 
Mère  mouilloit-  elle  fon  Viftge  de  (es  Lar- 
mes. L'Officier,  qui  lui  tenoir  )a  Main, 
ne  pût  lui  arracher  aucune  Parole  fenfée  : 
toutes  &  featoieoc  du  Dérangement  total 
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de  fon  Efprît*  Madame  de  Miran  paroiT- 
foir  inconfolable ,  Madame  Dorfîn  prêreà 
s'évarîouïf  y  l'Officier  foupiroic  amèrement; 
&  moi.  Madame >  (ansSenrimenr»  étendue  ' 
dans  un  Fauteuil . 

1 1  ne  fera  pas  difficile,  Madame ,  de  vous 
perfuader,  qu'un  auffi  parfaitement  hon- 
nête  Homme  que  l'Officier  mon  Ami,  (vous 
IçaVez  qtf il  pofledoic  toutes  les  Qualitez 
d'un  Cœur  noble  &  généreux,)  ne  s'àfrêra 
pas  long -tems  à  donneràModfîeufde  Val- 
Ville  des  Marques  infriiftueuïès  de  Com- 
paffioh .  11  nous  quitte  brufquement ,  volé 
chès  deux  habiles  Médecins,  qu4]  amené 
avec  lui,  &. qui  par  de  prompcs  Secours 
rendent  la  ConnoifTance  éc  la  Tranquilité  à 
cet  aimable  Cavalier. 
^  Pendant  cet  Intervalle,  revenue  un 
peu  à  moi-  même ,  je  pouflaid'amcres  Plain- 
tes ;  je  m'accufbis  fans  ménagement  d'être 
la  Caufè  en  quelque  forte  de  cette  funefte 
Maladie.    Ces  Reproches  furent  entendus 
de  ce  cherÂtnant.    Il  me  tetld  la  Main, 
je  m^approche  :   il  (àifit  la  mienne ,  qu'il    , 
arrofe  de  fès  Larmes .    Ah  !  chère  &  aima-« 
ble  Marianne,  me  dit- il,  d'une  Voix  foi- 
ble',  il  femble  que  le  Ciel  n*ait  permis  que  >a 
j'aie  été  privé  quelque  tems  de  ma  Raifoni 
que  pour  m'en  retidre  un  Uftge  plus  par- 
tit «    Pendant  l'Egarement  de  mes  Sensi 
cent  Images  a!j||  diftia^œ  que  diverfei 
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m*ont  fait  connoître  clairement  toute  ?In- 
juftice  de  mon  Infidélité,  &  tout  TEclat  de 
votre  Vertu .  Mon  Aveuglement  eft  fini  ; 
&,  depuis  que  mes  Yeux  îe  font  ouverts, 
je  vois  qu'il  n'eft  point  de  Punition,  que 
ne  mérite  un  Hommp  aufiî  coupable  que 
moi . 

Ne  parlons  plus  du  Paffé,  lui  répondis- 
je,  pénétrée  de  cette  Déclaration  :  il  fuffit 
que  vous  me  rendiés  votre  Eftime  &  votre 
Bienveillance.  N'allez  pas  vous  livrer  à 
des  Souvenirs,  qui  ne  féroientque  troubler 
votre  Repos,  &  retarder  votre  Guéhfbn  : 
fbngez  à  votre  Santé,  &  à  vous  rendre  heu-y 
reux.  Toujours  docile  à  vos  Volontez, 
Je  ferai  charmée  de  poflëder  vôtre  Amitid, 
làiis  gêner  vos  Inclinations  «  Je  me  connois 
trop,  pour  vouloir  régner  dans  votre 
Cœur.  Je  vous  quitte  de  vos  Promefles, 
&  me  contente  de  votre  Eftime . 

Ah!  Marianne,  je  fçai,que  je  ne  mérite 
plus  votre  TendrefTe,  Je  vois  à'pré/ènc. 
toute  la  Noirceur  de  mon  Procédé  envers 
vous .  Je  fèns  que,  quand  j^aurois  un  Siècle 
do  Vie,  ôt  que  j'en  emploïcrois  tous  les 
Momens  à  réparer- par  mesCarefles,  par 
niGS  Refpefts,  &  par  mes  Services,  les 
Chagrins  que  je  vous  ai  caufèz ,  je  ferois 
encore  bien  éloigné  d'en  mériter  le  Pardon . 

AhJ  Monfieur,  m'écriai -je,  noyée  de 

Larmes  ^  ceiTez  donc  de  vous  dire  coupa- 
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ble ,  puîfquc  vous  recônnoiflez  votre  Faute. 
Ceft  moi  feule,  qui  le  fuis:  oui,  c'eftmoi , 
qui  fuis  la  feule  Caufe  de  tous  vos  Chagrins: 
Si  vous  n'aviés  point  reconnu  dans  mon 
Caraftere,  &  dans  mes  Manières ,  niille 
Défauts  rebutans,  vous  m*auriés  toujours 
fïimce .  .  La  Connoiflance  de  ces  Défauts  a 
fait  que  vous  rn^avez  6 té  votre  Cœur:  &, 
quoique  je  nVie  contribué  en  rien  à  m^atti^ 
rer  cette  Dî(grace,  c*eft  être  affez  coupa« 
ble , ,  aue  d*avoir  ofé  vous  aimer . 

Que  vous  dirai -je,  Madame?  Cette 
tendre  Converfation  caufii  un  fi  grand  Dé* 
rangement  dans  mes  Sens:  oui,  Madame, 
je  fus  faifie  &  agité  de  tant  de  Mouvemens 
deTendreffe  &  de  Chagrin,  que  je  tombai 
dans  un  Evanouïflement  fi  terril)le,  qu'on 
me  crut  morte  ;  je  dis  absolument  morte. 
On  me  rranfporta  aulH-tôt  chez  Madame 
de  Miran ,  où  je  reftai  encore  plus  de  vingt- 
quatre  Heures  fans  donner  aucun  Signe  de 
Vie, 

Ce  funefte  Accident  fut  fuivi  d'une  Fiè- 
vre violente,  &  d'un Epuifèment  extrême: 
je  fus  pendant  plus  de  quinze  Jours  fans 
Connoiflance .  Mes  Yeux  fermez ,  ma 
Voix  éteinte,  mon  Sang  glacé ,  pouraiofi 
dire,  dans  mes  Veines,  ne  laiiTérent  aucu- 
ne Efpérance  de  Guérifon*  Cependant» 
une  Ctife  heureufe  me  rappella  encore  h  là 
Vie.    Le  premier  Objets  qui  me  frappa» 

fut 
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jfut  Moâiiebt  dé  Vatville  i  oui,  je  retnar^ 
quai  d^abord  »  que  ce  cher  Àm^t  tenpit: 
une  de  mes  Mains  >  qo^l  arrofoit  de  Tes 
Larmes»  Ah  Ciel  j  m^écriai^jei  queilô 
Aâioti  de  Grâce  n^ai*-  je  pas  à  vous  rendre 
tf avoir  confervé  Monfieur  de  Valville  ! 
Mais  >  ne  {eroit-ce  point  un  SQnge>  ou 
plutôt  l*EfFet  des  cruels. Vapeurs  î>  qui  me 
ttavaillent  depuis  fi  long-^tems?  Hélas!  ne 
£at<-ce  que  fou  Ombre  >  il  faut  que  je  Pad- 
ore*  Je  lui  ferrç  la  Main  )  je  fais  mes  Ef. 
forts  pour  jlever  la  Téte>  je  lui  parle,  il  me 
répond)  ou>  pour  mieux  dire >  nous  par^ 
lions  tous  deUK  à  la  fbis>  &  cette  Conluiipn 
avoit  quelque  ^  chofe  de  fi  touchant ,  qu'il 
n*eft  pas  poffible  de  Pexprimer  •  Les  Té-, 
moins  de  cette  Scène  fondoient  en  Lar-i 
mes  )  uns  Ménagement  6c  fans  Précaution  ; 
de  forte  que,  ne  [>ouvantr(e  contenir  >  ils 
pouflerent  des  Cris  perçans  >  qui  furent 
entendus  de  toute  la  Maifon  >  &  qui  attiré* 
rent  Madame  Dorfîn  occupée  à  confoler 
Madame  de  Miran^  que  la  Douleur  de  me 
perdre  tetioit  allitée»  Madame  Dorfîn  > 
croSam^que  j'a(^ois  rendu  le  dernier  Sou- 

Sir>  véûoitimpolier  Silence  au;:|;;AI^fta^s^ 
an^kCrainte  d'eicpofer  les  Jours  de  ma 
chère  Mère»  Sa  Joie  ne  pur  le  modérer > 
en  me^vt^t  recevoir  l^varefles  de  mon 
Amant)  avec  un  Sourire  &uneTranquilité| 
qui  ne  ioDt  proprei;  qu'à  ceu3c  qui  aimeai 
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véritablement.  Une  Nouvelle  fi  peu  efpé- 
rée  lui  arracha  des  Larhiies;  mâiS)  c^étoient 
des  Larmes  agréabléis  de  paifiblë^^  produis* 
tes  par  P Amitié  ;  Aùlfi  Madame  de  Miran, 
en  la  voïant  rentrer  dans  (à  Chambre ,  foup- 
çonna J- 1  -  elle  ce  qcr i  iés  avoit  caufôes .  Ah? 
Madame,  luidit-éHe',  jevoisqueMari-^ 
anné  eft  hors  de' Danger.  Dieu  en  fbît 
k>ué:  je  jouirai  donc  encore  du  doux  Plai- 
fir  de  voir  manille.  Cepehdàfftt,  cette 
EfpéCê  d'AUarme  Tavoît  tellement  émue, 
Qu'elle  fut  quelques  Jours,  fans  pouvoir 
fortlr  de  fon  Appartement .  ' 
'Il  mèfemblei:  Madame,  vôus.entèndre 
aire:  Jié!  bonDtéù;  Ma^riannejfihîflez 
ccs^  trîftes  Récits-.  -  Cela  iti*ettnuîe,'  nie  fe*' 
tigufe ,  &  jette  mon  Efprit  dans  une  Mélan- 
colie qui  me  rend  fëùvage*  Eh  bien,  fy 
èônfehs:  -quoi  qù^  vous  dire  VTaî,*-fainîe 
i  me  T^a^peller  iSa$  ëQffç  ce  Môipfëtiç  criti- 
qué de  ma  Maladie  ^'M^  été  leCom- 
inéncemeilt^é  nioi^Bônhetir  j  *orqcie  de- 
j^ûîs  ee'Tems  je  n'ai  qlie  des  Elb^^és^â  faire 
deMonfîfcurdeValville.  '  ••«  i  '•* 
'  }  É  pafle  donc  légéremen  t  fîir  cet  EHdi-oit;' 
js  me  përfiiédé  i^tie  vous  le  vôtaléè:  epcorc^ 
4eux  au  trois  petitesPhrafes,  '&  J'éiî  fini.' 
Gm:  i  Vous  n'ignorez  pas  quHl^é*Fïlle^ 
ffild^tié  modeft^e  qu'elle  (bit ,  né  fe  tàir  paa' 
volontiers  (far  PAmîtîé  &  la  Tendrefle  qtf- 
«Mea^lîîioipirer;  ihen  coûte\ttôp, à  j&» 
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Amour  ][)r()p]$  •  Noua  aimons  >  no\is  au- 
tres Femmes  )  à  nous  applaudir  des  Grâces 
que  nous  avons;  &il  tfy  a  point  de  Preu;. 
ves  plus  convainquantes  >  qu^on  a  infini*» 
ment  de  ces  Grâces»  que  quand  les  Per- 
fonnes  mêmes  les  plus  aimables  nous  aflû-> 
rentque  nous  en  lommes  bien  pourvues.* 
Tenez-moi  donc  Compte,  Madame,  de 
TEffort  que  je  fais,  pour  impofèr Silence  à 
mon  Amour -propre,  en  paffant  légère*- 
ment  fur  deux  Articles  auflt  importans. 
.  J  E  dirai  donc  iîmplement ,  que  la  Vue  ôç 
la  Santé  de  Valville,  quoiqu'^ncore  conva* 
Jc(cent>  ranimèrent  prefqùe  tout- à -coup 
mes  Efpritç  ;  que  mon  Traniport  amoureux 
produiiit  dans  le  Cœur  de  ce  tendre  Amant 
tant  de  Joie  &  d'Amour ,  qu'il  fut  en  état 
de  prendre  Pofleffion  de  fa  Charge  quatre 
Joiu-s  après,  afin  de  m'of&ir  fa  Main  quand 
je  fèrois  guérie  ;  qu'enfin  la  ^yrifteflTe  de 
Madame  de  Miran  s'éclipfst  comme  uà 
Songe^ 

Hë'  bien,  ne  me  féliciterez  -  vous  pas 
d'avoir  fçû  fiiire  de  pareils  Prodiges,  en  $ 
peudeTems?  Ohi  oui,  Marianne,  dites*- 
vous,  je  veux  bien  convenir  que  vous  êtes 
une  Sainte  à  Miracles:  mais,  finiffez,  une 
fois  pour  toutes,  vos  Langueurs  ;  car,  je 
ne  puis  plus  y  tenir  « 

YoLONTififts,  Madame^  Cela«ftfaic> 
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pour  le  coup:  je  ny  reviendrai  plus;  tous 
tues  Chagrins  font  finis  •  Ma  Santé  fè  for- 
tifia peu -à*  peu  >  fi  bien  qu'au  bout  d'un 
Mois>  je  me  vis  enfin  au  Comble  de  mes 
Vœux*  Vouepenfez,  ifàns  doute,  que 
je  veux  parler  de  mon  Mariage  avec  Mon-- 
fieur  de  Valville .  Vous  pen|cz  jufte ,  Ma- 
clame:  il  ifè  célébra,  cet  heureux  Hymen, 
avec  une  Pompe  &  une  Magnificence  fans 
igale,  trente  Jours  après  cette  Epoque  ; 
car ,  j'ai  bien  retenu  le  Nombre  de  ces 
Jours-là ,  &  «'eft  une  Chofe  que  je  n'oubli* 
«ideraàVie- 

Nous  voilà  donc  enfin,  direz- vour, 
parvenues  à  la  Fin  de  votre  Roman?  Oui  : 
jc'eft  par  -  là  qu'ils  finiflen  t  tous .  II  eft  ju- 
ile^  que  le  vôtre  ait  la  mêmeConclufîon. 

JP  A  s  tout-à-fait  y  Madame:  j'ai  encore 
ouelque-chofè  dWez  intérefTant  à  vous 
5ûire ,  avant  de  terminer  mes  Avanmres* 
îNeléstraitezpasderomdhe(ques7  s*iIvous 
plaît  :  il  n'en  fut  jamais  de  plus  vraies. 
Celles  9  quime  reftent  à  vous  raconter >  ne 
3efontpasmoins>  quoiqu'auffi  extraordi^- 
laiaires^ 

C  E  n'eft  plus  de  Marianne^  cette  petite 
Orpheline  >  faœ  Pere>  ans  mère  ,  fans 
Pai'ens,  inconnue  à  tout  le  monde ,  &  qui 
n'appardent  à  Pèrfbnne  >  dont  je  vais  vous 
^9àw4    Qtfkàe  Murianne;  Petite- 


D  K    Marianne.      fSy;^ 

dû  Duc  de  K4 .  •  •  >  Seigneur  très  diftingué 
d'ËcofTe»  iflU  d'une  des  plus  ill]uftres&des 
plus  anciennes  Familles  au  Royaume;  Al« 
lié  à  cette  Madanie  de  KiJnare ,  dont  je  vous 
ai  parlé,  &  Oncle  de  Madame  W^ithon» 
raere  de  ma  Ktva}e.  Ceft  i  cette  perrible 
Rivale  à  qui  j'ai  Obligation  de  la  Découver- 
te de  ma  NaiiTance .  Voilà  ce  que  j'ai  tn^ 
core  à  vous  racpqter  y  Madame  :  ce  n'eft  pas 
le  moins  ârappant  del'Hi^pire  de  ma  Vie. 
Oui>  foies  aflurée»  que  vous  prendrez 
Plaiiir  à  lirp  cegr;andDénou£P)ent,  fi  avan« 
tageux  pour  moi,  ^figlprieqx  pour  mon 
Amant,  aujourd'hui  mon  Epoux. 

SouvpNEZ-vous,  Madame,  quej'ài 
laiflë  à  la  Baftille  MpnfieQr  dç  Valvilk.  Je 
vais  encore  VQusrappeller  des  Id^e^ facheur 
(es.  Je  veux  dire  le  trifle  Etat  où  nous 
nous  trouvâmes  tpus . 

J'ai  ditquç,  pendait  mon Evanouïi|fe« 
ment,  on  me  transporta  fdie^  Madame  fie 
Miran.  VaJviile,  malgré  (pn  mal  &  A 
Foiblefle,  voulut  mp  fuîvrç.  Il  étoitfi 
touché,  m'a-t^pn  raconté,  de  mes  nobles 
Sentimens,  &  de  la  Force  de  ma  TcndrçC* 
fe,  qu'il  réfolut  dès  cet  Inftaqt  dç  inefiiiv- 
re  au  Tombeau,  ou,  de  riéparer  les  Maux 
&  los  Chagrins  qi^l  m'avoit  caufez .  Sf 
Jeunefle ,  &  la  Bonté  (îe  fon  Tempéram- 
ment)  le  tirèrent  d'A(Fair<s  en  ipoin^  4?  fi^ 
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Jours  ;  mais  >  la  Douleur  amere  >  que  lui 
caufoit  ma  Maladie^  retardoit  (on  parfait 
Récabliflèment:  ma  Convale(cence  fiten* 
core  chez  lui  un  Miracle;  elle  opéra  plus 
que  toute  la  Pharmacie  •  Enfin  y  Madame» 
touchée  de  (on  Repentit ,  entraînée  par 
mon  tendre  Amour,  je  lui  donnai  lamaia> 
comme  jevousl'ai  déjà  dit,  un  mois  après 
notre  Entrevue  à  la  Baftille»  Ici  le  My- 
ftere  de  ma  NaiiTance  fe  déiroila  :  le  Duc 
de  K.  «  «  «  s^étoit  tranfporté  à  Paris  >  &  me 
reconnut  pour  h  BlUe  de  fon  Fils*  Voici 
ce  qui  donna  lieu  à  cet  heureux  Evénement. 

Rappellez-vous,  Madame,  cecEn^ 
droit  où  la  Warthon  avoit  quitté  le  Cou- 
vent pour  paffer  en  Angleterre  avec  Mon* 
fieur  de  Val  ville  •  Cette  Fille,  au  Defe£* 
poir  de  n'avoir  point  trouvé  fbn  Amant  au 
Rendez -vous,  le  crut  infidelle;  &  cette 
Idée  fe  fortifiant  par  le  Silence  de  Valville> 
elle  fe  détermina  à  prendre  le  Voile .  ^ 

Madame  de  Kilnare ,  inftruite  dés  f>^ 
earts  de  ma  Rivale ,  &  de  fa  Résolution  » 
fit  partir  un  Expias  pour  Londres .  La  Let-* 
tre,  qu'elle  écrivoit  à  fa  mère,  renfermoic 
un  Détail  circonllancié  de  mon  Hifloire^ 
&  de  fès  Amours  avec  mon  Amant  «  ]Vb<^ 
dame  Warthon  con^miuniqua  la  Lettre  au 
Duc  de  Kilnare .  Ce  Seigneur  trouva  tant 
de  Connéxité)  comme  il  mêle  raçontaen^ 


ivké,  èritre  la  Câtafttopbe  qui  avoif  tm(é 
la  mort  dHinfils  unique^u'ilaimoit  tendrer 
meni:>  &  la. mort  de  mon  père  j  &  fe  jfeil» 
tic  tellement  touché  de  mes  infortunes; 
qtfil  fe  détermina  toutrà-^coup  d^accompa-.* 
gner  fà  Nièce  en- France  <  ^ 

-  Depuis  plus  dç  dix>huit  ans,  il  pleu^ 
roit  Ton  cher  fils^  &  n'avoit  pu  en  avoir  dô 
nouvelles  certaines  v  ,<2e  qu'il  fçavoirj  ôç 
qu'il  a  voie  fou  vent  l'acontè  à  Madame  War-r 
thon ,  :c'«fl:  que  ce  fils  s^éwk  marié  à  Venw 
fè>  fans  Ton  confentemeïiti  &  malgté  (4 
volonté,:  à.'Uïiè  Demoifelle  nommée  Julie 
Morolini;  qu'il  étoit  venu  à  Paris  avec  éL 
le>  où  il  demeura  quatre^,  à  cinq  ans;  qUQ 
peu  fàcisfait  dé  fbâ  mariage^  ilavoit  refufé 
dé  lui  en  voïer  de  l'argent;  qu'enfin)  réduit 
à  une  fortune  tr^  médiocre  »  il  étoit  parti 
pour  boupdeîaux  dans  le  carofTe  devoitu-; 
re,  dans,  le  deflèin  de  trouver  des  amis  qui 
lui  facilicaflènt  k  moïen  de  paiT^r  en  An-p 

§leterre  av^cibn  époufe»  une  petite  filîô 
e  deux  ans  &  demi  ^  une  femme-dé^cham-r 
bre,  &  un  kquais;  que  le  carofTe  avoitété 
attaqué  par  des  volei^rs  à  un  quart  dç  lieue 
de  Nouant  >  viUage  fitué  fiir  la  rivière  de 
Loire;)  entre  Orléans  Si  Blois;  de  que  plu^ 
iieurspérfonnes  avoient  perdu  la  vie  dans 
cette  Qccafîoà«  II  étoit  encore  informé  du 

jour;  de.l^aQnée;;â;di^{nQis>  auquel  cçt^ 


570  l*'A   V  là 

tptrifte  aventure  à^îtiwrîviot  Ui^  doii<j 
toit  bien  que  {on  Sk  avoif  ^é  rué;  m^isi 
il  ne  pouvoit/fe  pcfûiader^  q«e  foa  époufi; 
&  fa  fille  enflent  eii  le  même  fort*  cepen^ 
dant  5  il  n'en  avait  aucunenoiavelieî^  ôtc^ 
ce  qui  lui  caufoit  4*amers  déplaifirs,  JJ 
m'a  die,  qu'il  rel^k  plus  de  cent  fois  lalet^ 
tre  de  Madame  de  Kilnare  à  Madame  War* 
fhonj  de  forte  que,  ne  doutant  prefque 
plus  que  je  ne  fuflè  les  triftes  reftes  de  fa 
malheureu£è  famiUe  }  il.pafla  en  Fi:anc« 
pour  s'm  éclaircir , 

Us  s'embarquèrent  pour  Nantes:  enfiiU 
te,  aïant  cotoïé  la  rivière  de  Loire,  Us  ar* 
rivèrent  à  Nouant)  environ  trois iemaines 
après  révénement  de  la  baftille. 

Vous  vous  fouviendres,  s'il  vous  pWr, 
Madame,  que  j*aidit  dans  lapremiére  Par« 
tie  de  ma  Vie,  quil  y  avoir,'  dans  le  c^ktoù 
fe  de  voiture  oià  jô  fostiwivé,  unChanoi^ 
ne  de  Sén^  gui  s-enftiitî  quecinq  oufixOfi 
ficiers,  qui  couroient  la  pctfte ,  iiaffêrent 
quelques  momens  après  que  le  caroflb  eut 
été  attaqué ,  &  qu'ils  m^  tvànfportérent 
dans  un  petit  village  j  qull  y  eût?  un  pro- 
cès verbal  de  fait  par  un  e{]oiece  de  Procu- 
reur fifcal  du  lieu»  Vous  penfe^  bien  quiq 
Je  Duc,  mon  Grand^Pere,  n^oùblia  pas  de 
(e  laire  donner  un^  copie  de  ce  procès. 
Aïant  auffî  appris  9  que  quelques  Oamet 


reflQcjaTqu^  mon  dépare  pour Parisav^c 
laScrorduCuré?  pourroient  parfaiteoient 
ImI  f^e  mon  portrait^  il  leur  r^dit  vifîte* 
ElksWnformèr«nt,  qu'aïant  faif  cwtiiijlt^r 
1^  regiftrçs  du  nom  des  VoyagettiS)  elles 
avoient:  appris  cjnq  le  Monfieur  &  la  Dame 
inçonntie  y  étoienc  inferûs  fous  le  nom  du 
Chevalier  de  FJacûur,  ^  de  Julie  M«««-«; 
qu'ils  aypientpm  cinq  places  9  rroispour 
eux  •&  pour  uner.  petire  fille,  &  deux  au-^ 
très  pour  un  laquais  ^  une  lejmme«de«f 
cbambrç^  Â  peine  le  Duc  eut -^  il  entendu 
prononoer  le  nom  de  Flacour  ?  qu'il  s'écria, 
Ab  I  c'eft  mon  fils;  j'enfuis  très  perfuadév 
Cejiendanti  pour  a^vôir  aueun  doute  ftir 
cet  axtiçle  >  il  réTohit  d^er  à  Sens  cherchei^ 
le  Ctranoine)  qui  feuls^étoit  fauve  dela^ 
peur  des  voleurs  «  Cet  Ëccl^aiiique  avoit 
encore. Hdée  11  préfènte  de  cette  funeiie 
avanturçj  qu'il  fît  un  portrait  très  reflem-s' 
blatit  du  Chevalier 4ie  Flacour,  de  Ion  E- 
pou^ ,  ôc  de  moi  «  H  ajouta ,  Que ,  maL 
gré  )a  jeuneiTe  o^  f4c6isaIors>  ilmerecon- 
Boitroit  aîfément,  ^mrenftarqué,  que j'a-<^ 
vois ^  auffî^ bien  que  mon  pere>  une  mar-- 
4)ueè  coté  de  l'œil  droit,  ç'eft4rdire>  une 
fraife  imperceptible,  mais  fi  parêiitement 
formée,  que  rien  n'étoit  plus  facile  que  de 

me  lecoonoitre  par  ce  figne  ^  Vous*  favca^  :j' 
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remtrduée:niille  foisv  ^Mkâame^  cèteejo- 
liefraiie,  en  m^ffaram,  que  c'érokun  a* 
grément  de  plus  pour  mpo  vifage.    .  . 

Em  un  mot,  le  Duc  fie  itM.  de  perquifi-' 
tionsi  ix.  prie  de  fî  jolies tnefures,  qu'Ufue 
abfolument  persuadé  »  que  j'érois  fa  petite^ 
fille.  Impatient  de  me  voir,  il  fc  tranfpor^ 
te  à  Paris^  &  fe  rend  avec  Madame  War^ 
thon  au  Monaftere ,  où  eUe  avoit  laifle  (à 
fille>  âc  où  ils  croïoient  me  trouver  »    On 
ne  peut  nier,  Madame,:  que  ma  rivale  ne 
poifédât  de^  très  bonnes  qualitez.     hJon; 
elle  n'étoh  point  ihéchante  :    elle  n'éroic 
qu'imprudente,  &  amoureufè*    Ondoie 
même  dire  >  que  £a  tendrefle  pour  Mon* 
fieur  de  Valville  étoit  très  pardonnable*. 
Vous  l'avez  connu  en  cétèms-là,  Mada* 
me  :  c^étoit  le  Cavalier  le  plus  accompli 
qu'il  y  eut  à  Paris  ♦    La  Warthon ,  furprû 
(k  au  pofliblede  voir  fa  mère,  &  de  lafça^ 
voir  inftruite  de  fes  amours ,  ne  pût  lui  re« 
fufër  ]f aveu,  de  (&s  intrigues  avec  ValviUe^. 
Oh,  cela  ne  pou  voit  fè'&ire,  fans  racon- 
ter jufî}u'aux  moindres  particularitez  de 
mon  biftoire  :  &  pomme  elle  rendoit  inté«^ 
rieurement  fuilice  à  :ma,droimre ,  à  mon 
bon  cceur^  &  àniesj^aces,  elle  attendrit 
de  nouveau  le  Duc  ion  oncle;  qui,  aiant 
%ppr^que  je  n'étois  plus  dans  çeCouvent> 

voulut  ^er  fui:  l'heure  diez  Madame  dt 
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Mican^  accompagné  du  Chanoine  i  de  fa 
xiiéce,  &  de  ma  rivale,  perfuadé  qu'il  ap- 
prendroit  de  mes  nouvelles  •    Arrivez  en- 
fèmble  chez  Madaniede  Miran  »  on  leur  ap- 
prit mon  mariage  avec  Val  ville,  ^&  qu'on 
le  béniflbit  dans  une  (aile  où  il  fe  trouvoic 
une  compagnie  nombreufè  &  choifîe.    Ce 
vénérable  Vieillard ,  aïanr  percé  la  foule, 
pour  être  témoin  de  la  cérémonie  de  mon 
mariage,  fauta  à  mon  cou  en  arrofàntmon 
vKàge  de  fes  larmes  «    Ah  !  ma  cherç  fille, 
s^écrie;-t*il  :  relie  malheureux  d'un  fils  uni^ 
que  chéri,  je  vous  retrouve  enfin,    Que 
vous  m'avez  coûté  de  douleurs  &  de  £ou-p 
pirs!  Là ,  les  fanglots  lui  coupèrent  la  pa^ 
rôle.    Jugez,  Madame,  de  mon  étonne* 
ment!  vous  penfez  bien  qu^il  fut  extrême. 
Tous  les  convives,  attentifs  à  un  évé* 
nementfi  extraordinaire,  ne  purent  refu- 
fer  leur  attention  au  récit  que  fit  le  Duc, 
Le  Chanoine  aïant  confirmé  que  j'étois  cer- 
tainement la  petite  fille,  qui  étoit  dans  le 
caroflë  de  voiture,  il  feroit  impolTible  d'^ 
exprimer  la  joie  Sx,  les  applaudifTemens  de 
toute  la  compagnie  ;  celle  du  Duc,  Air- 
tout ,  fut  inexprimable .      Ouï ,  j'entre- 
prendrois  en  vain  de  peindre  au  naturel 
les  tranfports  de  ce  digne  Seigneur,  Ten^ 
dres  embraiTemens  y  raviflfante  joie ,  ex^ 

preffion  touchante;  tovKt£utemp)oïé;.pour 


574  L  A    V  I  « 

me  donner  des  rparques  de  fk  tendrefle.*  Je 
fenris  aufli  de  mon  côté  certaines  émotions 
de  cœur  fi  douces  >  que  je  me  prêtai  vo« 
lontiers  à  ifès  excellivés  careflfes  •  Je  paflê 
légèrement  fer  cette  heuretife  entrevue: 
les  termes  m'éçhapent>  pour  eq  ^re  fen-- 
tir  toute  I^  douceur , 

La  hapte  naiflTançe^  &  les  grands  biens 
que  }eDi|ç  deKilnare  pofledoit,  &  quide- 
voient  mç  retenir  après  &  mort ,  mé  don- 
néreqt  de  noii vellçs  grâces  ^  Tout  le  mon* 
de  avouoity  que  je  méritois  un  te}  père; 
mais,  tous  n'^toient  pas  contens  de^  cette 
étr^ge  métamorphote^  Ceux>  qui  m'a« 
votent  méprifée  &  perfëcutée  :^  avqieni 
trop  de  confuiionj  pour  voir  *vçç  un  ceil 
itldilTérent  une  élévation  9u(fi  imprévue^ 
Jfe  ienrois  parfaitement  7  que  leur  orgueil 
en  louffiroit  ;  mais^  bien  loin  de  me  pré-r 
valoir  dç  cçtte  mortificijtipn  ,  je  tâçhois 
d'eïftcer  par  mes  careflès,  le  reproche  in- 
térieur quHls  fe  faifbiçnt  à  eqx-mêmes»  En- 
fin, je  puis  dire,  fans  vanité,  que  Marian- 
ne, petite -fiile  d'un  Duc,'  ne  fut  pas  plus 
fiere  que  Marianpç,  incionnue  &  fans  pa« 
rens, 

CEPENDANT,  Madame»  croîresCrVpusi 
que,  malgré  ma  conduite  fîmple,  &tdlç 
qu'elle  a  voit  étéjufquefr^ici,  Monfîeor  df 
ValviUç  me  psrut  fàçbé,  m^is  je  dis  trèst 
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de  la  découverte  de  ma  naiflance.  Il 
iè  perfuada)  que  h  rendrefle  pourroit  fai^ 
replace  à  Pambition;  quemonGrand-Pe* 
re  y  informé  de  fon  inconftance ,  &  des 
vie  chagrins  qu'il  m'avoit  fait  efTuîer  >  re^ 
fuferoit  d'approuver  notre  hymen.  Rem* 
pli  de  ces  funeftes  peniees  >  une  extrême 
triftefle  s'empara  de  fon  efprit ,  Ce  chan^ 
entent  ne  m'échapa  point:  jevoiilu3  eti 
javoir  la  caufè .  Il  obéit ^  &  me  commu- 
niqua les  fbupçons  ^  d'un  ton  fi  doulou* 
reux^  &  avec  un  defbfpoir  fi  marqué,  qu^ 
je  m'écfriai  en  pleurant  améremeint  :  Ah  I 
cher  Epoux,  quelle  in juftice  horrible  jn^ 
faites -vous?  Eft*ilpoifîble,  que  vous  ne 
connoillîés  point  encore  mon  cœur  ?  Ne 
vous  ai-je pas] répété  centfois,  quecen'efti 
ni  votre  fortune,  ni  votre  naifiance ,  qui 
m*ont  porté  à  vous  aimer  avec  la  dernière 
tendrefle,  mais  uniquement  votre  perfon- 
ne  ôc  votre  mérite?  Soïés  doncperfiiad^ 
je  vous  prie,  que  la  plus  brillante  couion- 
ne  de  l'univers  ne  (èroit  pas  capable  de  me 
faire  manquer  h  la  foi  que  je  vous  ai  jurée» 
Si  je  ne  pouvois  être  â  vou$>  je  ne  {krois 
jamais  à  perfbnne;  &,  fans  attendre  â  ré^ 
podfè  y  je  courus  avec  vitefie  trouver  le 
Duc  de  Iv • . . . .  mon  Grand-Pere,  qui  étoit 
dans  l'appartement  de  Madame  de  Mirayn; 
|e  me  jettai  à  (es  pieds ,  &  lui  fis  un  por'* 
trait  fi  Q^prciSf  de  ipa  tendrefle  pourMon^ 
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fieur  de  Valville  &  des  obligations  ipicfé^ 
vois  à  Madame  fà  niere>  que  le  Ducenfiic 
attendri >  âc  qu'il  convint  fiir  Pheure  avec 
JVladame  de  Miran  ,  de  me  reconàoitre 
pour  fa  fille,  &  fon  Unique  héritière  « 

J  B  puis  vous  dire>  Madame  >  que  jamais 
union  t^ajparu.  faite  fous  de  meilletares  au* 
ipices.  Oui,  je  me  flatte 9  que  l'amour  a 
allumé  le  flambeau  de  l'hymen  d'un  feu  qui 
ne  s'éteindra  jamais.  Depuis  cet  heureux 
jour,  nous  avons  vécu  comme  dejuxaman^ 
qui  ne  connoiflenc  d^autres  plaifirs  que  de 
s*aimer).  de  fe  dire  qu'ils  s'aiment^  &de& 
le  répéter  fans  cefTe .   . 

L'Officier,  dont  je  vous  ai  parlé,  qui 
m'avoit  ^it  des  propofitions  de  mariage» 
eflprefque  toujours  dans  notre  compagnie; 
Madame  de  Miran  ne: me  perd,  pourainiî 
dire,  jamais  de  vue,  tant  fà  tendrefTe  eft 
extrême  •  Madame  Doriin  ne  (àuroit  être 
deux  jours  fans  nous ,  ni  nous  fans  elle»  En 
un  mot ,  nous  pafTons  la  vie  la  plus  déli- 
cieufe  qu'il  fôit  pofliblé  d'efpérer  dans  cet* 
te  vie. 

Telles  font^  Madame,  les  avantures 
de  ma  vie*  C'eflunechofe,  que  vous  a- 
vez  exigée  de  mon  amitié  *  Soïés  fàtisfài- 
te  :  j'ai  rempli  fidèlement  le  plan  que  vous 
m'avez  préfcrit ♦  Enfin>  mon  ouvrage eft 
fini  :  voilà,  fans  douce^  un  livre  de  plus 
dans  le  monde  «    Lesiugemens>  que  l'on 
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efifera,  feront  divers  :  U  choquera  les  uns, 
ils  fatisfera  les  autres;  tout  cela >  félon  leur 
goûc,  plutôt  que  félon  la  qualité  de  l'ou- 
vrage . 

Quand  un  livre  feroitmauvais^  ilrif- 
que  y   au  moins  pour  un  tems  >  de  paflèr 

Sour  bon  ,  fi  PAuteur  a  un  parti  formé 
ans  la  République  des  lettres.  De  même, 
il  rifque  de  paflTer  pour  mauvais ,  quand 
même  il  feroit  bon,  fi  l'Auteur  eft  un  in- 
connu/ Quoiqu'il  en  foit,  je  vous  ai  don- 
jié  mon  hiftoire  pour  ce  qu'elle  vaun  Soit 
qu^elle  plaife  au  public,  fbit  qu^eile  nep]ai« 
fe  pas',  je  ferai  très  contente ,  fi  elle  vous 
a  amuiee^  Adieu,  Madame,  &  tenez* 
moi  compte  de  ma  complaifance  » 

Fin  âe  la  àerniere  Partie  dt  la 
Vis    de   Majuannb. 
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